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    À tous ceux qui résistent, quelque part.

  


  
    
      « Nous ne sommes pas sur le chemin de la guérison. Et je crains que la solution ne passe par une catastrophe, vraisemblablement une forme de dictature. (…) Il s’agira d’un système mis en œuvre pour la sauvegarde du bien public, afin de rétablir des rapports sociaux bien définis. (…) Cette aspiration devrait se produire dans les pays industrialisés, où l’on assiste, comme on sait, à la montée des mouvements d’extrême droite. »


       


      Charles MELMAN, interview, Le Point, 23 novembre 2006

    

  


  FIN D’ÉPOQUE


  J’émerge…


  Mal de tête.


  19h45.


  Encore un after qui s’est mal terminé.


  Défonce. Descente. Solitude d’un dégoût.


  Dans mon lit. Non. C’est trop dur, trop froid. Je suis par terre. Visqueux. Ça coule sur le sol sous un limon de résidus chimiques. Des fers à béton gangrenés par la rouille et le sang. Qu’est-ce que ça pue ! Et je peux pas me relever, c’est interdit.


  Ça y est. Ça me revient.


  La dictature. Elle est ici, je l’entends. Elle est partout. Là-haut dans les rues. Les explosions, les rafales, ces hurlements qui les acclament. À la surface. Sous la surface. C’est à cause d’elle que je suis là. Elle s’est répandue dans nos têtes. Elle s’est couchée comme une ombre sur nos peurs, ce voile devant nos regards qui glissent sur le sol pour pas affronter ceux des autres, ceux qui nous gênent, ceux qui nous volent, nous pillent, nous haïssent, tous ceux qui nous effraient. Elle est ici. Je me souviens…


  On l’a nourrie. On la nourrit toujours. Résignation. Nos soumissions. Avide, elle nous a cueillis comme des fruits trop mûrs, s’emparant de nos vies pour cadencer nos jours, pour interdire nos nuits, surveiller nos boulots quand on en avait un, décider de nos loisirs, pour disséquer nos gestes, nos idées, ressentir nos soupirs. Et elle est là, encore. Dans l’État qui s’étend bien plus vite que la sécurité qu’il prétend assurer. Le droit régresse, ne restent plus que les devoirs et les ordres qui claquent pour les faire accomplir. Là-bas, ici, là-haut. Partout ! Et nous, on a rien dit. Ceux qui ont dit malgré la peur sont portés disparus, en absence ou en faute. Et là, on ne dit rien. On ne dira plus jamais rien. Obéissance. Courbure des têtes. Douleur des dos qui ploient sous la charge des siècles. Ankylose d’un nouveau millénaire pour l’Homme estropié qui acquiesce. Au hasard on détourne les yeux de la rafle qui emmène l’Autre, le voisin, on évite les barrages d’un haussement d’épaules. On rentre docilement avant le couvre-feu qui ne devait pas durer, seulement quelques nuits, le temps que les choses s’arrangent, que les criminels soient débusqués, mis hors d’état de nuire, les terroristes éradiqués au prix de la guerre juste, universelle, que mène le Bien contre le Mal. Le conflit éternel. Et l’État, perpétuel.


  Elle est là.


  Elle est partout.


  Elle est l’espace, cette flaque de bitume sous la canicule qui nous fige sur place, nous empêche d’aller, nous interdit de revenir. Elle est le temps. La seconde s’étire pour fondre l’aube au crépuscule en une seule nuit, une entropie de gris et de silences qui vient s’abattre sur nous. La dictature. Totalité de son emprise. Totalité de sa respiration. Fatalité de son système.


  Et moi je la vois telle qu’elle est… Je la sens approcher, je la connais mieux que personne. J’en suis l’un des innombrables bras, l’une des mains sans lesquelles elle ne pourrait ramper dans nos rues par-dessus les cratères des bombes, grimper sur le béton fissuré et les moisissures de nos murs pour s’insinuer dans les refuges de ceux qui pensent encore en avoir un. De l’intérieur je la vois telle qu’elle est et non comme elle se pare. Je la vois comme elle veut devenir. Je la vois se repaître et boursoufler telle une peste sous la peau trop tendre des rares démocraties qui lui survivent encore. La République ? Un chapitre de plus dans les e-manuels du Réseau. L’Union est moribonde et l’Europe agonise avec elle. Le monde, trop occupé à surnager. L’ONU ne soupire plus. L’indignation n’est qu’une perte de temps dont la cyberfinance ne peut tirer aucune espèce de bénéfice. L’urgence n’est plus qu’à la survie.


  19h49.


  Tout ça je veux le dire le crier le régurgiter copieusement ! La dictature… montrer du doigt, frapper du poing et dénoncer. J’en ai assez, j’en sais assez. Les preuves elles sont là sous mon crâne, accumulées depuis des mois et des années au fur et à mesure que mes enquêtes avancent, au fur et à mesure de tous ces morts autour de moi, des massacres auxquels j’ai participé, au fur et à mesure des renoncements de ma morale, des procédures judiciaires extraordinaires qui devenaient routines, au fur et à mesure des doutes qui s’accumulent en certitudes. J’en sais assez oui. Aurai-je seulement le temps ? Ce dérisoire moment du choix. En fait, j’en sais rien. Je m’en fous.


  19h50.


  Et j’en suis là…


  Un peu plus près et c’est fini. Je bascule. Personne retrouvera jamais mon corps, dissout dans la rivière d’acide qui alimente le Bourbier. Ça tourne autour de moi, ça tourne dans ma tête, comme dans un tourbillon d’étrons aspirés par un siphon trop étroit, bien trop lentement, mais ça vient je le sais. L’inéluctable. Et je voudrais pourtant que ça vienne plus vite.


  Bon je sens plus la plaie à ma jambe droite… Quelle plaie ? Ah oui, j’ai plus de jambe. Le jet de plasma l’a découpée à la hauteur de l’aine très proprement dans un léger fumet grillé. Ces armes sont vraiment efficaces, à peine un saignement, cautérisation immédiate. J’ai pas pleuré quand le pic de la douleur a failli submerger mes naneuroniques qui se sont empressés de le neutraliser, ni quand j’ai reconnu dans mon esprit shooté par les méta-antalgiques ces yeux durs et sombres qui me fixaient, ce regard familier renvoyé par le reflet fugace et parasite de mes nano-lens, tous les matins à mon réveil, et qui m’interrogeait :


  Que vas-tu faire ? Il n’y aura aucun secours.


  Si quelqu’un vient ici après s’être glissé dans ce boyau fétide jusqu’à moi, ça voudra dire qu’ils m’auront retrouvé. Ça sera l’un d’entre eux, pas d’autre possibilité, un flic, un soldat, un milicien, peut-être un fédéral, je me fous de l’uniforme, l’un des serviteurs les plus couards du pouvoir comme moi, du moins comme je l’étais. Ou bien l’un des derniers Traqueurs… c’est certainement la plus probable et pas la moins ironique des options. Toujours à mes trousses d’une manière ou d’une autre, alors autant en finir tout de suite.


  19h53.


  J’ai plus rien. Ils m’ont tout pris ! MC, Vlad, mon passé, l’embryon d’avenir qui me restait, le futur de mon monde, celui de mon espèce.


  Je vois le visage du Chef, ses grimaces, les tics repoussants de ses yeux au blanc jauni derrière les tessons de ses lunettes. Oui je repense au Chef, à tout ce qu’il m’a dit, à ce qu’il m’a fait croire, au déshonneur qu’il a voulu m’imposer comme principe amoral, à ce qui se cachait, se tramait derrière nos conversations pendant ces bouffes gargantuesques au marché noir où l’on refaisait le monde alors que tous crevaient. Où on le défaisait, plutôt. Mais quel monde ? Celui de Fernand, du Joker, de Petit Tigre et tous les autres, les vrais/faux ennemis les vrais pourris ? Ou le monde de Will Smith et des victimes ? Ou celui de Fugu et de Nem-à-Jouir ? Je les vois tous ceux-là avec leurs synthéputes sur les genoux. Certains savent déjà que je vais les rejoindre, d’autres ont pas encore pigé qu’ils vont bientôt me suivre. Et le monde du Grand Quan…


  Cette histoire est allée trop loin. Il devait pas rester de traces, il devait plus rester d’indices ni aucun témoin, c’est bien ce qu’ils croyaient, sûrs de l’Iria et de son omniprésence, sûrs de leurs logaclés quantiques et de leurs codes à intrication, alors je me marre ! Ils se sont bien plantés sur mon compte, ils se sont bien plantés sur nous, ils se sont bien plantés sur tout, y compris la longueur.


  Oui, la dictature est là. Les fachos en salivent, célèbrent les vainqueurs dont ils sont déjà les thuriféraires zélés. Ils espèrent bientôt profiter de leurs prébendes et des parcelles d’autorité qui leur seront dévolues afin d’assouvir leurs pulsions et déchaîner leurs haines. Et je suis le seul qui peut encore agir, utiliser la dernière arme contre laquelle toutes les défenses ont pas encore été installées et le seront sans doute jamais : la vérité. Mais imaginer que la Terre vienne elle-même siffler la fin de cette partie de dupes, nous mettre tous d’accord : putschistes, insouciants, innocents et victimes, traîtres et résistants, jamais… Je serai donc pas seul et pas le seul à échouer près du but. Maigre consolation. Je serai bientôt plus rien ou presque, juste une bulle de gaz à la surface du Bourbier. J’espère au moins que je prendrai une belle couleur, pas un vert moche aux reflets trop scatos ni un jaune urinaire non, quelque chose de plus digne, d’altier… un bleu ça me plaît bien le bleu, peut-être un cyan ou alors un mauve ? Un vermillon ? Mais j’y connais rien moi en variations du spectre, encore moins en chimie amusante. Qu’est-ce que mon corps en décomposition va bien pouvoir produire comme fresque ? De toute façon, pas trop envie de m’amuser…


  


  Quelle heure il est ?


  19h55.


  Plus que cinq minutes…


  Voilà comment ça se termine l’éternité. Ça doit suffire pour mourir non ? Moi un 2-LID !? Quelle farce ! J’ai tout fait pour respecter leurs règles, tout fait pour appliquer LA loi, défendre LA justice et voilà où j’en suis rendu. C’est pas la mort qui m’effraie d’habitude mais cette fois-ci je sais que j’en reviendrai pas. Même si d’autres Traqueurs récupèrent ma neurobille avec tout ce qu’elle contient, en admettant qu’ils viennent pas pour m’achever, mes ennemis au Mausolée détruiront mon compte génétique, si c’est pas déjà fait. J’aurais jamais dû tenter de retourner à Berlin.


  Et si je résistais encore avant d’abattre mon dernier atout ? Si je faisais demi-tour là, maintenant ? Mais comment faire ? Comment ramper à reculons et sur le ventre dans un tube de béton à peine assez large pour que j’y passe les épaules ? Et avec une seule jambe ? Ça fait peut-être gagner de la place pour manœuvrer, mais c’est globalement handicapant. Je peux qu’aller vers l’avant, enfin vers… le bas. Le plongeon. Encore deux dizaines de centimètres et plus que trois minutes, c’est assez pour tomber ?


  Insupportable !


  L’odeur du soufre m’arrache les narines, les émanations des gaz me retournent les yeux, me pèlent les bronches à vif, toujours le méthane… ça fuit en milliers de sifflements de serpents, par les micro-fissures des conduites dessoudées censées le transporter vers les chaudières, sous la surface. C’est immonde. Peut-être que je vais mourir là, asphyxié, avant même de pouvoir sauter et d’atteindre la surface du fleuve de déchets. Quoiqu’avec ma chance des derniers jours, je vais plutôt m’éclater la face sur cette mouise liquide et ça va faire très mal. Je vais mettre des heures à crever, à dégueuler mes tripes, à sentir ma peau fondre et se dissoudre pore par pore pour laisser les acides pénétrer les fibres de mes muscles chauffés au rouge sang qui perceront ensuite jusqu’à mes os. J’en suis sûr le cerveau lâchera en dernier, avec juste ce qu’il faut de vice pour faire crasher mes réserves métanesthésiques à l’ultime moment… saloperie d’implant ! Enfin pour le peu de temps qu’il reste…


  19h58mn32s.


  Bon.


  C’est décidé, je vais pas rester scotché là !


  Mais avant, je dois absolument me souvenir, pour qu’il reste quelque chose de frais dans ma neurobille en polyalliage céramique que rien ne peut corrompre. Même pas l’acide sulfurique ni ses petites sœurs cyanhydrique, nitrique et cynique, l’acide cynique… ah, je me marre !


  Mais concentre-toi bordel !


  Je dois me souvenir avant que mes naneuroniques flanchent, pour qu’ils inscrivent bien mes dernières pensées juste avant le néant, malgré la douleur que je sens là, qui monte et que mes censeurs synaptiques ne parviennent plus vraiment à contrôler. Je dois me souvenir, me concentrer, me concentrer sur… la douleur ?


  La vérité viendra de la douleur.


  Qui…


  La vérité viendra de la douleur.


  Les deux agents du Mausolée à mon réveil à Bruxelles, la vérité… c’est bien là dans ce recoin secret, ça me démange, ça brûle, ces quelques gigaoctets d’information qui n’ont aucun sens et qui s’évertuent à synthétiser cette phrase idiote : « Dévore le gâteau avant qu’il te dévore ! » Qu’aurait fait MC à ma place hein ?


  19h59mn05s.


  MC… elle qui crânait toujours en prétendant qu’il y avait jamais aucun problème, seulement des solutions qu’on avait pas encore trouvées. MC… le corps dégoulinant de son sang encore chaud avec lequel elle a tracé de ses doigts, dans un ultime sursaut d’énergie et de lucidité, ce mot, gato, sur le cuir jauni et dépecé de son canapé Chesterfield.


  El gato.


  Le chat, son chat…


  Qu’est-ce qu’elle a voulu me dire ?


  Et pourquoi j’y repense maintenant ? Ça n’a strictement aucun sens à moins que… MC employait jamais l’espagnol au hasard, seulement pour des choses importantes qu’elle voulait souligner parce que c’était plus précis et plus fort dans sa langue maternelle et parce que souvent, ça nous permettait aussi de nous comprendre sans que personne d’autre puisse nous écouter, le Castillan classique est une langue morte depuis longtemps…


  Alors en phonétique merde ! Oui c’est ça, el gato… Gâteau. « Dévore le… gato ! »


  Le chat ! Dévore le chat avant qu’il te dévore…


  Un jeu de mots, c’est un putain de jeu de mots qu’on m’a implanté pour qu’il se déclenche au bon moment, c’est-à-dire à ma fin et MC le savait ! C’est ce qu’elle a voulu m’écrire de ses gros doigts écorchés et pas seulement le nom de son matou dégénéré !!! Mais j’en fais quoi de ça, moi maintenant hein ? En quoi ça va m’aider à pas crever là ?


  Concentre-toi concentre-toi putain !


  19h59mn22s.


  Oui… c’est ça.


  Remonter, me reconnecter au Réseau dans une zone de couverture et tant pis si leurs bots me retrouvent, ça sera trop tard pour eux ou alors… plutôt foncer dans le Grand Quan à la vitesse de la pensée jusqu’à la mémoire secrète de MC dont je suis le seul avec Vlad à connaître l’existence, le chemin et le log d’accès, et me réinitialiser pour que l’Iria se trompe sur mon avatar… Mais aurai-je encore assez de PDL ? Mon dernier passage dans la grotte remonte à trois jours ! Est-ce que ça suffira pour une remontée ? J’ai ce code idiot qui doit me permettre de déclencher le chaos, le Mausolée n’a pas tout effacé donc le Superviseur a dit vrai, pourquoi j’y ai pas pensé plus tôt ? Sans doute la perspective de m’effacer une fois pour toute qui doit me ralentir un peu…


  19h59mn46s.


  J’ai le droit de m’en vouloir ou pas ? J’ai plus rien à perdre de toute façon, à part le peu de temps qu’il me reste à vivre.


  19h59mn57s.


  À moins que ce chat me porte chance ?


  19h59mn58s.


  Ce serait bien la première fois.


  Substances amusantes.


  19h59mn59s.


  Oh…


  Alors c’est… comme ça ?


  AVANT L’ÉPOQUE


  
    « Le développement de la connaissance de la mémoire humaine et des fonctions cérébrales sera déterminant pour l’avenir des interfaces cerveau-machine. Parallèlement, un développement des systèmes électroniques biocompatibles flexibles assurera une meilleure intégration avec les corps améliorés et permettra de recréer ou d’affiner des expériences sensorielles. L’amélioration humaine sera inévitablement confrontée à des questionnements moraux et éthiques. »


     


    Le Monde en 2030 vu par la CIA, Éditions des Équateurs

  


  1


  À celui qui a trouvé la voie, qui a brisé les codes et a compris ma fin, merci ! À ceux qui lisent maintenant ce programme, bonjour ! et désolé de vous mettre à votre tour dans la confidence, car après tout il n’y a pas de raisons que je sois le seul à me soucier de votre avenir, ne vous inquiétez pas vous allez vite comprendre. Mais avant de vous lancer dans l’étude exhaustive de mes mémoires internes, il faut vous rappeler deux ou trois détails de l’histoire. De ce qu’il en reste. Ça sera pas difficile, il vous suffit de laisser dérouler mon récit et les liens s’activeront d’eux-mêmes pour vous plonger dans les sources du Réseau. Si jamais ces infos vous parviennent pas, ça signifie que vous êtes déjà plus là pour les découvrir… alors elles serviront peut-être à des chercheurs du futur ou bien à rien. Jamais. Et après tout, est-ce bien important ?


  Commençons.


  Le 22 juin 2013, CNBC et sa grande émission Science Connexion invitent le professeur Paul Monroe, l’un des meilleurs futurologues américains du début du siècle. Et ce qu’il dit a de quoi faire trembler ses contemporains, les plus vieux d’entre vous s’en souviendront, du moins ceux pour qui la science signifiait autre chose que le dernier update de leur smartphone.


  « Nous voici rendus à l’ère des méga-catastrophes, un âge d’apocalypses à répétition qui doivent leurs proportions quasi bibliques, non seulement à l’accroissement exponentiel et apparemment irrépressible de leur puissance de destruction, mais aussi à l’étendue globalisée de leurs conséquences sur l’humanité, en raison de l’interpénétration permanente des communications, de l’intrication et de la rapidité des réseaux de transport, de l’instantanéité de la diffusion informationnelle. Tsunamis, tremblements de terre, inondations et submersions des côtes, cyclones, incendies, sécheresses, éruptions volcaniques, pandémies, rien, aucune catastrophe, même la plus reculée, ne peut plus désormais passer inaperçue ni ses conséquences humaines rester ignorées. Et le fait que ces cataclysmes n’aient au premier abord que des causes naturelles, échappant ainsi aux capacités d’interventions technologiques même les plus audacieuses, ne peut empêcher l’homme de se poser avec une vigueur décuplée cette question qui le hante depuis que l’étincelle de l’intelligence a éclairé son esprit : et si Dieu ou la nature d’un simple coup de dés était capable de le rayer de la surface de la Terre simplement parce que c’en est assez ? Simplement parce que cette mascarade de la médiocrité, qui semble s’attacher comme une guigne à sa condition, a assez duré ? »


  Et pendant que Monroe parle, personne n’écoute. Un divertissement de plus pour intellos sur lequel on est tombé par hasard, en zappant entre deux répliques cul-cultes de bimbos. Alors oui, bon, les canicules, les sécheresses et les incendies géants succèdent aux moussons et alors ? Quel scoop ! Avant la pluie venait encore assez souvent le beau temps…


  Et puis les volailles recommencent à crever par dizaines de milliers dans la moiteur des marchés surpopulaires d’Asie, empilées et tetrisées sur leurs propres tas de fientes et celles de leurs copains de boucherie, veaux vaches cochons et divers organismes couvés. Le nouveau virus qu’ils concoctent dans le cœur de leurs molécules d’ADN surchauffées ne cherche qu’à muter pour mieux pouvoir s’attaquer directement aux mangeurs de poulets, ce qu’il finira d’ailleurs par faire, vos familiers décédés s’en souviennent, quelques années plus tard, entraînant dans le néant KFC, McDo et autres gaveurs d’oies humaines qui disparaîtront dans des souffrances financières atroces, mais pas avant que les steaks ne soient bannis de la malbouffe, à cause de contaminations croisées par des neoprions jaloux d’une pandémie qu’ils n’avaient pas les moyens biologiques de répandre aussi rapidement que leurs amibes les microbes. Patience, cela viendra et bien avant que la viande de synthèse descende en dessous de trois millions de newrobits le kilo.


  Flash-back ! Vu ce reportage ?


  Ce mec, moins brillant que les dents de son sourire racoleur, qui glisse devant la caméra dans son gilet pare-balles entre des amas de viandes elles aussi mal traitées, découpées, écrasées, ensevelies sous les ruines de cités millénaires. Il marche en arrière poussé par l’objectif qu’il fixe comme si sa vie en dépendait, sous le contrôle de son collègue invisible qui voit pas davantage que lui ce qui se passe vraiment autour. Il commente la nouvelle recette du Boucher Bachar, son ragoût aux vrais morceaux d’hommes de choix dedans, désormais bouillis, revenus, saisis, popotés, cuits à l’étouffée dans les sécrétions de leurs propres humeurs. Et en même temps, en même temps qu’il commente, le journaleux tourne le dos à l’horreur qu’il est pourtant en train de dire, déambulant vers elle à reculons comme on tourne les talons pour échapper instinctivement au danger…


  « Alors Jean-Claude, ici, à Alep, les rebelles et leurs gosses, toutes religions confondues, expirent en dégueulant leurs tripes sous les gouttelettes neurotoxiques des Alaouites, dans l’indifférence vaguement indignée des super-impuissances. Oui Jean-Claude, les capitales occidentales sont trop inquiètes pour tenter quoi que ce soit ! La contagion menace au Liban, en Turquie, en Iran, chez les Kurdes, au Bahreïn, au Yémen, en Arabie, en Jordanie et puis aussi, vous le savez Jean-Claude, dans tous ces ‘Istans dont ne sait même pas prononcer le nom, encore moins les situer sur une carte ! Heu… en Israël aussi, c’est de là que viendra l’étincelle… J’ai ici à côté de moi, Jean-Claude, M. Mahthoub fabriquant de savon dans cette si belle cité du Levant, et qui va nous donner son opinion… »


  Apparition d’un vieillard qui porte sa tristesse, la robe de poussière tachée de croûtes comme des sanguines sur une toile trop rêche pour faire une œuvre d’art, poché sous les paupières par le manque de sommeil. Hésitation des positions des corps, énervement perceptible du sourire blanc sur fond de stabilisation compliquée de la caméra. Voilà. Ça y est. C’est bon.


  « Regardez bien la caméra M. Mahtoub ! Là, comme ça, c’est parfait. Qu’avez-vous à dire aux téléspectateurs français qui vous regardent, morts d’indifférence, devant leur second écran plat joliment intégré dans leur cuisine Ikea qu’ils ont pris le soin de monter eux-mêmes au risque d’en briser leur ménage ?


  — Heu Abdullah… fait Mahtoub. Je crois que le Conseil d’insécurité est sourd même s’il fait semblant de ne pas être aveugle tout en étant rendu complètement muet par les veto russe et chinois.


  — C’est très bien ça, M. Mahtoub, merci ! tranche le sourire carnassier, un peu trop enthousiaste sans doute vu le contexte. Bon, c’est peut-être les effets secondaires des gaz ou du rail de coke de la veille. Vous voyez, Jean-Claude, ici les gens sont parfaitement conscients de ce qui se joue, comme vous à Paris ! Les missiles-boucliers de l’État juif cerné de toutes parts sont déjà prêts depuis longtemps, pointés vers le plateau du Golan tout au loin, là-bas et puis vers le Sinaï aussi, sur les repaires du Hezbollah, les centres industriels et militaires de leurs alliés mollahs qui viennent pourtant de faire élire un modéré par un scrutin vaguement démocratique. »


  Stop. Noir.


  Coupure publicitaire.


  Reprise.


  Reportage en images de synthèse.


  Des drones, jaillis des nids des grands cañons, tournoient au-dessus des peuples du Croissant tels des oiseaux de croix et rasent les minarets, reniflant les dunes sacrées des déserts pendant la perpétuité de leur veille. Ils toisent l’Afghanistan, exsangue de désespoir, après avoir forcé les frontières et l’alliance contre-nature à laquelle le Pakistan feint encore de croire. Leurs rondes s’étirent depuis la péninsule des pétrodynasties aux tours mégalomanes, jusqu’aux rives de la Grande Bleue qui se languit sous leurs yeux de robots lâches et fuyants.


  Vrombissement des contrarotatifs.


  Travelling instantané vers l’Ouest le vrai, celui des cow-boys à gros pommeaux de selle débarrassés de leurs Indiens génocidés. Désert du Nevada.


  Les post-ados geeks aux commandes des rapaces se planquent sous un bunker en Zone 51. Entre deux sirotages de Coca pour faire glisser leurs gavages au pop-corn, ils déclenchent les foudres de leurs avatars sur les colonnes sans cesse plus fournies des talibans et d’Al-Qaïda. Ces joysticks qu’ils branlottent comme leurs sexes refoulés… Un foisonnement d’algorithmes s’affiche sur leurs écrans de contrôle par-dessus les vidéos des survols en direct, le logo de l’US Central Command leur rappelle dans un petit coin en haut à droite qu’ils sont vaguement des militaires, directement dépositaires de la puissance souveraine du Président des États-Unis d’Amérique ! Ça ressemble aussi beaucoup à Starcraft, leur jeu vidéo favori, avec ses vies multiples et ses ressources inépuisables d’ennemis générés par l’intelligence artificielle du programme, laquelle en annonce une autre…


  Et retour plus à l’Est.


  La Côte du même nom…


  Les fières et grandes demeures blanches des patriciens du monde, ce monde qui reste suspendu aux décisions éclairées et souveraines des Congressmen US, qui n’ont pas eu le cœur d’écourter leurs vacances à Hawaï pour s’intéresser plus tôt aux boucheries assadiennes. L’entourloupe de Poutine finalement soulage tout le monde, plus besoin d’intervention, on va sagement et patiemment compter les armes interdites pour plus d’une décennie sans surtout trop compter les cadavres autour, qui continueront à s’accumuler mais en silence, s’il vous plaît ! et sans images, ce qui sera difficile…


  Les images justement.


  Le viandard a ôté son pare-balles pour sauter depuis l’Orient de quelques milliers de kilomètres vers le nord-ouest, dans les rues de Genève où il déambule bien plus tranquille. Derrière lui, un geyser pulvérulent s’élève à quinze mètres au-dessus d’un lac chiant, beau mais tellement chiant et si plat au milieu des montagnes…


  « Voilà Jean-Claude, ici, dans la capitale de l’échec, personne n’ose le dire, mais tout le monde le pressent dans les murmures des chancelleries : ça ressemble furieusement aux villes et aux châteaux en Espagne pendant la deuxième guerre ! 1936 et pas 1939, je le précise, lorsque les légions noires ailées de Goering répétaient leurs futurs bombardements polonais sur les rues de Madrid et les trottoirs de Guernica ! »


  Incrustation d’images en noir et blanc sur Requiem de Mozart.


  Dies irae.


  Les Brigades en planque dans les champs d’oliviers tentent de former une grêle de balles en tirant vers le ciel envahi de Condors. Des familles qui ne savent pas encore ce que cela signifiera d’être républicaines s’enfuient en colonnes poussives à travers les Pyrénées pour finir bientôt, pour les plus chanceuses, dans les baraquements vermoulus des plages d’Argelès-sur-Mer ou dans un camp de Barcarès planté sur les territoires lagunaires insalubres d’une autre République, celle de la Grande Nation et des congés payés, qui a déjà renié ses soutiens trop discrets à leur cause.


  « Et tout le monde comprend ici, Jean-Claude, que ça ressemble encore plus à Munich, mâche la mâchoire étincelante se délectant du morceau de chair informative dont elle tient le bon bout. Souvenez-vous de novembre 1938, de ces banquets de tyrans pantomimes qui s’amusaient comme des chats quand ils jouent avec des souris avant de les croquer, boulottant avec délectation des démocrates à vues trop courtes venus sacrifier d’une complaisance soulagée leurs propres peuples, leurs propres patries et leur moins propre honneur ! »


  Jean-Claude, dans son studio de rédac-chef, est ébahi, à ses côtés le directeur de l’info permanente est presque en érection :


  — Il est génial ce gars… Putain, il a la classe ! Comment t’as dit qu’il s’appelle déjà ?


  — Maxime Chazedarvor.


  — Bizarre comme blaze, ça fait indien… Indien d’Inde, je veux dire.


  — Il est breton par son père, né dans l’Indre par sa mère.


  — Qu’est-ce que je disais ? Ça fait indien…


  — L’In-dre, pas l’Inde.


  — Ouais, me casse pas les couilles tu veux ?


  Jean-Claude soupire et donne le top.


  À présent, on peut les voir les humanistes de Munich, dans le petit carré en haut à droite, par-dessus l’épaule du type à la belle gueule de premier de la classe. Ils sourient eux aussi, mais bien plus jaune que lui sous le crépitement des flashes au phosphore et rien à voir avec la qualité médiocre d’une vieille pellicule. Ils sont contrits. Ils viennent juste de régurgiter le cadavre d’une Tchécoslovaquie froidement préparée, démembrée, minutieusement dépecée sous les ors et les moulures de palais bien trop baroques pour être honnêtes. Et ils espèrent retarder leurs propres chutes, les humanistes, ce Daladier penaud sans doute haut-du-cœur et plus lucide qu’un Chamberlain atone d’être un rien germaniste, un Daladier qui souffle son fameux : Ah les cons !


  « Oui, les cons, Jean-Claude, j’ai bien dit les cons ! Car 2013 pour la Syrie ici, à l’Assemblée générale des Nations Unies, c’est une résolution de plus pour souffler quelque temps ! »


  Mais pour souffler sur quoi ? Les braises d’une troisième guerre mondiale ? Une dernière ? Vous connaissez la suite… Où chaque faction islamiste espère rafler la mise, après avoir raflé les millions de dollars des pétromonarchies en sursis et acheté des armes, propres ou sales peu leur importe, dans les deux cas c’est la même fin que justifient tous les moyens : bombes, mines, missiles, fragmentations incluses qui se retourneront ensuite contre les Satan pourvoyeurs, ces apprentis sorciers qui n’ont jamais rien retenu des leçons de l’Histoire. Le 11 septembre 2001 n’aura servi à rien ? Mais qui donc a pu croire le contraire à l’aube du second millénaire ? Alors le sourire carnassier commente son montage, son audace, ce résumé stroboscopique de toutes les peurs des peuples qui délitent un socle déjà bien effrité.


  Les révolutions du Printemps arabe, on le sait, ont tourné à la contagion intégriste après avoir dévoré leurs Chebab : avec ou sans barbe, avec ou sans turban, les Robespierre finissent toujours par l’emporter avant de passer eux-mêmes sous la lame du cimeterre. L’épidémie micro-terroriste s’étend jour après jour de manière sournoise sur notre territoire. Des cerveaux faibles de convertis retournés par les manipulateurs d’Al-Qaïda, qui leur offrent dans des pages html à peine camouflées sur la Toile les recettes de leurs bombes individuelles, qu’ils peuvent à présent reproduire grâce à leurs imprimantes 3D. Les litres nécessaires de chimie amusante sont disponibles en low cost, dans les rayons des magasins où traînent leurs futures cibles, ces pères de famille bricoleurs du dimanche dont la progéniture enthousiaste sera peut-être bientôt frappée, sur un manège de Mickey Mouse ou dans un car scolaire… Sans parler des coups de machette ou de cutter, qu’il est tellement courageux de porter sur les gorges des flics ou des soldats en patrouille !


  Et un dialogue.


  Sur fond de reconstitution avec petits acteurs charmants.


  Des timbres de cristal qui tintent sous des chevelures de boucles rousses.


  « Papou doit nous emmener chez Sacha, à Pourim !


  — C’est vrai, il te l’a dit ? Ah chic !


  — Tu crois qu’on pourra encore avoir des beignets ? Mama elle dit qu’on en a trop mangé l’an dernier. J’étais malade.


  — J’sais pas mais… Heu, Anna… !? »


  Claquements des rafales. Appels. Sensations de trucs qui chauffent et qui collent et qui coulent sur la peau. Hurlements…


  « Anna j’ai peur !


  — C’est qui lui ?


  — Non… Tiens-moi Anna !! Papou ? Pap… »


  Exécutions.


  Dans la cour de l’école maternelle. Une balle dans chaque tête pleine, comme autrefois en masses dans les marais d’Ukraine.


  Le carnassier ne sourit plus.


  Il reprend direct-live.


  Devant la terrasse d’un restaurant casher des Buttes Chaumont transformé en nouvel abattoir d’un peuple fatigué d’être un peu trop élu.


  « D’après les premiers éléments communiqués par les enquêteurs il semble bien, Jean-Claude, qu’un commando de quatre hommes cagoulés, portant des bandeaux verts autour du front, avec une inscription en arabe, ont lancé sur la cinquantaine de clients, dont beaucoup de lycéens, cinq ou six grenades. Des grenades défensives quadrillées qui sont, je vous le rappelle, des explosifs extrêmement puissants et destructeurs ! Sous couvert d’anonymat, l’un des policiers m’a expliqué qu’il s’agissait sans doute de grenades récupérées dans les stocks des armées balkaniques. Elles auraient ensuite été trafiquées vers les banlieues claniques… Le policier nous a même confié, je cite : “Allah y reconnaîtra les siens… Gott-Mit-Uns l’a bien fait avant lui !” »


  Mais sous quelle forme ?


  Et en combien de morceaux ?


  Sang, éventrations, mutilations, ailleurs et partout…


  Panoramas.


  Passé aux oubliettes de l’actualité l’Irak, malgré la succession quotidienne d’attentats multiples qui font réaliser à ceux qui en doutaient encore que quarante-cinq civils massacrés sur un marché de Bagdad prendront toujours moins de temps à traiter, pour les chaînes d’info permanente, que trois Américains explosés dans un marathon en Nouvelle-Angleterre. Relativisme des sujets. Mais c’est vrai, le Bureau ovale est plus près de Boston que de Kirkouk, et le gaz de schiste vomi des forages du North Dakota bien plus rentable que les huiles pompées chez les émirs du Golfe.


  Et le Kenya.


  Nairobi dans le sang. Chaque ethnie locale ou expatriée répand celui de ses représentants, dans les couloirs climatisés d’un mall d’inspiration US. Un flot toujours aussi rouge, des cris toujours aussi stridents, des chocs et des hébétudes toujours aussi sordides et accrocheurs pour des correspondants de presse. Et avec ça, le sourire carnassier tient facilement 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, jusqu’au prochain désastre…


  — Surtout s’il est très doué, Jean-Claude !


  


  Vous en voulez encore un peu ? Ou bien ça vous gonfle ?


  D’où viennent vos souffrances actuelles ? Les peurs que vous ressentez, pendant que vous découvrez ma mémoire, la douleur qui vous tord peut-être déjà ? Et que seront-elles dans les prochaines secondes ? Car n’allons pas beaucoup plus loin…. Êtes-vous certains, êtes-vous vraiment certains que vous survivrez plus longtemps que ce clin d’œil d’éternité ?


  Flash-back.


  L’Europe.


  Il n’aura pas à attendre longtemps Maxime, avant de pouvoir afficher un sourire soudain redevenu plus timide, plus neutre et prudent lors de l’apothéose de 2014. Répétition générale du grand soir bleu marine tant redouté ou espéré, c’est selon, par ses collègues commentateurs les plus avisés de la masse-camarade politicienne dans laquelle se complaisait un vieux pays navrant, endormi sur son vieux continent épuisé. Un vide-grenier géant peuplé de retraités acheteurs de leurs propres souvenirs, indéfiniment revendus de familles désintégrées en familles décomposées. Une seule manne pour abreuver en déficits les fonds de pension US et chinois, vidangeurs de cette foire permanente aux touristes. Quelques pics d’iPhones sur les Champs-Élysées devant Pizza Pino, l’Abercrombie des abdominaux et des mâchoires carrées (bien blanches ou alors d’un noir classe) et l’Adidas Store étalé entre deux vieilles brasseries survécues par un logo malin, un Zara, un Gap, le millième Starbucks et ses muffins rassis ou toute autre franchise rassurante pour le global trotter moyen. Quelques soldes furtifs amassés sous les pavés et les bouteilles de bière qui pleuvent parfois, même par beau temps, sur des jeunes filles russes ou japonaises, éclaboussées par les merdes de clébards qui giclent sous les semelles de leurs Louboutin, leurs autocars pillés en direct-live. Des rangées de CRS impassibles. Un pont au nom résonnant la victoire, Iéna, pour une première défaite…


  Ça, je vous l’apprends peut-être, avant la Partition ce fut un jour Paris. Sa fête et sa chienlit. Déjà les zones qui se dessinent. Rive droite, rive gauche. Est et ouest. Ancien nantis et anciens pauvres. Et la haine, égale et équitable…


  Qu’est-ce que j’en ai à foutre moi de leur haine ? pense le flic dans la nuit sous son casque de maintien de l’ordre, la visière blanchie par les lacrymogènes. Ils font chier. Cette putain de loi est votée… Envie de rentrer chez moi.


  Encore ces couplets de Marseillaise qui l’exaspèrent, le flic. Il aime bien l’hymne national, mais pas comme ça, beuglé à pleine voix de fausset et pas pour faire folklore ! par des adultes à peine pubères sortis des banlieues chics pour jouer aux Sans-Osh Kosh, pardon… aux Sans-Culottes version Révolution Rançaise ! Il y croit pas.


  Les tronches, ricane-t-il. Ils ont pas l’air bien méchants, pas trop finauds non plus, même avec un foulard Hermès et des Church’s aux panards… Enfin pas assez pour qu’on leur interdise d’emmerder le monde visiblement.


  — T’approche pas toi ! La rue est barrée.


  — Ah, c’est facile pour vous de vous en prendre à d’honnêtes citoyens !


  — Je m’en prends à personne, je fais mon boulot c’est tout !


  — Alors pourquoi vous n’étiez pas au Trocadéro, hein ? Pendant que les bandes de la banlieue nord faisaient la razzia sur les touristes ?


  Ça, c’est facile, pense-t-il. Bon en même temps, c’est compliqué je trouve, c’est de plus en plus compliqué, et nous on est là pour faire tampon. Comme toujours…


  Après tout, ces jeunes gens bien mis dans leurs habits de chasse Façonnable, et leurs parents courageux qui poussent les poussettes des derniers triplés devant les barrages ne font que mettre le bordel contre une loi votée par les représentants du peuple par le peuple et pour le peuple. Où est donc le problème ? On est en démocratie oui ou merde ?


  Puis, une pierre retirée d’une rue de la capitale par un passionné de l’Arme retombe sur le casque d’un cousin gendarme ou d’un flic en civil, même préfectoral ! ça reste toujours une pierre, surtout tirée en cloche, surtout quand elle s’écrase sur une tête devant les caméras qui filment en boucle.


  Le sourire est là mais jauni, comme à Munich. Sans les flashes au phosphore. Plutôt les fumigènes qui piquent les yeux. Qui brûlent les gorges.


  « Oui Jean-Claude, les pavés volent aux Invalides où la violence redouble contre les forces de l’ordre ! Au milieu des émeutiers à mèche blonde bien lissée sur le côté droit d’un crâne bien rasé, on aperçoit les banderoles des veilleurs, les sentinelles du Printemps comme ils se dénomment eux-mêmes, avec leurs bougies, leur Livre deux fois millénaire, leurs chapelets et leurs anathèmes psalmodiés. Ils ne sont pas vraiment méchants non, juste prêts à envoyer aux fours les gouines et les pédés qui ont désormais le droit de faire un truc tout con, se marier… »


  Il prend une première baffe, Maxime, sans savoir d’où ça vient. Ça lui pique la lèvre du dessus juste à la jointure du nez avec un goût qui s’insinue entre ses dents parfaites. Âpre. Il en rigole presque. Il en est presque fier, une blessure de guerre ! lui qui n’a jamais chopé rien d’autre qu’une dysenterie en parcourant le Proche-Orient. Son cameraman n’a rien vu. Rien à foutre. Il continue il sent qu’il tient là son combat, le reportage de sa vie à quelques kilomètres seulement de son appart du Marais.


  « Et c’est bien ça, tout simplement ça, l’octroi d’un droit à une minorité sans rien enlever à aucune autre qui semble devoir mettre le feu aux poudres !


  — Maxime, vous allez bien ? On fait quoi boss, on coupe ? Ça dérive… Il est blessé en plus.


  — Surtout pas crétin ! On tient un truc là. Ça saigne pas assez, c’est con… Ah si, un petit peu.


  — Et quand ça va péter, quand le feu des faux artifices dont le bon peuple est dégoûté va s’allumer depuis Marseille à flammes et à sang jusqu’à Lille, en trafics et en drogues, en passant par les camps de parias d’une Europe reniée, les plus aveugles s’indigneront…


  — Ouais, c’est super bon ça !


  — Les plus sourds s’enfuiront…


  — Continue gamin, t’arrête pas !


  — Et les muets voteront des deux mains dans les urnes et plus seulement sur le pavé avec leurs pieds, sauf que leurs bulletins auront bientôt la même odeur !


  — Le kiff…


  — Voilà Jean-Claude, je crois avoir fait le tour et je vais vous rendre l’antenne.


  — Merci Maxime et faites attention à vous.


  — Ne vous inquiétez pas, Jean-Claude, nous sommes en plein Paris et même si ça chauffe encore, j’ai connu des situations bien pires en Syr… »


  Choc violent sur la caméra.


  Images en noir et en stries de lumière mais le son passe encore.


  Des coups.


  Respirations étouffées. Cris. Incrédules, puis carrément flippés. Le bruit d’une barre de fer qui rebondit sur le goudron. Quelqu’un demande d’arrêter, pourquoi vous faites ça, on est des journalistes, voilà nos cartes de presse eh ben justement connard de p’tit pédé c’est bien pour ça que je te pète la gueule ! Le son du choc suivant plus sourd, plus sec, la barre de fer qui s’encastre dans une mâchoire aux dents trop blanches pour être tout à fait innocente.


  Noir. Complet.


  Plus aucun son.


  Et jamais plus d’image.


  
    Place Maxime CHAZARVOR


    Né le 12 avril 1990 à Le Blanc (Indre)


    Mort le 26 mai 2013 à Paris


    sur l’ancienne place des Invalides


     


    Reporter de guerre


    Tué par les fascistes


    au cours d’une démonstration pour tous

  


  Et alors ?


  Quel rapport avec moi ? Simplement, au milieu de tout ce bordel, je viens au monde, Frank Malissol. Frank, ce type un rien mégalo mytho qui s’adresse à vous sans vous demander la permission. J’ouvre les yeux le 25 décembre 2013 à 00h00 GMT.


  Je sais, ça fout les jetons.


  Mais ma mère en pouvait plus de me porter.


  Surtout qu’elle avait le repas de Noël à préparer pour toute la famille, à une époque où la dinde aux antibiotiques, aux marrons et aux cranberries québécoises était encore disponible à l’envie dans les camps de concentration d’élevages industriels. Les expériences interrompues du nazisme n’avaient donc pas servi à rien : gaz ou marteau électrique, on avait bien achevé les Juifs, les Tziganes, les Frères et les Folles, alors pourquoi pas des chevreaux, des poulets ou des vaches ? Mais personne voulait savoir, ni regarder, ni sentir, ni ragoûter vraiment la daube des Bêtes de faim d’année qui s’amassaient à profusion dans les supermarchés du peuple, au milieu des guirlandes et des lampions made in China. Ce qui fait que le 25 décembre à midi pile, après un aller-retour express à l’hôpital, elle était déjà revenue devant ses fourneaux ma mère, d’une humeur massacrante, parce que perdre les eaux et ce qui vient avec eh bien, ça fait aussi perdre son temps ! Pourtant, j’étais à peu près désiré, enfin je crois… jamais eu de preuves que j’aurais bien pu ne pas l’être, alors je couinais dans mon berceau au bord duquel ma grand-mère, la sainte femme, se penchait toutes les trois heures pour me saisir et me nourrir au biberon garanti sans bisphénol A, mais pas sans un ersatz quelconque dont aucun industriel ne pouvait assurer l’innocuité avant la sortie du dernier numéro de Science.


  Mon père, lui, était déjà plus là, plus vraiment dans sa vie, ni tout à fait dans sa tête même s’il le savait pas encore. Ma mère feignait de l’ignorer. Ses rêves de gloire, d’argent, d’honneurs le dévoraient pourtant, sans jamais dévoiler la perspective du désastre qu’ils causeraient bientôt, quand ils auraient plus rien à dévorer en lui. En nous. Même pas un os.


  Voilà pour le contexte.


  Qu’est-ce que ça peut bien faire pour la suite ?


  Et franchement est-ce que ça valait la peine de bousiller une bille neurale à un million huit cent mille newrobits pièce avec ses nano-circuits collés à mes circonvolutions encéphales, pour y graver une saga aussi passionnante que celle des sept milliards et demi d’êtres humains qui polluaient déjà la planète à cette époque, même dans un contexte d’apocalypses mondialisées par des Networks bloqués en boucle ? Je veux bien vous l’accorder. C’était juste pour vous faire comprendre qu’il suffisait pas d’être né sous une bonne étoile, et quelle étoile pouvait sembler aussi bénéfique que celle du Berger ? pour accomplir son destin.


  Cela dit, concernant mon destin et malgré les fantômes qui n’ont jamais cessé de me hanter, malgré ces tortures qu’ils m’infligent encore jour et nuit, j’ai pas trop à me plaindre, tant de gens en ce monde n’auront même pas la chance de reconnaître le visage des spectres qui les achèveront un jour.


  Si vous êtes bien là, si vous êtes encore là et si tout s’est déroulé comme mes protecteurs l’avaient espéré, alors c’est qu’il n’aura pas été totalement vain, ce destin. À cet instant précis, des e-bots lâchent leurs logabombes pour qu’elles explosent en chaîne sur les sites d’information permanente du Réseau, des charges virtuelles bien sûr, mais nous savons tous que la physique à grand-papa n’a plus de place depuis longtemps dans le cantique des quantiques !


  Les retombées vont faire très mal.


  D’ailleurs, vous le voyez ou le sentez peut-être déjà non ?


  Si si…


  Inspirez bien à fond.


  Bien tranquilles, calez-vous en gravifique dans vos ergobeds, accordez-vous une dose de votre flétrissant favori, immergez-vous et posez-vous la bonne question, la seule question que vous avez encore le temps de vous poser :


  Est-ce que tout ça n’arrive pas un petit peu trop tard ?


  2


  Pas la peine de m’attarder sur les vingt-quatre mois passés à l’Académie fédérale des forces de sécurité de Bruxelles, septembre 2038 – septembre 2040, c’est sans intérêt car j’ai été, il faut l’avouer, un élève assez moyen, plus que moyen même enfin juste assez pour décrocher le poste que je visais, l’Agence de sûreté orbitale. Le plus hard fut d’obtenir la qualification de spationaute Euro Space X niveau 1. D’accord, ça me permettait pas de m’éloigner de plus de quelques millionièmes d’UA de l’orbite terrestre, mais j’avais pas pu pousser mes habilitations plus loin. Dégueuler à chaque tour de centrifugeuse pendant les dix premières séances, ça sélectionne d’office ! Je l’ai d’ailleurs échappé belle, si j’avais rendu mes tripes une fois de plus à la onzième tentative, on m’aurait renvoyé au tronc commun, c’est-à-dire terrestre, de mes chères études policières.


  Je sais, la centrifugeuse, ça paraît dépassé à ceux qui décollent tous les matins en autograv’ pour aller bosser dans leurs tours corporate géantes, pilotés par leur girlfriend Iria en qui ils ont toute confiance (ou avaient…). C’est une technologie poussive je reconnais, née d’un siècle où les premières navettes spatiales se crashaient les unes après les autres à cause de bourdes de maintenance grossières, un gaspillage de temps et d’impôts fédéraux. Eh bien, tous les pilotes de vaisseaux d’exploration solaire profonde et de cosmotrans réguliers entre la Lune, Mars, les astéroïdes et Titan vous le confirmeront : avant de s’extasier sur les beautés du grand vide, ils ont tous ruiné leur combinaison d’entraînement avec leur petit déj mal digéré ! Alors d’accord, j’ai battu le record officiel de l’Académie, mais ça m’a pas trop mal réussi, du moins au début…


  Qu’est-ce qu’un flic peut bien foutre avec une qualification d’astronaute ? C’est simple… piloter.


  Et plus précisément, les capsules individuelles dont sont équipées les forces de sécurité des stations, pour se déplacer entre les bases, faire des allers-retours vers la Terre, on a rien fait de mieux, ni de plus stressant, avec un taux de pertes de 7,42 % en dix années d’exploitation, il y avait de quoi flipper un peu… J’ai réussi à passer au travers des mailles du filet statistique malgré quelques grosses suées pendant mes premiers mois de vol. Les phases d’approche des docks pour garer son taxi sur les ponts désignés par les orbiteurs, c’était pas du Nylon.


  Comme il était plus question de laisser tout le champ spatial libre aux consortiums privés, encore moins à la Chine, l’Union européenne, la Russie, les États-Unis et surtout la Cyber Ligue des cités libres avaient mis le paquet en dix années pour rattraper leur retard et re-étatiser ce qui pouvait l’être encore, notamment en confiant les missions de régulation à une agence de spécialistes rattachés à l’ONU. Évidemment le débarquement du premier Chinois sur la Lune en 2022 et l’installation permanente qui s’en était suivie à peine deux ans plus tard, à la surprise générale (et en premier lieu de la CIA), avaient motivé les Occidentaux dans cette voie : pour remplacer la première ISS presque abandonnée par les Américains à cause de réorientations budgétaires douteuses – les seules guerres d’Irak et d’Afghanistan auraient permis d’en construire et d’en équiper dix –, les alliés transatlantiques et hanséatiques avaient mis le paquet. Les bases internationales avaient donc poussé et éclos comme de jolis bouquets de matériaux high-tech, installés à intervalles réguliers sur leur orbite commun, quelques milliers de kilomètres plus haut que leurs ancêtres afin d’échapper aux nuages de débris que les astrochalutiers finissaient pas de ramasser. La sécurité était à ce tarif. Quand je dis « internationales », vous avez bien sûr rectifié vous-mêmes. Les Chinois et leurs États confédérés – de gré ou de force ça change rien à la question – avaient été très diplomatiquement éconduits en représailles de leurs conquêtes sélénites illégales. Mais illégales pour quoi ? Pour qui ? Pour les perdants provisoires de la course ?


  En 2040, à ma sortie d’école, on en comptait déjà onze et deux autres en cours d’assemblage. Ces plates-formes commençaient à former une constellation géostationnaire aux maillons encore un peu lâches mais qui dessinaient le fameux anneau O’Neil dont les auteurs SF du XXe siècle avaient prédit la réalisation. Quantité d’installations de soutien venaient se greffer sur ces superstructures, en compléments indispensables des modules de vie et de travail, entre deux ou trois silos d’habitats pour réfugiés climatiques : les centrales-relais du réseau Solar Wind Power Satellites (lui-même flottant à plusieurs millions de kilomètres de la Terre), les réservoirs d’oxygène, d’hydrogène et d’hélium 3, les réacteurs à micro-fusion, quelques fermes géantes d’hydroponiques ou d’élevages d’insectes, leurs chaînes de production et de conditionnement de protéines, les usines à supraconducteurs coincées entre les ateliers de maintenance des navettes, etc. Les Décros avaient hurlé à la démence, prédit des jours de terreur lorsque tout ce fatras industriel et technologique retomberait trente-six mille kilomètres plus bas. Outre que certaines lois assez simples à comprendre rendaient l’événement impossible (on avait jamais vu un des anneaux de Saturne ou de Neptune se décrocher de son orbite), les États et les cités associés au projet avaient répondu que la priorité était leur sécurité et leur indépendance astrostratégiques. Que les cris et les pleurs écolos ne les empêcheraient pas d’avancer. Et qu’à choisir, ils préféraient offrir à l’humanité (occidentale) une porte de sortie cosmique qu’on ne pouvait construire qu’en altitude extrastratosphérique, en empochant d’astronomiques bénéfices au passage.


  De toute façon, l’attente d’une intervention divine à tendance New Age ne pouvait que renforcer les acquis de la partie plus orientale de l’humanité : la Confédération panasiatique, dont les rares relents confucéens et communistes ne poussaient qu’à la conquête accélérée et capitaliste de la dernière frontière, un peu comme elle avait jusqu’ici conquis sans problème les précédentes, plus bas. Car l’emballement climatique n’allait pas inverser sa marche vers le cataclysme. Les océans n’avaient pas d’autre option que de continuer à enfler pour engloutir les côtes surpeuplées. Les déserts, pas plus de possibilités de refluer aux portes des mégapoles. Et les neopandémies ne laissaient dévoiler aucune pulsion naturelle salvatrice qui les pousserait à régresser en même temps que les insectes tropicaux qui les véhiculaient du sud vers le nord. La roue déglinguée du destin n’avait plus aucune chance de reprendre le chemin dans l’autre sens, vers l’âge d’or perdu de la planète et de ses peuples… Tout bien pesé, les risques éventuels valaient donc largement la peine qu’on les prenne !


  Grâce à mon nouveau diplôme d’astropilote, je fus aussitôt enrôlé par l’Agence de sûreté orbitale. J’ai pas trop hésité, malgré les firmes privées qui nous démarchaient dans les dernières semaines de la scolarité. J’aurais sans doute gagné plus d’argent et vécu une vie bien plus tranquille en bossant pour Virgin Galactic, Eurocosmolines ou Shangri-La Starways, mais une passion commençait à poindre au fond de moi pour ce métier aux contours encore très flous, que j’avais pas choisi par vocation, sans doute motivé par un obscur désir de justice.


  Après un mois de stage guère passionnant à Toulouse pour découvrir les subtilités administratives internes du service – une année y aurait même pas suffi –, j’étais envoyé sur l’ISS 4, la plus grande des stations, qui comptait environ quatre-vingt mille habitants permanents, sur mille kilomètres carrés d’installations. Mon pote de promo, Vlad Aligovic, avait piqué une crise de délire mémorable lorsque l’Agence avait voulu nous séparer pour l’envoyer sur la 6 ! Quand Vlad entrait dans un tel état d’hystérie, personne pouvait rien lui refuser, que voulez-vous… un père russe, une mère serbe et quelques aïeux albanais, ça laisse des scories psychanalytiques pas toujours contrôlables, en plus d’un physique et de pattes à la place des bras d’une taille à faire pâlir d’envie un ours de Sibérie. Ses interlocuteurs réguliers réfléchissaient d’ailleurs à deux fois avant de le contredire ou de faire seulement mine d’insister dans leurs contradictions, se rappelant sans doute qu’en Sibérie, ça faisait longtemps que les plantigrades rugissaient plus dans la taïga, asphyxiés jusqu’au dernier par les émanations de clathrates de méthane. Et ce spécimen humain, vaguement inspiré de leurs semblables, avait gardé quelques réflexes instinctifs de défense. Ou d’attaque, c’était selon. Ayant survécu à beaucoup de choses, et pas qu’à la pollution, il présentait un caractère charmant envers ses potes, très mal léché envers les emmerdeurs. Mieux valait pour eux le laisser hiberner tant qu’il était possible. Et ça, nos directeurs l’avaient parfaitement bien compris.


  En fait, ça roulait plutôt bien pour nous, à cette époque.


  Jeunes, beaux, sexys et cons, bleus bites et enthousiastes pour la moindre mission méprisée par les anciens, tout ce que désirait le Bureau pour mener ses affaires. Le Bureau des enquêtes fédérales, ouais… notre affectation définitive au sein de l’Aso.


  Les eurocrates avait continué de copier sur leur voisin de table américain, malgré des budgets en voie de tiersmondisation, comme si l’Histoire leur avait pas déjà maintes fois prouvé que la solution la plus facile aux problèmes de l’Union n’était pas forcément la meilleure, surtout lorsqu’elle provenait de l’autre rive de l’Atlantique. Donc le Bef – rapidement rebaptisé le Bof, dans notre jargon d’agents sous-payés et sous-équipés – avait confirmé notre affection dans son antenne de l’ISS 4, afin d’y renforcer l’équipe judiciaire qui tentait, vaille que vaille, de ralentir la prolifération des réseaux mafieux qui s’étiraient entre la Terre et ses rejetons orbitaux, artificiels ou naturels, notamment vers les chantiers lunaires du Projet rouge. Came, prostituées réelles ou synthéputes, trafics de main-d’œuvre et trafics d’organes imprimés, corruption, détournements de marchandises, d’armes, de minerais exploités sur les astéroïdes de la Ceinture, aucun domaine ne devait en théorie nous échapper. En pratique, on attrapait ce qu’on pouvait, c’est-à-dire pas grand-chose. À bien y réfléchir, c’était déjà pas si mal.


  C’est là-haut que j’ai rencontré Marie Carmen.


  MC… pour les intimes.


  En tant qu’agent de liaison attitré entre les antennes orbitales du Bef et les douanes de l’Union, MC nous assistait dans la plupart de nos missions de démantèlement des réseaux clandestins. Elle avait la haute main sur les enquêtes fiscales et financières susceptibles de procéder des nôtres, ou de les précéder, dénichant en amont les infos qui nous permettaient ensuite de taper nos objectifs avec une base légale la plus solide possible. Et lorsqu’on frappait sans trop se soucier de cette contingence judiciaire, ce qui nous arrivait assez souvent – un peu trop à mon goût –, elle était chargée de dégotter a posteriori les indices qui nous avaient manqués, sans jamais en inventer aucun, c’était là sa grande force. Autant dire qu’elle travaillait en permanence avec nous, en quasi-exclusivité : ce genre de conjonction d’intérêts professionnels pas toujours respectueuse des codes ni des règlements crée très vite des liens indéfectibles, suivant l’adage bien connu dans notre métier qui veut que « le premier qui chute dans l’escalier de la cave entraîne avec lui tous les autres ».


  C’est ce qu’on avait tout de suite pigé, avec Vlad. Et vu l’efficacité de cette gonzesse, on avait tenu à l’intégrer totalement à notre équipe de bras-cassés, pour ses qualités pratiques et techniques certes, mais aussi pour les relations humaines enrichissantes qu’on avait rapidement développées avec elle. Ce qui n’allait pas sans susciter la méfiance et la jalousie de certains flicards de l’antenne. Peut-être l’avantage du regard neuf et naïf qu’on posait sur notre première affectation ? Peut-être aussi la conséquence de notre plus grande motivation à la sortie de l’Académie… ? MC prenait les mêmes risques que nous, dormait dans les mêmes locaux que nous, croupissait pendant des jours dans les mêmes planques crasseuses que nous : nœuds de connexions de fibres optiques et cuves de bioserveurs quantiques des stations, canalisations de recyclage, entrepôts de produits manufacturés en apesanteur, autant d’endroits de galère qui rendaient nos manœuvres compliquées pour y accrocher capteurs, scanners et autres spectrographes. Sans oublier ces silos puants d’entomoculture, à l’intérieur desquels l’angoisse de se faire grignoter jusqu’à l’os par des milliards de criquets pèlerins l’emportait sur le stress, beaucoup plus habituel, de porter un scaphandre. Y’avait donc aucune raison à nos yeux de considérer MC différemment. Et contrairement aux ragots dégueulasses qui couraient sur le compte de notre trio de choc, nous n’avions rien à cacher d’autre que nos petits secrets professionnels qui nous permettaient de nous hisser, mois après mois, au sommet du tableau des affaires résolues.


   


  Marie Carmen. MC… comment dire ?


  La première fois qu’on l’a croisée, c’était lors d’un briefing du patron de l’antenne. Plusieurs semaines qu’il nous bassinait avec cette fille, que les collègues ricanaient bizarrement. On s’est tous mis au garde-à-vous lorsqu’il est entré dans la salle, suivi sur ses talons magnétisés par une sorte de statue aztèque qui flottait lourdement dans l’air ténu de la capsule, des cheveux noirs coupés court, sinon ras, semés en rangs quadrillés sur une tête aussi large que plate, enfoncée entre des épaules du même modèle mésoaméricain.


  — Mesdames, messieurs, vous connaissez tous Marie Carmen, les deux nouveaux là-bas vous travaillerez dès aujourd’hui avec elle.


  — Moi, je dirais un bon mètre quatre-vingt-quinze, quatre-vingt-seize, a chuchoté Vlad en ricanant.


  — Une remarque lieutenant Aligovic ?


  — Aucune Monsieur, ai-je répondu pour nous deux. J’avais senti le regard réprobateur du commissaire se poser sur moi aussi.


  — Masse 118-120 kilos facile.


  — Arrête Vlad, même en wifi ça va pas passer !


  La géante a tourné vers nous son visage aux yeux de khôl et vaguement expressifs, des traits taillés au laser, piquetés au marteau moléculaire, très loin de la définition de grain qu’on pouvait obtenir de n’importe quelle imprimante 3D, à partir d’un modèle à peu près potable, bien sûr… Vlad a pouffé de rire. Je me suis pris un micro-shot d’anxiolytiques pour résister. Elle nous fixait toujours. C’était pire. Ses joues grêlées de cicatrices d’acné, masquées par un fond de teint trop bon marché pour résister à la micro-gravité, qu’elle avait étalé avec le gant de son scaphandre et fini au bout de doigt, La décoration tout aussi approximative de ses lèvres (déjà pulpeuses) d’un coup de stick au vermillon trop gras, qui donnait à sa bouche un air de grande tache rouge de Jupiter.


  — Deux séances dépilation, plus traitement par cellules souches nécessaires, a balancé Vlad.


  Je commençais à dégouliner sous mes technofibres.


  — C’est pas un physique trop pratique pour vadrouiller dans les installations de l’Anneau, ai-je cru malin de répondre.


  C’est à cet instant qu’on a entendu pour la première fois le feulement rauque de sa voix. Vlad devait la comparer plus tard au vacarme d’un stratoréacteur d’A980 lancé à pleine puissance. Elle a explosé sans qu’on s’y attende, avec une tonalité qui a anéanti dès ses premiers mots les efforts vestimentaires louables qu’elle avait fournis pour paraître un peu plus féminine. Un peu moins rêche.


  — Lieutenant Malissol, lieutenant Aligovic, a-t-elle rugi. Quand vous bavassez ensemble en wifi, faites attention d’enclencher en même temps votre fonction d’intimité ! Déjà, ça permet à l’Iria de compléter vos fiches sur des sujets pas très reluisants. Et c’est surtout gênant pour les autres d’être forcés d’entendre vos pensées.


  — Si on peut encore parler de pensées, à ce niveau de crétinerie adolescente, a renchéri le chef de l’Antenne.


  Ratatinés sur nos sièges. Vlad un peu plus difficilement que moi, vu sa taille qui le plaçait en compétition directe avec notre future associée. Et quand on a vu Garfield pénétrer dans la salle, pour aller se frotter aux mollets boudinés de sa maîtresse comme pour lui faire comprendre qu’elle pouvait compter sur son intervention en cas de problème, on a réalisé qu’on avait plutôt intérêt à pas trop la ramener avec elle. Marie Carmen possédait un matou énorme, pour compléter sa panoplie et son look déjà peu engageants. Elle le trimballait depuis des décennies au gré de ses affectations et de ses missions successives ; un chat de vieille gouttière en zinc rayée, copie conforme de son compagnon d’origine que la firme Clonanimals avait trouvé judicieux d’améliorer génétiquement pour la remercier de sa fidélité, après dix réplications successives. Presque la taille et l’allure d’un tigre et, contrairement à ses cousins de l’écosystème évanoui du Bengale, il était bien vivant !


   


  MC. Une gueule cassée…


  Brisée comme l’existence qui l’avait fait s’échouer dans l’une des stations du Bureau après des déboires familiaux qu’elle avait jamais voulu nous détailler, mais que divers indices cataloguaient d’office parmi les plus abjects. Sa silhouette découpée dans le granit était un monument élevé au désespoir humain, comme une idole sacrificielle à son prochain, notamment le plus faible. Les seules infos dont on disposait étaient l’année et le lieu de sa naissance, en 2001 à Madrid, l’ancienne capitale espagnole. Pour ma part, j’ai toujours pensé qu’elle avait dû sortir d’un orphelinat néocatho ou quelque chose dans le genre, avec le lot de traumatismes que je vous laisse imaginer. La rage qui sourdait en elle, sa volonté farouche, omniprésente, de se battre contre le crime, contre tout ce qui touchait de près ou de loin à la traite des êtres humains (et on peut dire qu’entre l’orbite, la Lune et la Terre, on était servis), sa facilité à s’emporter, à devenir violente dès qu’un de nos clients refusait d’avouer les infractions pour lesquelles on avait accumulé des montagnes de preuves ; ce qui transpirait d’elle en permanence – et pas seulement au figuré –, tout ce fatras trop perceptible, si mal refoulé, ne faisait que renforcer cette impression. Et notre admiration, notre amitié pour elle. Peut-être aussi, pour ma part, une vraie compassion. Jamais de pitié. Marie Carmen n’aurait jamais toléré qu’on s’apitoie sur elle. D’ailleurs, c’est bien ce qui m’a permis ensuite d’ouvrir les yeux et de comprendre… non, plutôt de me convaincre qu’elle ne pouvait pas être coupable des trahisons dont on l’a accusée quelques années plus tard, et qui devaient conduire à sa disgrâce et à sa fin. C’est sans doute ce qui nous a poussés, Vlad et moi, dans le tourbillon de cette histoire que je vous livre maintenant…


  Pas sans doute…


  Certainement.


  Comment puis-je seulement envisager le contraire après tout ce qui est arrivé ? Après…


  Fuck !


  Je recommence à dérailler.


  Si je me force pas à suivre précisément le fil de mon récit, à me concentrer, vous allez rien capter.


  C’est un puzzle. Un puzzle, oui, dont les morceaux épars, irréguliers, se mettaient en place sans que nous n’en sachions rien. Ni MC, ni Vlad, ni moi. Premiers mois de travail acharné : nos opérations commençaient à faire du bruit et à nécessiter de plus en plus de personnel et de moyens, au grand déplaisir du contrôleur financier de l’antenne. Je sais, ça peut paraître étrange, mais notre association professionnelle, désintéressée et intègre (du moins dans ses objectifs), plaisait guère à nos employeurs, qui se livraient en permanence une concurrence effrénée pour mettre en avant leurs services. Et leur personne. Que certains de leurs subalternes parmi les plus efficaces se laissent aller à un tel degré de coopération et d’intégration horizontales, voilà qui dérangeait leur plan de carrière. Le vieil adage « diviser pour mieux régner » avait plus que jamais sa raison d’être. Et la très haute altitude à laquelle nous tournions sur nous-mêmes n’y changeait rien, bien au contraire : plus on s’éloigne des centres de décision, plus leurs représentants tentent par tous les moyens de vous maintenir sous la pression de leur commandement. Vous me direz que ça n’a pas beaucoup évolué aujourd’hui… un petit peu quand même : il y a jamais eu autant de divisions, sauf qu’il y aura bientôt plus rien sur quoi régner… Je saurais même pas vous dire si nous avions du mérite à nous investir comme ça, à rapporter ces affaires et à en élucider la plus grande part.


  Avec l’aide des nano-teks désormais en plein boum, c’était pas compliqué non plus. Aucun d’entre nous n’avait pu refuser l’implantation de la neuropuce et des nano-circuits qui nous reliaient en permanence au Réseau, ainsi qu’aux différents espaces collaboratifs du Bureau, de l’Aso ou des douanes. Collaboratif. C’est pour la terminologie. Un truc de management. Collaboratif, ça peut vouloir dire plein de choses et d’abord tout entendre, tout rapporter, espionner, rendre compte, en permanence et sur tous les sujets. C’était d’ailleurs inclus dans le contrat de notre affectation outre-Terre et même pas en petits caractères, une condition tellement banale à notre époque post geek, que nous avions signé sans problème. D’un seul transfert de notre identogramme, plus question de cacher quoi que ce soit de nos activités professionnelles, ni même privées, à nos supérieurs.


  Les naningénieurs du Bef avaient bien prévu une fonction d’intimité à déclencher quand nous le désirions ; une durée limitée à trente minutes par vingt-quatre heures, le temps estimé suffisant et non extensible pour nous concentrer sur la satisfaction de nos besoins naturels. Autant dire qu’en certaines périodes compliquées, fréquentes à cause de la micro-gravité, ce délai généreux était assez souvent dépassé… Je me suis toujours demandé, d’ailleurs, combien d’heures d’analyses compliquées avaient pu être gaspillées, sur Terre, au centre de contrôle de Bruxelles, pour disséquer ces périodes d’efforts non prévus par le Code fédéral de procédure judiciaire. En revanche, pour un autre type d’efforts, là, nous ne nous gênions pas pour les accomplir en direct live, comme beaucoup d’entre vous le font pour s’exciter à distance d’un conn-house à l’autre. À l’exception notable de Marie Carmen, évidemment, qui avait pas grand-chose à rendre public… Enfin, ça change rien à ce que vous ressentez vous-mêmes tous les jours, sollicités en permanence par des firmes ou des administrations de plus en plus asservies à l’Iria et qui savent très bien ce que vous avez fait, dit ou même pensé, après avoir lancé leurs bots virtuels dans les flots de données que vous produisez à chaque seconde de votre connexistence. Vous me comprenez ?


  Sachez quand même que pour Vlad et moi, cette amélioration de nos capacités devait connaître, un peu plus tard, des prolongements inimaginables.


  La convergence des nano-technologies, du biocomputing, de l’ingénétique et des intellisciences, ces rejetons modernes des NBIC, s’étant accélérée depuis les années 20 – (le tout piloté à travers un Réseau devenu tellement autonome qu’il avait fini par enclencher la Singularité en 2048), il aurait été très surprenant que personne ne suive ces perspectives hallucinantes qui se dessinaient pour la race humaine. D’abord, pour le plus grand profit des conglomérats industriels et financiers et de leurs métactionnaires. Ensuite pour celui des mafias fatalement liées aux premiers, vu l’intrication de leurs intérêts et les sommes colossales qui étaient en jeu. Enfin, pour celui des États, du moins les plus prévoyants d’entre eux, qui avaient fini par monter à bord du train du progrès, en accélération foudroyante, malgré quelques wagons de retard.


  En attendant, Vlad, qui n’était jamais qu’un ex (?) -hacker que l’administration avait cru bon de recruter à son profit, avait trouvé le moyen de nous isoler du Réseau quand nous en avions envie ou besoin, afin de poursuivre nos enquêtes sans trop de pression hiérarchique et sans devoir nous justifier à chaque instant. Ce qui s’avérait très pratique à mesure que nous nous projetions de plus en plus loin de notre base vers les autres stations, d’abord, puis très vite vers Tranquillité, où s’opéraient les trafics plus importants. Depuis la création des chantiers du Projet Rouge en 2040, la Lune n’était plus le désert glacé et vaguement poussiéreux qui avait émerveillé l’humanité pendant des dizaines de milliers d’années avant qu’elle ne réussisse à y faire ses premiers pas. En fait, notre satellite naturel était devenu un nouveau champ de bataille, industriel et économique, dont l’Anneau ne constituait qu’une multitude de théâtres orbitaux de moindre intensité où les magouilles politiques avaient cours en permanence, tout comme les basses-œuvres militaires qui les soutenaient.


  


  10 juillet 2040.


  Je me souviens de l’émotion qu’on avait tous ressentie, à l’Académie, en entendant la secrétaire générale de l’ONU présenter son projet. Comme chaque soir, on était au bar en train de vider quelques bières entre collègues de la promo, quand Vlad s’était mis à brailler après le barborg, sur un volume un tantinet plus fort que d’habitude :


  — Toi monter le son ! Télé, plus FORTE !


  — Monsieur l’élève-officier ne préfère-t-il pas activer son amplificateur interne, afin de ne pas risquer de déranger les autres élèv…


  — Ta gueule ou je vais fondre babines de toi avec briquet !


  — Monsieur devrait pourtant considérer que…


  Ce furent les dernières paroles du pauvre humanoïde synthétique, dont les processeurs n’étaient pas paramétrés pour analyser les intonations subtilement menaçantes de son client de langue slave. Qui ne progressait d’ailleurs pas trop en anglais et encore moins en français. Vlad a bondi par-dessus le comptoir et lui arraché la tête d’une seule main. Il n’y a pas eu besoin de monter le volume : la vingtaine de collègues présents n’a pas bronché, ce qui a permis d’écouter tranquillement Chelsea Rodham Clinton, dont le visage aux traits ingrats et avachis s’étalait sur les holoécrans de la pièce, nous enveloppant de son sourire de grand-mère aigrie. Le timbre de sa voix avait un effet envoûtant ou était-ce le sujet lui-même, dont elle traitait avec détermination et autorité, qui nous fascinait ?


  — Un nouveau conflit mondial menace d’éclater à chaque instant. Les guerres civiles, ethniques, religieuses, embrasent des régions entières de la Terre où les bouleversements climatiques amplifient les effets de la surpopulation et de la famine. Nos peuples souffrent, leurs gouvernements doutent et s’entre-déchirent. Les mouvements migratoires de survie déstabilisent l’équilibre précaire des nations les plus riches, qui subissent à leur tour de plein fouet les conséquences du chaos global. Nous sommes coupables, nous tous ! Depuis un siècle au moins, nous avions prévu cela. Les rapports du GIEC l’avaient dit, année après année. Nous aurions pu agir. Mais nous n’avons fait que nous abrutir de palabres, commentant sans fin des rapports alarmistes qui dérangeaient nos habitudes et menaçaient nos intérêts immédiats, refusant de voir le désastre qui nous menaçait…


  — Elle a raison ! a gueulé Vlad, en frappant le plexiglas du comptoir avec la tête du barborg. Le réseau piézoélectrique s’est affolé, faisant clignoter les rangées de micro-leds.


  — Putain ! tais-toi un peu…


  — Frank, pas d’accord avec elle ?


  — A priori oui, mais j’aimerais bien pourvoir l’écouter pour me faire mon avis ! Les autres aussi, je pense…


  — Alors je vous l’affirme en toute solennité, en toute urgence, en toute fermeté, a poursuivi Clinton. Je vous l’ordonne même : agissons ! Il est trop tard pour inverser les tendances lourdes mais je vous le dis : ailleurs l’espoir existe ! Vous avez tous en mémoire ces révélations historiques de nos meilleurs exobiologistes et astrophysiciens sur les traces de vie détectées sur Gliese 667C ou Kepler 22B ; sur les plus récentes découvertes d’Alpha IV Centauri… La vie et son évolution vers des formes complexes sont des données communes dans notre univers. Et c’est bien pour cela que nous ne pouvons nous payer le luxe de baisser les bras, car la mort et l’extinction totale d’une espèce, d’une civilisation, sont tout aussi banales ! Nous ne savons pas encore si d’autres civilisations existent au-delà des quelques signes de vie biologique qui ont été relevés. Nous ne le saurons sans doute jamais, tant les probabilités de contact direct sont infimes. Ce que nous savons, en revanche, c’est que l’Humanité n’est pas la seule forme de vie, et que cette réalité-là lui intime le devoir moral de ne pas baisser les bras, de ne pas renoncer, pour ne pas renier ses origines cosmiques.


  — Da ! Elle a raison !!!


  Vlad ne criait plus, il vociférait et ça risquait de mal tourner. Les autres ont commencé à s’éclipser prudemment du café, la police du campus n’allait pas tarder à débarquer. La tête du barborg oscillait doucement sur son côté droit, se calant peu à peu contre la bouteille de bière.


  — Je te préviens, mon gars : cette fois-ci, tu comptes pas sur moi pour témoigner en ta faveur.


  — Mais Frank, tu sais bien !


  — Et c’est vers le cosmos interplanétaire que nous devons à présent nous tourner, pour y trouver des zones d’habitats différents et des possibilités de développement infinies, qui sauveront l’Homme de son destin funeste. Ce ne sera pas au bénéfice de tous, ce ne sera sans doute que pour très peu d’entre nous…


  — Comme d’habitude, a ricané Vlad en terminant sa huitième bière, piquée dans le présentoir.


  —…il est de notre responsabilité de mettre tout en œuvre pour assurer ce saut évolutif, sinon il n’y aura plus d’évolution possible. La recherche et le développement des industries spatiales ne se sont jamais aussi bien portés. L’Agence des Nations Unies pour le développement interplanétaire a obtenu de grands succès, en coordonnant les travaux des agences nationales, sur Mars, sur la Lune, sur les astéroïdes. Et les derniers obstacles technologiques, sur les moteurs à fusion nucléaire à haute vélocité, sont en passe d’être levés ! Eh bien je vous l’annonce, nous allons ensemble tirer les conséquences audacieuses de ces situations a priori contradictoires une apocalypse : qui menace et les succès incroyables de la science !


  — Apocalypse ! Vrai ! Ah ah !


  — Élève-lieutenant Aligovic ?


  Vlad ne s’est même pas retourné vers l’officier de police qui venait de rentrer dans le foyer, avec deux de ses équipiers et leur drone judiciaire qui les accompagnait à chaque patrouille. Il était parfaitement médusé par le visage de Clinton, par son discours aussi.


  — L’espace est notre solution, continuait celle-ci, imperturbable malgré le tumulte qui avait aussi gagné, pour des raisons bien différentes, l’Assemblée générale. La Lune sera notre premier grand port d’attache pour nous lancer à l’assaut des étoiles. L’Anudi va publier dès aujourd’hui son projet chiffré, pour bâtir deux vaisseaux capables de relier en trois mois la Terre à Mars. Sur la base d’une coopération que je souhaite la plus large possible, ces astronefs devront pouvoir transporter à leur bord près de quinze mille personnes chacun, quinze mille colons, volontaires et sélectionnés pour rejoindre les bases avancées de la planète rouge. D’un montant estimé à près de cent dix milliards de newrobits, ce plan préparera l’émigration future d’une partie de la population terrestre et son installation définitive sur place. L’accord nécessaire du Grand Conseil de sécurité est d’ores et déjà acquis, vous le savez, depuis la levée du veto de la République populaire de Chine, dont je remercie l’audace. Je demande alors, en toute logique, à l’Assemblée générale des Nations Unies d’approuver ce projet historique, qui offrira à l’Humanité son meilleur espoir et son plus bel avenir !


  — Moi j’y vais Frank. Partir tout de suite !


  — Élève Aligovic, a insisté le flic. Je vous le confirme, vous allez bien partir tout de suite, mais avec nous !


  Vlad a pivoté sur son siège, se rendant enfin compte de sa présence.


  — Quoi ? Qui t’es toi ?


  — Élève Aligovic, énonça le drone. Vous venez de violer plusieurs articles du code comportemental de l’Académie, titres 1 et 2. Vous avez également commis des dégradations volontaires caractérisées sur le bioborg Liam 07C002, ainsi que le vol de six boissons alcoolisées…


  — Mais je paye bières !


  — Heu Vlad faut te calmer, là.


  — Élève Malissol, veuillez ne pas intervenir dans la procédure, s’il vous plaît.


  J’ai su que ça allait se gâter quand j’ai vu le regard du Slave, paupières engluées par une lourdeur d’alcool, se fixer sur la grille micro-phonique du drone d’où sortait sa voix nasillarde. Il s’est relevé lentement de son gravisiège, en déployant son mètre quatre-vingt-quinze et ses épaules de lutteur, obligeant le témoin à augmenter d’instinct son altitude de cinquante bons centimètres et les trois policiers à reculer d’autant. Je me souviens plus qui a bougé le premier, je me rappelle juste ce bip d’alarme effrayant du petit justicier, le cri-mi outré mi-incrédule de l’officier et l’ample mouvement circulaire du bras droit de mon pote s’armant vers l’arrière entre ses omoplates, son poing soudé sur le nœud de fibres optiques vomies par le cou déchiré du barborg et qui rabattait d’un seul coup vers l’avant la masse d’arme improvisée, ravivée par cette soudaine source d’énergie cinétique. Les gyroscopes du témoin n’eurent aucune chance d’en rétablir l’assiette après le choc qui devait correspondre à une locomotive de Magnéthalys percutant de plein fouet une autogravilib’. Les Technikrims ont mis deux jours à retrouver les morceaux du drone éparpillés dans la moitié du bar et sa tête plantée dans le poster géant en trois-quarts pied du président de l’Académie, pile-poil à l’endroit où il aurait pas fallu qu’elle se plante, surtout pas avec sa bouche en chair synthétique orientée vers l’avant…


  Vlad a bien failli être viré sur le champ, sans même passer par la commission de discipline. Le règlement le permettait voire l’exigeait dans les cas graves et là, c’en était un. Mais il a été libéré dès le surlendemain, après le paiement d’une forte amende et une rétrogradation dans les dix dernières places du classement, ce qui ne lui en fit perdre finalement que… deux, sur huit cent soixante-dix. L’Académie ne pouvait se dédire du recrutement intéressé d’un ancien cyberpirate deux ans plus tôt, il fut donc placé sous un contrôle administratif serré et sous la responsabilité d’un tuteur jusqu’à la fin de ses études.


  J’avoue… je l’avais pas vu venir celle-là, enfin on m’a pas trop laissé le choix non plus. C’était ça ou bien le jugement pour « complicité par omission de porter secours à une IA secondaire de justice fédérale oblitérée dans l’exercice de ses fonctions ». Je sais, ça fait long à lire comme incrimination, mais ça pouvait me valoir la radiation à vie voire le bannissement du Réseau. Bilan : j’ai pas trop finassé. Et Vlad s’est souvenu longtemps des décibels de mon engueulade et encore plus de son contenu en filant doux comme un néo-tamagoshi pendant trois bonnes années. En fait, je me dis encore aujourd’hui que son geste, évidemment ausculté et analysé sous toutes ses coutures psycho-physiologiques, n’avait pas trop déplu à celui dont les parties intimes avaient été ainsi sollicitées, même d’un simple point de vue artistique, ni à certaines personnes au-dessus.


  Pendant les trois heures de rétention qu’on m’avait infligées après cette embrouille, j’ai eu le temps de réfléchir aux déclarations de Clinton. Presque aussitôt, à la surprise générale de tous les commentateurs, les cinq principales agences spatiales – et donc les organisations étatiques qui sous-traitaient leurs missions aux consortiums industriels – s’étaient ruées sur le projet. En y regardant de plus près, la perspective de mettre la main sur une nouvelle technologie, inventée par une cohorte de scientifiques dévoués à l’ONU – comme leurs prédécesseurs du Projet Manhattan l’avaient été aux USA, quoique forcés pour certains –, avait dû motiver les gouvernements dans leur regain d’intérêt soudain pour les desseins onusiens. Néanmoins, le but principal de l’Organisation était atteint : faire baisser d’un cran les tensions internationales entre le bloc panasiatique et la coalition russo-occidentale, pour faire reculer en même temps le spectre d’un nouveau conflit global, auquel la théorie du grand village planétaire risquait de ne pas résister longtemps.


  À partir de mars 2043, l’Agence de sûreté orbitale et les Douanes fédérales de l’Union ont avalisé notre proposition : nous infiltrer au cœur des chantiers lunaires afin d’y poursuivre nos investigations sur les trafics. Nos compétences territoriales ne pouvaient se restreindre plus longtemps à l’Anneau, alors que les réseaux des trafiquants tissaient à une vitesse décuplée leurs toiles vers l’espace. On était pas si enthousiastes que ça à l’idée de nous éloigner encore un peu plus de notre vieille Terre, mais MC avait dégoté un cas tellement énorme que nos chefs respectifs n’avaient pas résisté à l’envie de s’en saisir. Leur carrière en dépendait, le bien commun également. Les restructurations permanentes des services de sécurité et d’intelligence de l’Union fédérale européenne leur apporteraient les motivations suffisantes pour sauter le pas. Mieux valait d’ailleurs pour eux, malgré leur concurrence, leurs jalousies et leurs enjeux contradictoires, mettre en avant la pleine capacité de coopération, d’organisation et de vision de leur service, ainsi qu’un sens certain de l’abnégation et du service public. Ça fleurait bon la manipulation, mais nous, on s’en moquait pas mal : tant qu’on avait les coudées franches pour bosser…


  Et du boulot, ça, on en manquait pas.


  Des membres de la triade du Dragon d’Or (autrement dit, des honorables correspondants du gouvernement central de l’Union panasiatique ; ou, en réalité, la République populaire de Chine, étendue, depuis les années 30, à presque toute l’Asie, sauf au Japon) recrutaient des agents américains ou européens sur la Lune. Et ils avaient le choix parmi les différentes catégories d’ouvriers, d’ingénieurs, de scientifiques qui y bossaient comme des forçats et dans des conditions très souvent déplorables. Obtenir le maximum de renseignements sur l’avancement de la construction du premier vaisseau, concédée aux puissances occidentales, n’était donc pas un problème pour eux. Car même s’ils avaient récupéré le projet du second astronef suivant des clauses identiques à l’accord conclu entre l’Anudi et les Occidentaux, les Chinois tenaient à se positionner les premiers sur la ligne de départ vers la planète rouge, pour refaire un coup identique à celui de la Lune, le 11 novembre 2022.


  Alors, ils usaient de leurs armes et de leurs armées favorites : les joint-ventures, les copies de brevets ou les copies tout court, que leur permettaient l’espionnage militaro-industriel et leurs agents dormants, ou parfois totalement éveillés, cette condition n’étant pas exclusive d’une totale discrétion. En échange, ils leur fournissaient des crédits de toutes sortes : des dollars, des newrobits, des actions discrètes dans leurs conglomérats, des positions enviables dans leurs labyrinthes mafieux ou, le plus souvent et le plus facilement, des accès libres aux traitements médicaux, aux drogues, à des périodes de détente bien méritées dans leurs bordels des stations, où l’on pouvait vivre des heures en orgasme avec des synthéputes sur l’orbite.


  Rien de très nouveau, sans doute, rien que la Chine n’avait déjà testé, tenté et réussi avec éclat, en employant les technologies des différentes époques, en appliquant sévèrement des idéologies successives et d’apparences faussement contradictoires, et en organisant sans états d’âme le type de gouvernement nécessaire, qui actionnait toujours l’ensemble du système avec la plus grande efficacité et pour son plus grand profit. Avec, et il faut quand même bien le reconnaître, le souci de l’intérêt général pour un pays immense et les milliards d’êtres humains qui l’avaient foulé et façonné patiemment, pendant plus de deux millénaires d’une histoire unique et grandiose.


  Soit !


  Sauf que lorsque les espions se sont mis à saboter les installations occidentales pour en retarder la marche, Bruxelles, Moscou et Washington ont commencé à se poser de sérieuses questions, s’ils n’en avaient pas déjà, sur les motivations réelles de Beijing. Comme me l’avait fait remarquer Vlad à l’époque, dans son français toujours aussi pataud et imagé, mais qui s’améliorait spectaculairement :


  — Si les Niaks mettront même énergie à remuer derche des coolies sur leur chantier à eux, ils n’aurions pas besoin de copier des autres !


  — Sans doute Vlad, sans doute…


  Les deux années suivantes, on a passé les dix minutes quotidiennes du contrôle biogénométrique d’accès au chantier Alpha à se demander ce qu’on foutait là. À se dire aussi qu’on avait suivi une formation pour être flics, pas pour devenir des ouvriers spécialisés, même dans l’industrie spatiale. D’ailleurs, on se trouvait tellement mauvais, à nos postes d’assistants-contrôleurs de soudures par infrasons, qu’on ne comprenait toujours pas vraiment comment cette couverture pouvait faire illusion. Sans doute parce que, davantage que nos compétences techniques limitées, c’était notre nationalité et nos choix religieux affichés – totalement fabriqués – qui importaient, aux yeux de nos contremaîtres russes et européens. Vaguement chrétien orthodoxe modéré, pour Vlad, adepte de l’Intelligent Design pour moi, ce qui n’était pas très très loin de nos réalités spirituelles respectives, quoique s’agissant de Vlad, l’adjectif spirituel ne colle pas trop…


  Une chose est sûre : si jamais on avait dû infiltrer l’une des rares équipes blanches travaillant sur le chantier chinois, ou même nous fondre chez les néomormons américains qui formaient le gros de certaines équipes occidentales, on aurait rapidement été détronchés. Pas assez bridés, ni suffisamment accros à la ligne du Parti d’un côté ; pas assez fanatiques du Born Again 3.0 de l’autre. Même si je professais, avec mes camarades ouvriers, qu’un principe supérieur quelconque avait bien dû mener les affaires de l’univers, depuis le Big Bang, vers la perspective incontournable d’une vie foisonnante dans toutes les galaxies, je répugnais néanmoins à accepter l’idée qu’un illuminé comme le “prophète“ Brigham Young ait pu, pendant la conquête de l’Ouest, avoir une vision du paradis terrestre – comme par hasard polygame – l’ayant poussé à créer une ville nouvelle sur les berges sèches et stériles d’un grand lac salé de l’Utah ! Bon, c’est vrai qu’en guise de paradis, ses descendants très prosélytes avaient finalement réussi à mettre la main sur la moitié des états américains, après avoir raflé la présidence, puis à se partager intelligemment le continent avec les nations catholiques et les autres mouvements protestants, eux-mêmes divisés selon les origines raciales de leurs adeptes. Et Dieu était censé retrouver les siens, dans ce bordel, alors je vous explique pas sur la Lune ! Enfin, c’est vrai qu’une nouvelle guerre civile avait été évitée aux USA, il faut bien vous en rappeler, encore le signe qu’ils sont quand même toujours un peu en avance sur la vieille Europe, non ? Encore heureux que les tarés du djihad n’aient jamais eu l’idée d’envoyer leurs candidats au martyr vers la Lune, pour infiltrer les deux mosquées et leurs fidèles qui y vivotaient tranquillement. C’est vrai, ils bravaient un peu une fatwa débile qui interdisait à tout bon musulman d’aller travailler sur la Lune, au prétexte qu’il était sacrilège de fouler le sol d’un des astres sacrés de l’Islam, mais ça semblait tellement dérisoire, vu de là-haut.


  La nature de notre mission nous dérangeait aussi pas mal.


  On avait pas été formés à l’espionnage, pas plus qu’au maniement du tournevis à ultrasons. Au vrai, c’était bien différent des enquêtes judiciaires dont on avait l’habitude, même sous couverture. Or, si notre surveillance portait d’abord sur les trafics et permettait à la DSO de remonter les filières pour tenter de faire tomber les agents doubles d’un côté et leurs commanditaires de l’autre, on avait de plus en plus l’impression d’être pris pour des cons. On virait sans doute un peu paranos avec le temps, on flairait des barbouzes potentielles planquées à chaque jonction de tunnels, on alertait tous les deux ou trois jours nos directeurs d’un nouveau complot de saboteurs, assez souvent en vain, car on était pas trop des spécialistes de ces questions, enfin pas encore.


  Alors une fois par mois, heureusement, on recevait l’autorisation de quitter la Lune, donc notre couverture parfois un peu trop chaude à supporter, pour aller nous ressourcer dans l’Anneau, changer d’air recyclé en même temps que les gars de nos équipes. On en profitait pour faire la teuf, la vraie, on nous y encourageait, même, avec une prime de permission bien venue payée par l’Anudi, qui servait surtout à nous retourner la tête pour pas trop cher et à contacter nos proches ou nos familles ce qui, pour nous, était vite réglé : à part MC, on n’avait strictement personne à qui parler…


  Sauf que pour la retrouver, il valait mieux qu’on soit discret.


  On changeait à chaque fois le lieu, la date et l’heure de nos rendez-vous et leur but apparent : des heures au cinémavatar, puis dans les simulateurs Zéro-G où l’on rejouait les combats vus la veille. MC nous mettait la pâté une fois sur trois ! Et Vlad l’engueulait une bonne partie de la soirée qui suivait, car en plus d’avoir insulté sa misogynie particulièrement exacerbée, elle avait en même temps ridiculisé nos réflexes de flics de base. La légitime défense en apesanteur, c’était pas notre fort, malgré les entraînements (trop anciens) de l’Académie. N’est pas Ender Wiggin qui veut ! Bien claqués, on se posait ensuite comme des larves d’entomoculture sur la plage du Virgin Galactic Sheraton. Après avoir fait le point sur nos affaires en silence, on admirait les étoiles avant de s’assoupir sous le dôme de la plus chic station touristique de l’orbite.
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  — Da Frank, DA ! C’est tranquille je te dis !


  — Ok, t’énerve pas vieux, mais t’as vu la tronche de MC ? Ça a l’air sérieux, on prend pas de risques…


  — Je confirme, a soupiré MC, épuisée.


  On arrivait même pas à savoir si elle l’avait fait exprès ou pas, deux heures pour la reconnaître parmi la trentaine d’entraîneuses en mini-shorts qui s’affairaient au milieu des clients. Et côté maquillage, elle avait mis le paquet. Côté fringues aussi ! Lorsqu’on s’est retrouvés tous les trois dans la chambre crasseuse qui lui servait de planque, j’ai demandé à Vlad au moins une bonne dizaine de fois s’il avait bien neutralisé nos connexions, car je redoutais qu’on ait un peu trop attiré l’attention, d’où le léger énervement du Slave…


  — Heu… mais c’est quoi ma vieille, ce déguisement ?


  — Laisse tomber Frank, je… j’ai voulu suivre un tapin qui me rancarde d’habitude, j’avais plus de news d’elle, fallait que je passe inaperçue et…


  — Et donc t’as décidé de l’imiter.


  — Réussi ! Oh très réussi !


  — Vlad, on s’en fout !


  Elle était dans un état d’énervement et d’abattement que je lui connaissais pas. On la voyait pas très souvent entre deux séjours sur la Lune, mais je voyais bien qu’elle s’était enfoncée grave depuis la dernière fois.


  — Ça craint les gars, a-t-elle soufflé comme une tuyère en s’allongeant sur le dos.


  J’ai dissuadé Vlad de faire la blague salace qui lui était venue à l’esprit à mater lourdingue la jupette qu’elle s’était confectionnée, dans une toile de parachute de secours. Une odeur suave de cannelle et de patchouli embaumait la cabine, à croire qu’elle avait viré New Age.


  — Je suis tombée sur un coup énorme, d’une autre dimension que les affaires qu’on a pu traiter jusque-là. Un trafic aux ramifications financières et industrielles qui… Ça implique un niveau de surveillance qui dépasse mes compétences juridiques, sans parler des moyens matériels !


  — Nous dis pas que tu pensais gérer ça toute seule ?


  — Frank… comme d’habitude.


  Elle l’avait bel et bien fait. Repliée dans le petit coin discret qu’elle s’était aménagé depuis notre départ, dans notre capsule camouflée en silo à soja sur l’un des quais de maintenance de l’ISS 4, surfant sur les sites les mieux sécurisés et surveillés afin de réunir le maximum d’éléments à charge avant de nous les révéler. À un point tel qu’elle pouvait finalement plus rien en dire ou pas grand-chose et les intimidations qui semblaient se concentrer sur elle ne faisaient que la persuader d’un danger imminent.


  — Je vous jure c’est la merde, je préfèrerais ne pas avoir fouiné comme je l’ai fait !


  — Qu’est-ce tu as besoin fourrer grand blase où ça pue ? lui a demandé Vlad, toujours poète.


  — T’as même pas idée de l’odeur…


  — On avait pas assez boulot comme ça avec chantiers ? Tu crois Direction nous paye pour ouvrir des portes, des portes, toujours des portes ? Sans jamais refermer ? Et… et couvercles de poubelles, maintenant ?!


  — La ferme Vlad ! En général, il obtempérait, surtout quand je prenais mon air très sérieux et là, je l’étais. Ça sert à rien de l’engueuler, elle a fait que son boulot. Dis-moi MC…


  — Ouais…


  — T’as bien fait que ton boulot, n’est-ce pas ?


  Elle a agrippé Garfield et l’a serré contre elle comme une peluche, ce qu’il était certainement pour elle. Le chat s’est mis à ronronner, sobre comme un moteur de vieux bulldozer au fuel. J’ai failli en pleurer. Je l’avais jamais vue aussi mal. C’était donc du sérieux, du très lourd. Elle a levé vers moi un regard noir, aussi sombre que le fard à deux newrobits qu’elle s’était collé sur les paupières pour parfaire son accoutrement.


  — Tu sais Frank, le problème quand t’es quelqu’un de très impliqué dans ton boulot comme moi, donc dans ton service, c’est que tu deviens aussi très connu, un peu célèbre quoi. Et que personne ne peut rien te refuser, je veux dire, c’est très facile d’avoir accès à des fichiers, à des réseaux de plus en plus confidentiels, d’obtenir des accréditations virtuelles. Et les gens des Douanes, tous ceux qui naviguent entre la Terre et l’orbite, quelles que soient leurs raisons, ils ont affaire un jour ou l’autre à moi, donc beaucoup ont intérêt à négocier quelque chose, en échange d’informations.


  — C’est pour ça qu’on bosse ensemble, ma grande, et qu’on a dégotté des affaires bien juteuses, alors c’est quoi la différence, cette fois ?


  Elle s’est tortillée pendant une demi-minute sur la paillasse qui lui servait de plumard, bizarre de voir cette géante presque aussi massive que Vlad qui s’agitait comme une gosse apeurée, son tigre étiré contre elle avec ses griffes bien trop longues pour attraper un rat en train de carder le futon, de le déchiqueter plutôt.


  — La différence… c’est que si on se lance dans cette enquête, on risque d’y laisser notre peau ! Je… c’est dingue ! Je peux même pas vous dire ce que c’est, ça vous mettrait aussitôt dans la merde.


  — MC, a soufflé Vlad, on a bien compris que c’était merde, mais tu vas pas noyer toute seule, quand même ? Hein ? On est là, on est potes, on t’a jamais laissée tomber, pas commencer maintenant.


  — Dis-nous au moins qui ou quoi ça concerne ?


  — Putain Frank ! Tu piges que dalle, c’est… c’est…


  — Politique ? Je voyais que ça.


  — Bien plus que ça, ça peut tout foutre en l’air, le Projet Rouge, l’ONU, l’Union, même le monde, tout.


  On s’est regardés un moment avec Vlad. Corruption ? Espionnage à grande échelle ? Détournements ? Complots ? Ça tournait grave sous nos crânes.


  — Tu parles des… chantiers, a tenté Vlad au bout d’un moment. Quelque chose avec trafics d’organes ? Ou bien la drogue ? Des gros baobabs mouillés, c’est ça ?


  — Nababs Vlad, des nababs ! Donc c’est ça ? J’ai renchéri, encouragé, c’était peut-être pas aussi grave après tout, peut-être qu’elle se faisait un film, restée trop longtemps seule depuis notre dernière rencontre, un mois et demi plus tôt. Peut-être qu’elle avait juste besoin d’être rassurée, ce qui était fréquent dans nos jobs de paranos.


  — Tu devrais nous en dire un peu plus, comme ça, juste pour qu’on voit si c’est aussi important que tu le crains… non ?


  Elle a reniflé.


  Garfield a miaulé. Il avait faim. Il a bondi du matelas en agrippant un des oreillers de sa patte arrière gauche. MC s’est levée pour lui donner à bouffer et pour nous faire comprendre en même temps que la conversation était terminée. Game over ! C’était comme ça avec elle, elle se refermait comme une huître dès qu’on la titillait un peu trop, quel que soit le sujet. D’ailleurs, bon question huîtres, j’y connaissais rien. J’en avais jamais aperçu la coquille autrement qu’en photo au lycée, en cours d’Histoire des écosystèmes disparus, un gastéromachin qui se refermait pour fabriquer des perles et une perle là, c’était sûr, on en tenait une belle…


  Vlad a gueulé :


  — Merde, Marie ! Tu vas pas faire numéro de plaquettes toute la soirée, non ? On repart dans trois heures pour Tranquillité, je me fais suer puce neurale pour qu’on soit peinards, pour tchatter ici et toi, t…


  — Des plaquettes ? Mais ça n’a aucun rapp…


  — Tu fais chier !


  Elle a hoché la tête en la relevant de dessus la gamelle de son chat, pleine à ras bord de pâtée parfumée au lapin sur laquelle elle s’était abîmée comme en contemplation.


  Désolée Vlad, a-t-elle lâché en wifi. Vraiment. Je crois… Les gars, faites comme si je vous avais rien dit, je peux encore revenir en arrière, effacer les données que j’ai recueillies et personne en saura jamais rien. Après tout je me suis peut-être emballée, ça m’arrive de me gourer aussi, je suis pas infaillible. On va poursuivre les enquêtes qu’on a démarrées, ça nous fera déjà pas mal de boulot, hein ? Au moins jusqu’en 2070. Jusqu’à ma retraite !


  Elle a ri. C’était une boutade qu’on utilisait souvent pour déconner, histoire de bien se rappeler qui était l’aînée. Notre grande sœur. Mais nous, ses frangins d’adoption, on a pas rigolé du tout cette fois-ci. J’ai juste esquissé un sourire. Tendu.


  — Tu sais MC, ce que tu viens de nous baver dans les capteurs là, ça pourrait coller si on savait pas que t’étais une gonzesse super intègre. C’est d’ailleurs ce qui nous plaît chez toi, en plus de ton félin qui pue là, et de tes fringues délirantes, surtout ce soir, mais bon… (J’ai toussé. Sans doute la clim.) J’ai l’intuition que tu laisseras pas tomber, on te connaît… Hein, Vlad ?


  — Ouais c’est clair. Sauf si on te fait promettre. T’as jamais pu refuser de tenir nous promesse, te souviens ? La fois Göhmblini est venu visiter station, quand tu as juré nous que tu lui avoues jamais que tu connaissais responsable, le 3D qui circulait sur réseau DSO ? Quand on avait remplacé sa tronche d’eurocrate coincé par tête de Garfield, au milieu vidéoconférence de rentrée ? Tu te rappelles ?


  — Je savais plus où me mettre, déjà que je tenais Gafy dans mes bras pour pas qu’il lui saute et lui crache dessus.


  Elle se marrait comme une gamine. Je l’ai relancée. J’étais persuadé qu’on la tenait.


  — Bon alors, tu peux nous promettre, MC ?


  — Oui… c’est bon.


  — Tu laisses tomber ?


  — Da Vladimir Aligovic, je laisse tomber.


  — Et tu te concentres pour bosser avec nous ?


  — Si señor Frank Malissol. De verdad.


  — Muy bien, guapa. Muy bien !


  Quand ça se terminait comme ça, en espagnol, c’était bon signe, on était réconciliés. On s’était compris. Comme on se trompait…


   


  L’euphorie a pas duré vingt-quatre heures.


  À peine rentrés sur Tranquillité, on a reçu un message de Marie Carmen, même pas codé enfin… presque pas.


  On venait d’arriver au chantier, comme d’habitude c’était le bordel. La file avançait par petits bonds successifs, on piétinait le sol de métabéton de nos semelles magnétiques pour pas décoller de plus d’un mètre entre chaque pas. Les employés hommes et femmes maugréaient, se plaignaient, plus des messes basses que de véritables conversations, l’écho des diverses rumeurs d’une ampleur inversement proportionnelle à celle des murmures qui les colportaient. Bravo était à l’arrêt disait-on, suite à un énième sabotage ayant provoqué la chute de plusieurs berceaux qui soutenaient la carcasse du futur vaisseau. Et accessoirement tué une douzaine d’ouvriers. Les Chinois et les Américains négociaient âprement pour reprendre le travail, mais surtout pour déterminer qui ferait semblant de fermer les yeux le premier sur l’incident. Chaque agence nationale rejetait la responsabilité sur l’autre, sans même être certaine que ses propres services d’intelligence n’en étaient pas les instigateurs.


  Je me suis avancé le premier à l’intérieur de la cabine de contrôle où mon organisme allait être analysé dans ses plus intimes détails, par une batterie de capteurs et de sondeurs dont j’avais depuis longtemps abandonné l’espoir de jamais savoir comment ils fonctionnaient. J’avais aussi cessé de m’inquiéter pour ma puce neurale, qui semblait passer aussi inaperçue qu’une tumeur, tout comme les nano-feuilles de mes processeurs devaient passer pour une simple inflammation méningée, assez fréquente dans l’espace. Et des hommes gangrenés par des cancers du cerveau, il y en avait une flopée sur les bases lunaires, mal isolées des radiations cosmiques. J’ai fermé les yeux, imaginant, plus que je ne les ressentais, les faisceaux laser glisser sur moi.


  Cet accident… Un attentat, j’en étais sûr. Et dire que ma mission était justement de les prévenir, c’était réussi !


  Pourtant, rien n’était plus compliqué, à l’époque, que de déterminer qui faisait quoi sur la Lune. Une saine concurrence s’était instaurée entre les équipes, du moins c’est ce que les autorités de l’Anudi s’évertuaient à proclamer à chacune de leurs interventions sur le Réseau. Mais dans les immenses galeries, creusées sur près de sept kilomètres de long et deux de large sous le régolite, on le constatait tous les jours : il n’existait déjà presque plus aucun contact entre les techniciens, les ouvriers et les logisticiens des différents secteurs. Seuls les ingénieurs et les astrophysiciens coopéraient encore, ainsi que les fusiomotoristes. Mais c’était bien les seuls. Au-delà des inimitiés traditionnelles qui existaient entre les différents corps de la recherche spatiale interplanétaire, et au-delà des combats que se livraient les consortiums militaro-industriels, c’était plutôt la méfiance, les rancœurs voire les haines séculaires entre les nations et les peuples qui avaient peu à peu détourné de ses buts pacifiques l’ambitieux projet des Nations Unies. Des forces inquiétantes, d’une ampleur inégalée, étaient maintenant à l’œuvre, parvenues à maturité après avoir incubé pendant des décennies troublées, entre 1950 et 2020. L’Energy Gap de 2031-2032 avait tout précipité, lorsque les pétromonarchies du Golfe avaient réalisé qu’elles n’avaient plus aucune ressource à vendre à une Chine surconsommatrice, ni à une Amérique quasiment autonome. Quant à l’Europe, elle avait plus un rond. Et la stabilité du climat avait foutu le camp, une bonne fois pour toutes…


  J’en étais donc à peu près là, dans mes réflexions, quand le message est tombé. Concis. Sec. Et en partie en espagnol…


  Chicos… Désolée je pourrai pas dîner avec vous le mois prochain. El gato est malade. Je dois repartir sur Terre pour le faire soigner par le docteur Fugu. El gato, Frank, el gato. Chez le docteur Fugu. Retiens bien ça, claro ? Le Grand Quan nous réunira ! Besos.


  J’ai attendu Vlad de l’autre côté du poste de contrôle, malgré les hurlements en allemand d’un douanier qui voulait absolument que je grimpe dans la navette qui conduisait à notre chaîne d’assemblage. J’ai pas eu besoin de lui répondre, mon regard en disait assez long sur mon obstination et sur mon envie d’en découdre avec lui s’il décidait d’insister. Vu les incidents quotidiens qui éclataient un peu partout pour les raisons les plus futiles ou les plus glauques, le butor s’est vite intéressé à un autre gus, un peu moins virulent que moi ou un peu plus shooté, ce qui revenait au même.


  — Tu l’as reçu ?


  — Ouais… j’ai rien capté, qu’est-ce qui arrive à elle ? Tu crois à histoire de chat ? Et docteur Fugu… c’est qui ? Vétérinaire ?


  — Sans doute un mec de Cloanimals, je sais pas, enfin bon, je pourrais y croire si elle avait pas parlé dans la langue de Cervantès…


  — C’est qui lui ?


  J’oubliais trop souvent que, côté culture, on avait pas les mêmes sources mon pote slave et moi. Ma grand-mère, qui m’avait élevé, était prof de lettres européennes à Lyon. La mère de Vlad, elle, était prostituée dans les ruines de Sarajevo. La seule comparaison valable était pour nos pères, tous les deux disparus pendant la guerre avant qu’on ait vingt ans, mais ça avait influé en rien sur le niveau de nos connaissances.


  — Cervantès, celui qu’a écrit Don Quich…


  — Quelle quiche ? De quoi tu parles ?


  — Oh… laisse tomber !


  — Bon on fait quoi ? Et c’est quoi ça encore, le Grand Quan ?


  — J’en sais rien vieux, rien du tout ! Bon, là, on file bosser, sinon on va vraiment finir pas se faire détroncher. Et on essaie de la contacter dès cette nuit, une fois toi, une fois moi, par les canaux habituels en oubliant pas les cryptages.


  — Ok. J’ai deux nouveaux systèmes craqués moi-même. Plein jolis bots, faciles pour lancer des leurres. Ça peut servir.


  J’ai soupiré.


  Ça pouvait toujours servir, oui…


  Pour que le Grand Quan nous réunisse ?


  Si j’avais su de quoi il s’agissait…


  4


  — Et vous voulez nous faire croire, monsieur Malissol, qu’en inondant les adresses secrètes de votre collègue avec des dépêches ésotériques, vous ne cherchiez pas à la tenir informée de vos magouilles ?


  Bien sûr, comme tous mes collègues, j’avais entendu parler de la Commission fédérale de déontologie. On avait même subi trois heures de conférence sur le sujet à l’Académie, en plus des six semaines consacrées au respect du droit et de l’éthique dans la police. Mais bon, n’imaginant pas un seul instant devoir me retrouver un jour déféré devant ses membres, j’avais pas trop suivi et avais donc une idée assez vague de son mode de fonctionnement, ce qui d’ailleurs changeait rien à la situation : j’avais le cul sur la rôtissoire et ça commençait à pas mal chauffer !


  Le plus compliqué c’était de devoir répondre de délits que je n’avais pas commis. Et aussi de crimes fédéraux, d’après la lecture des chefs d’inculpation : corruption active et passive, abus de biens publics, détournement de fonds et de moyens fédéraux, auxquels risquaient de s’ajouter, si je faisais pas semblant de coopérer, injure à magistrats et haute trahison. Pas moins. Et le fait que Vlad soit embarqué dans la même galère administrative et judiciaire me rassurait pas vraiment.


  Nous avions été rappelés sur Terre le 8 mars 2052 sans savoir pourquoi, sinon que c’était urgent. À peine débarqués à l’astroport de Bruxelles, les bouffons des Affaires internes nous avaient interpellés sans ménagement. Les bouffons oui, car même s’ils étaient des flics comme nous, personne les considérait plus comme des collègues. Ils avaient choisi de passer du côté obscur de la Force en quelque sorte. Aussi paradoxal que ça puisse paraître, même si leur fonction première était de s’assurer que les agences européennes de sécurité respectaient bien le droit, lorsque leurs agents exécutaient leurs missions, on avait toujours des doutes quant à leurs réelles motivations personnelles.


  Des ratés !


  C’est ce qu’on pensait tous sans rien savoir sur eux, évidemment, des aigris qu’avaient pas trouvé d’autre moyen pour combler leurs carences professionnelles ou leurs névroses. Dans notre cas, c’était encore plus facile de leur en vouloir.


  — Je vous répète, monsieur le Président, que je n’ai rien à voir dans cette histoire. J’ai seulement contacté MC, pardon, Mademoiselle Dolorosa-Guapa y Perez, afin de prendre de ses nouvelles, après son départ soudain de l’ISS 4 il y un mois et demi, j’étais très inquiet pour elle, car elle…


  — Son chat était malade, vous nous l’avez déjà dit, monsieur Malissol.


  — Lieutenant Malissol, monsieur le Prés…


  — Ça suffit ! Devant cette commission, vous n’êtes qu’un citoyen de l’Union ! Bien qu’un simple et honnête citoyen n’ait pas à répondre de forfaiture.


  Bon, ça virait mal, vraiment mal. Là, mon avocat aurait normalement dû soulever une objection pour cette tentative d’intimidation, mais un détail clochait : j’avais même pas d’avocat vers qui me retourner ! Les policiers y avaient pas droit à ce stade de la procédure, une différence subtile et amusante avec le traitement privilégié réservé aux truands qui, eux, ne pétaient même plus à l’audience sans que leur baveux les y autorisent de crainte que la justice ne retienne leur mauvaises odeurs contre eux ! Bref. J’avais deux solutions : ou bien plaider coupable afin de pouvoir négocier une remise de peine avantageuse, en dénonçant par la même occasion un maximum de complices imaginaires à qui je voulais vraiment pas de mal. Ou bien m’accrocher à ma version des faits, la vraie, et donc à ma présomption d’innocence, sans d’autre certitude que d’aggraver mon cas, puisque ce choix signifierait automatiquement, pour les juges, que je mentais. Les preuves accumulées étaient trop importantes et mes moyens financiers trop maigres pour me payer autre chose qu’un conseiller boutonneux tout juste inscrit au Barreau fédéral.


  Oui mais voilà : j’avais rien à avouer, aucun pote ripoux à balancer, sauf à considérer comme tel Vlad, qui de toute façon avait pas plus aidé MC à enfreindre la loi que je l’avais fait. Après tout, et même si cette idée me donnait la nausée, elle s’y était mise toute seule dans la merde. Son histoire, ce truc explosif sur lequel elle était tombée… Une commission de plusieurs millions d’euros que des députés russes véreux lui avaient versée, afin qu’elle ferme les yeux sur leurs trafics d’organes synthétiques destinés à rafistoler les ouvriers des chantiers. Non, non… J’allais pas plonger pour elle malgré toute l’affection que je lui portais encore. Surtout parce que j’étais intimement persuadé qu’elle était pas totalement responsable, qu’elle avait été certainement piégée et nous avec. Parce que nous commencions à déranger trop de monde…


  Au moment où j’allais répondre que je refusais de me renier, que mes principes moraux étaient supérieurs à mes intérêts judiciaires immédiats, le président de la Commission a annoncé soudain, après avoir fermé un long moment les yeux, qu’il suspendait l’interrogatoire. La suite a été plus inattendue encore :


  — Monsieur Malissol, vous êtes à présent libre et placé sous contrôle de votre hiérarchie administrative, qui a bien voulu payer la caution fixée, pour votre information, à 475 000 newrobits. (Il a toussé très fort.) Les charges qui pèsent contre vous sont cependant maintenues, à moins que l’enquête qui se poursuit n’apporte des éléments de nature à vous disculper. Vous pouvez disposer !


  C’est le montant de la caution qui m’a fait tilter. Celui qui avait décidé de le régler à ma place allait d’une manière ou d’une autre me le faire payer et le fait qu’il appartienne à ma hiérarchie me disait rien qui vaille. Vlad pensait la même chose dans son coin, enfin plutôt dans l’autre salle de la Commission, où on l’avait cuisiné de la même manière pendant près de cinq heures. On s’est retrouvés juste après notre libération et notre transfert sous escorte vers l’immeuble du Bef puis dans l’antichambre du bureau du Big Boss, Gerahrt W. Göhmblini :


  — Tu crois qu’il convoque à cause du piratage de vidéoconférence, la tête de chat ? Une caution si grosse ?


  Je l’ai regardé, dépité.


  — Non Vlad, non, j’ai répondu en enfonçant mes ongles dans l’accoudoir du fauteuil pour éviter de lui flanquer mon poing dans la figure. Je crois pas que ce soit à cause de cette histoire de tête de chat, mais alors vraiment pas…


  — Ah bon… C’est cool parce que je voyais pas trop comment j’allais expliquer que j’avais pirat…


  — Vlad…


  — Da ?


  — LA FERME !


  Ça l’a vexé évidemment, mais lorsqu’il a vu la tronche de Göhmblini et de ses deux croque-morts qui pénétraient dans le salon, il a tout de suite oublié. On s’est levés et on s’est mis au garde-à-vous.


  — Suivez-nous, messieurs.


  Putain… GWG en personne qui nous invitait poliment à le suivre ! Y avait peut-être pas plus de dix flics de notre grade dans toute l’Union en activité et encore en vie à pouvoir se vanter d’avoir eu le privilège de poser leurs rangers sur la moquette à bouclettes beige de son burlingue. Personnellement, je flippais comme un bleu. L’avantage, c’est que ça a pas duré très longtemps. Il nous a reçus avec sa chaleur humaine proverbiale pendant exactement 4 minutes 35 secondes – record absolu enregistré par ma puce ! – pour nous informer que les services du Mausolée nous attendaient avec impatience à Berlin.


  — Vous avez quelque chose à demander, messieurs ? Des précisions que j’aurais omises ?


  On avait que ça, des précisions à lui demander, plein ! Et d’abord qu’est-ce qu’on allait faire à Berlin ? Mais je sentais que c’était pas le moment et que sa question était plutôt une manière très administrative de nous signifier : rompez ! Comme d’habitude, Vlad avait une interprétation un peu différente, je dirais presque, encore que l’adjectif lui soit assez mal approprié, littérale.


  — Mon général…


  — Lieutenant ?


  — Moi j’aimerais que vous précisiez nous ce que Mausolée va faire avec nous… rumeurs bizarres, très bizarres !


  — Vous connaissez le propre de la rumeur, lieutenant…


  — Heu, rumeur propre, je…


  — Une rumeur n’en est plus vraiment une dès lors que ses fondements sont vrais.


  J’ai frissonné, malgré le thermorégulateur de mes fringues. Qu’est-ce qu’on nous avait réservé comme plan foireux ?


  — Mais ça veut rien dire, je veux pa… heu… je veux heu… a bredouillé Vlad, aussi paumé que moi. Qu’est-ce qu’il travaille comme dans un domaine que…


  — Lieutenant, a soupiré Göhmblini, le visage plissé sous l’effet de la colère qu’il contenait de se voir questionné, vous apprendrez bien assez tôt la raison de votre transfert à l’hôtel Adlon.


  — Vous parlez d’un transfert ? Comme… comme vulgaires prisonniers ? (Tais-toi Vlad, mais tais-toi…) Vous savez que syndicat acceptera pas ce…


  — ALIGOVIC !


  Vlad a sursauté, surpris par l’aboiement du Big Boss, qui s’était dressé d’un coup derrière son bureau, les poings écrasés sur deux piles de plaspier judicieusement placées sur la trajectoire. Sans doute une précaution… Les lignes de caractères se sont affolées sous la couche conductrice des feuilles, provoquant un couinement d’alarme.


  — Votre syndicat d’apparatchiks ne pourra rien pour vous, il a voté au sein du comité technique fédéral l’Oblivion Act sur le Mausolée, renonçant lui-même à toute intervention sur une structure qui n’a aucune existence officielle ! Alors maintenant, dégagez tous les deux !!!


  Les sbires de Göhmblini n’ont pas eu à nous prier beaucoup. De toute façon, on était tellement dans le gaz avec ce qu’on venait d’entendre qu’on savait instinctivement qu’il valait mieux obtempérer, Vlad y compris. Le général nous tenait par les couilles, avec l’affaire de MC et les cautions qu’il venait de payer à la commission. Mais pourquoi, pourquoi le Mausolée ?


   


  On a mis près de trois semaines pour arriver porte de Brandebourg.


  Déguisés en réfugiés. Autant dire en clodos.


  Sans cash. Et sans possibilité de s’en procurer autrement qu’en dépouillant les riches qu’on aurait pu croiser, mais c’était pas notre trip. Trop protégés par leurs borgs d’escorte de toute façon, eux-mêmes perpétuellement filochés par l’Iria dont ils dépendaient pour leurs mises à jour. Alors pas d’autre choix que de voler les pauvres pour bouffer et c’était pas difficile, vu notre entraînement aux sports de combat. Je sais, c’est pas très glorieux, qu’est-ce qui l’était encore ? Nos nano-puces avaient été neutralisées à distance et nos identifiants biogénétiques bloqués par un virus de brouillage ADN, on était juste deux singes à poil qui cherchaient de quoi becter dans la jungle.


  C’était une épreuve, un putain de test d’aptitude qui devait permettre au Bureau de se faire une idée – définitive ? – sur nos capacités de résistance, de discrétion, d’adaptation. Mais on avait pas déjà prouvé tout ça, nous, durant ces années passées en orbite et sur la Lune ?


  On était vidés, dégoûtés.


  D’abord, les dogues de Göhmblini nous avaient amenés à Paris dans la soute de leur autograv’, puis lâchés comme des proies trop faisandées, non comestibles, sur l’esplanade de l’ancienne gare du Nord.


  En ouvrant l’écoutille du coffre.


  Je sais plus si c’est Vlad qui m’est tombé dessus en glissant le long du filin de descente, ou bien si c’est moi qui l’ai percuté lorsque le crochet s’est dégagé de mon harnais, on s’est retrouvés jetés comme deux pauvres sacs de détritus supplémentaires sur un tas d’ordures déjà cinq fois plus haut que nous. Personne nous a remarqués au milieu du bordel qui régnait devant la façade. Les murs étaient déchiquetés par les impacts de balles, noircis par les tirs de plasma, leurs rosaces aux armatures de métal d’un autre âge trouées même dans leurs trous d’origine calfeutrés de bâches en plastique. Et des cloches, celles à qui on était censés ressembler, il en arrivait toutes les dix minutes, balancées comme nous depuis les airs pourris par des navettes de la Croix-Rouge ou de la police. Plutôt décevant, pour une première visite de l’ex-capitale française. Vlad, lui, connaissait déjà. De vagues souvenirs racontés par sa mère qui y avait débarqué à l’été 2023, fuyant la charia du Kosovo qui s’étendait à travers des Balkans de poudre. Pondu dans un taxi, le Slave, à la dure, à la manière orthodoxe, saigneuse comme la terre de ses ancêtres.


  On a suivi les instructions à la lettre, le peu qu’on avait reçu : nous rendre à Berlin par l’unique train quotidien et nous présenter à l’hôtel Adlon, avec quelques astuces à utiliser au passage. Vlad était optimiste.


  — Pas compliqué ça, ils nous prennent pour inconnectés, ou quoi ?


  — C’est un peu ce qu’on est devenus, là ! j’ai répondu en nettoyant les morceaux de la vareuse déjà schlinguante que l’habilleur du Bef m’avait remise, prélevée dans les stocks d’une marine européenne désarmée et non identifiable. Toujours plus de look que ces fringues de taliban que Vlad avait été forcé d’enfiler, avec chapeau de pécore pachtoune et sandales à l’odeur de cuir de chameau. Pour le coup, ça fleurait bon les zones tribales du Pakhanistan, et les muftis madrassés du djihad, éparpillés partout comme des bergers possédés à la recherche de troupeaux de brebis à égorger. Et pas seulement pour l’Aïd, c’était bien ça le hic.


  — Ils auraient pu te donner une fausse barbe, t’as l’air d’un barborg de clandé…


  — Pas drôle, Frank.


  — Alors, on fait comment pour le chopper, ce train ?


  — Ben facile, suffit de monter dedans.


  — Ah ouais ? Et comment tu comptes faire pour dénicher le mec qui doit nous filer les codes falsifiés ? Fouiner dans les hôtels de luxe du quartier pour y interroger les putes ? Ou le premier flic qui passe ? On a juste un pauvre blase… Nem !


  — Da, vivifiant ce surnom !


  — Vivif… ? C’est surtout super nase, oui !


  — Au moins, on sait qu’il doit avoir paupières fendues.


  — C’est pas le cas de tout le monde, ça ? Je pige pas.


  — Da, da, bridées, je veux dire paupières bridées, comme Niaks, quoi…


  J’ai regardé vite fait autour de nous pour confirmer l’impression de départ, qu’on se trouvait ici au beau milieu d’une concentration de toutes les ethnies du monde, excepté les blancs, qu’étaient plus très nombreux à s’aventurer de ce côté-ci de Paris depuis la Partition. D’où l’idée des déguisements je pense, nos faces pâlichonnes et trop lisses risquant d’attirer l’attention.


  — Et t’as une idée à proposer alors ? On lance un appel par les haut-parleurs de l’ONU, si y’en a un qui marche encore ? Ou on rentre dans le gourbi, là-bas ? Ça a l’air asiatique comme bouffe, pas digeste, mais asiatique… Bonjour, nous chercher Nem ! Pas ploblem, mountsieur, pas ploblem, touzour nem ici, sauze soja ? Sauze nuocnam ?


  Vlad a rugit, vénère, me prenant par les épaules pour me faire pivoter d’un demi-tour :


  — LÀ !


  Son bras et son index droits m’indiquaient l’entrée principale de la gare, le poing crispé sur ses phalanges disponibles. Penaud, je me suis avancé dans cette direction, je savais quand c’était à moi de pas trop la ramener. À peine l’entrée franchie, j’ai cru que mon cœur et ma tête allaient exploser.


  Sous la verrière géante, soutenue par des étais rajoutés à la hâte pour renforcer les piliers de pierre qui avaient pas mal souffert des bombardements, des centaines, peut-être des milliers de tentes, de cabanes, de baraques faites de tôles, de panneaux de publicités, de toiles de plastique ou en bois, emplissaient les trois dimensions. Sur les quais, entre les quais, au-dessus des quais, jusque sur les rails, dont la plupart avaient été arrachés pour servir d’armatures aux abris, ou fondus grossièrement en cloisons et en portes, en comptoirs de commerces divers. Et ça s’empilait, comme ça, également vers le bas, sur les quatre ou cinq niveaux souterrains qui dégueulaient leurs peuplades de squatteurs par les bouches d’escalators paralysés pour plusieurs siècles. Il n’y avait plus de wagons à sustentation, plus de magnétomotrices, même plus les antiques rames de TGV qui, ces quinze dernières années, avaient été ressorties pour rapatrier les réfugiés depuis les côtes de l’Adriatique et de la mer Égée vers le cœur de l’Union. Shut down ! Plus rien de ce qui avait fait la gloire du système ferroviaire français, imposé à l’Europe dans les premières décennies du siècle. Rien d’autre que le chaos, dont la clameur étourdissante montait jusqu’au sommet de l’édifice bien plus puissante que celles de la vapeur, puis de l’électricité, qui l’avaient tenu éveillé pendant deux cent cinquante ans d’activité. Un capharnaüm rugissant d’anarchies hérétiques et de cris, d’appels, d’ordres, de lamentations, de pleurs, de rires, de coups et même de prières. Plein de prières. Dans toutes les langues. Vers tous les dieux. Y compris ceux qui n’avaient plus jamais répondu aux suppliques, depuis que le chaos avait surgi…


  Des feux crépitaient, minuscules, foyers dérisoires faits de cartons fumants mollement défendus par des pères de famille apathiques. À intervalles réguliers, comme des points de repères ou de filtrage c’était selon, d’énormes brasiers de bancs, de portes, de fauteuils ou de pneus. L’indifférence se pressait autour des flammes, transparente dans le noir des fumées ; l’humanité livide, amaigrie et branlante, livrée à tous les maux, vendue à toutes les morts, microbes, virus, bactéries. Les miasmes de la Création me sautaient à la gorge et aux yeux dès les premiers pas dans ce laboratoire de biologie de guerre. Du mal à respirer, les poumons presque englués par l’épaisseur de l’air qui submergeait l’endroit, cet endroit, un bubon sous la peau d’un Paris trépassé.


  J’ai regardé Vlad, sa gueule un peu moins figée que d’habitude, presque blême, à coup sûr l’arrière-goût de ses origines locales qui remontait en lui travaillant l’estomac…


  À l’extrême gauche du grand hall, j’ai aperçu un vieil Eurostar soudé par des fers à béton à même le quai, couvert de tags et de dazibaos, une immense croix rouge peinte sur le côté d’une des voitures pour signaler un bureau d’enregistrement et une infirmerie. On s’est avancés en direction du sigle onusien qui flottait mollement un peu plus loin, barbouillé à la hâte sur une bannière couleur de lait caillé, fondu dans son bleu ciel hypocrite, honteux.


  — Si c’est pour t’faire enregistrer, cheum, faudra t’mettre dans la file, comme tout l’monde !


  Encore sous le choc, je me suis retourné, la bile au bord des lèvres, pour voir à qui appartenait cette voix d’orignal. Un soldat du bataillon québécois de la Finufe, direct surgi des Laurentides, barrait le quai derrière un comptoir en acier, un checkpoint ou un truc dans le genre, son fusil MPHV à portée de main. Dissuasif. Personne aurait eu l’idée de le chatouiller sous la mentonnière de son casque bleu : les Méthylènes avaient le droit de faire feu sans sommation, depuis le déclenchement de la crise des Zones à la fin des années 30 ; ils aseptisaient les plaies et endormaient toutes les douleurs, souvent définitivement, d’où leur surnom un rien chimique… Lui, en plus des couleurs de l’ONU, arborait fièrement sur sa gueule celles du drapeau de sa fédération, une tache en forme de feuille d’érable bien cramoisie qui lui agrippait le pif et les joues, là où le trop-plein de whisky cherchait à ressortir par capillarité, sous la couche d’humus de sa peau grêlée.


  — Heu, on vient pas pour s’inscrire, merci. On vient… chercher quelqu’un.


  — Kriss ! Ben je t’souhaite ben du courage pour aller magasiner là-dedans !


  J’ai regardé derrière lui. Une file d’attente remontait le long du train, les gens serrés sur un petit mètre de large. Des soldats surarmés surveillaient la cohue depuis l’ancienne voie débarrassée de ses rails, postés tous les cinq mètres, fébriles.


  — Magasiner ? Ah oui… Je… pas trop le choix.


  — Bon… Mais faites vite alors parce que t’sais, c’soir, y va faire fraêt encore plus, ça va s’en arriver par gros paquets pour dormir ! J’te fais un pass pour aller y voir, accroche ça sur ta doudoune, entre deux taches…


  — Hem… merci, je vais faire vite.


  J’ai hésité une seconde ou deux avant de lui poser une question plus précise :


  — Vous avez entendu parler d’un type qui s’appellerait… Nem ? C’est un bon pote que j’ai perdu de vue dep…


  Le soldat s’est raidi, la feuille d’érable Bourbon s’est recroquevillée pour laisser la place aux neiges de l’hiver canadien. Il a soulevé un peu son casque bleu et s’est gratté le bas du front, perplexe.


  — Mais qui t’es, touè, pour poser ce genre d’énigme ? Sakramant ! Tu f’rais mieux d’crisser ton camp, crois-moi. C’est pas des choses à d’mander, par it’citte… Surtout pour un blanco !


  — Pourquoi ?


  — Bah t’entends ren à ren, décidément. Allez ! Va-t’en vers t’s’affaires, maintenant, et fais gaffe à ton train !


  J’ai pas trop essayé de comprendre ce qu’il voulait dire, même si j’avais deviné le sujet un tantinet sensible. Vlad avait l’air encore plus dépité.


  Et tu proposes quoi maintenant, gros malin ? J’ai pensé bien fort en le mphvisant du regard, même si le wifi fonctionnait plus pour nous. Il a haussé les épaules, signe qu’il avait bien pigé que j’étais en pétard.


  Je me suis dirigé vers la rame de l’Eurostar, derrière l’orignal, arborant mon pass collé vite fait sur mes haillons. Vlad ne m’a pas suivi, je crois que ça l’amusait de me voir me démerder tout seul. J’ai tenté d’avancer vers la guitoune où se faisait l’enregistrement des réfugiés ou des voyageurs, lorsqu’un type du HCR. m’est tombé dessus, m’empêchant d’avancer. Un soldat à la nationalité indéfinissable, quoique visiblement orientale, et protégé d’un casque de camouflage urbain (donc pas forcément neutre), se tenait à un mètre derrière lui, son fusil mécanique porté très visiblement, le canon en pré-riposte. Il m’a désigné un bureau de nain au revêtement plastique tout écaillé et m’a fait signe de m’asseoir sur un tabouret en métal graisseux posé devant, presque au ras du sol crado. Il est resté debout, les bras croisés, faisant rouler son brassard onusien élimé sur son biceps, qu’il avait très développé :


  — Qu’est-ce que tu veux, espèce de rat ? a-t-il aboyé en gueulant tellement fort que sa voix est partie dans les suraigus. Je me suis retenu de rigoler quand Vlad, resté derrière le premier comptoir, a lui aussi poussé un grand cri de folle :


  — Espèce de souris, plutôt !


  — T’es pas un réfugié, ça se voit, encore moins un clodo… et ton pote non plus, il ferait bien de s’la fermer d’ailleurs. Alors, qu’est-ce que vous foutez ici ?


  — Je cherche un ami qui a disparu, c’est tout. Il s’appelle Nem, tu connais ?


  Il m’a regardé comme si j’étais un EBE débarqué de sa soucoupe, ce qui n’était pas très loin de la réalité… Après tout ce temps passé dans l’espace, j’avais un peu de mal à me sentir vraiment terrien. Puis il est parti dans un grand rire, toujours avec sa tonalité un peu suspecte, qui a fini par se fondre en une toux un peu liquide, dégueulasse. Trop de temps passé dans ce marais de germes ferroviaire. Il a approché son visage à quelques centimètres du mien et les relents acides et aillés qui baignaient ses dents pourries se sont approchés avec lui. J’ai fait un effort pour pas gerber.


  — Allez voir au zoo de Vincennes, a-t-il chuinté, ou dans les ruines du Chinagora si ça vous chante. C’est là que tu trouveras le plus de Niaks, pas vrai, Leeong ?


  Le soldat sans patrie a ricané comme un goret. À ma grande surprise, le HCR s’est penché derrière le bureau pour saisir une pile de vieux cahiers couverts de moisissures, qu’il m’a tendue.


  — Tiens ! Regarde là-dedans, espèce de fouille-merde. T’auras vraiment du bol si tu parviens à y retrouver le nom de ton clodo ! J’ai fait un effort, tu remarqueras : je t’ai donné que les fichiers sur les asiates !


  L’autre a repris son couinement.


  Et moi, j’ai pris la pile, en feuilletant rapidement les pages les plus récemment écrites. Des années que j’avais pas touché du vrai papier. Ça faisait bizarre, ma jeunesse qui me revenait d’un bloc en mémoire à la seule sensation de la douceur des feuilles sous mes doigts, l’école, puis le lycée, la fac, les stylos, les feutres, avant les grandes ruptures d’approvisionnement des années 30… Des taches suspectes maculaient les pages sur lesquelles étaient alignés des centaines de signes, écrits de haut en bas. Du néomandarin ! Je le baragouinais un peu depuis la mission sur les chantiers, mais de là à le déchiffrer… Et puis Nem, de toute façon, c’était certainement pas un nom à faire inscrire dans un registre. Plutôt sur un menu. Il s’était bien foutu de ma gueule.


  — Ton indic là, m’a-t-il précisé, son vrai surnom, c’est Nem-à-Jouir ! Ça devrait t’aider à le dénicher dans un des bordels du quartier…


  J’ai souri pour pas lui faire sentir que j’avais envie de lui coller ses cahiers gluants sur la tronche.


  — Je te remercie de ton aide.


  — Y’a pas de quoi ! Eh, dis-moi…


  — Oui ?


  — Ton pote là-bas, le grand Pachtoune…


  — Eh bien quoi ?


  — Il a pas envie d’aller à Berlin, des fois ?


  J’ai ravalé ma salive. Ce goût atroce de fiel. Et aucune micro-dose d’antivomitif à m’injecter, puisque le Bureau avait poussé le vice de notre couverture jusqu’à neutraliser le contrôle de nos glandes à médocs artificielles.


  — Heu… j’en sais rien moi, je le connais que depuis trois jours, on a fait la route ensemble depuis Lyon, à pied.


  — Oh je vois… et comment ça va à Lyon ?


  Encore une gaffe. J’avais plus aucun moyen non plus d’interroger les infoclouds pour savoir ce qui se passait là-bas. Même si c’était ma région natale, j’y avais pas remis les pieds depuis l’Académie. J’avais plus rien à y faire. Et aux dernières nouvelles, les ruines de la Croix-Rousse avaient pas été reconstruites, pas plus que celles du théâtre antique ou de la basilique de Fourvière, dont les pierres avaient servi à élargir les quais sur la Saône pour y planter un camp de transit. J’ai improvisé.


  — Ça va mal, comme partout, des réfugiés, des clodos, des familles coupées en deux ou en douze, pas grand-chose à bouffer, et des Zones concentrées selon leurs origines ethniques, une vraie galère pour passer les contrôles. Comme ici. Ça te surprend ?


  — Oh non. La vraie surprise, ç’aurait été d’apprendre que vous étiez montés en autograv’, et qu’on vous avait lâchés sur l’esplanade, là dehors, comme… quelques autres.


  Il m’a fixé longuement, soudain moins goguenard, et s’est encore rapproché de moi pour murmurer :


  — Revenez ce soir, 23h00 pétantes. Présentez-vous ici. J’y serai plus, mais votre contact vous attendra pour vous amener jusqu’au Magnéthalys…


  — Tu veux dire… Nem ?


  — Lui ou un autre qu’est-ce que ça peut foutre ? Ils se ressemblent tous.


   


  On était sur le cul. Au sens propre, enfin propre…


  L’unique train quotidien qui empruntait la voie magnétique nord-est européenne était tellement bondé que les rames de troisième classe avaient depuis longtemps été débarrassées de leurs sièges. Des cales en bois grossières maintenaient les passagers à leur place, accroupis devant leurs bagages. Hormis la fluidité de la propulsion, ça rappelait un peu d’autres wagons à bestiaux du siècle précédent, même si désormais, la vitesse pour s’enfoncer au cœur de l’Allemagne n’avait rien à voir avec celle des convois cahotant vers les camps d’extermination.


  Pas davantage que l’ambiance, d’ailleurs…


  Une demi-heure pour flotter vers le salut ou plusieurs jours à rouler vers la mort. L’aspiration silencieuse d’un père au repos ou les gémissements d’une mère qui bégayent d’angoisse. Le choix délibéré d’aller vers une existence moins compliquée ou bien la soumission incoercible vers l’oblitération qu’on ne conceptualise pas. Et les bagages qu’on emporte avec soi mais qui ne changent rien au destin qui approche, surtout pas quand on les a fait à la hâte, sous les ordres et les coups… Fierté des Spartiates qui résistent. Malaise des suppliciés qui subissent. Et peu importe le délai du voyage, pour ce que ça aurait pu changer, au final…


  Analogie douteuse ?


  Depuis la frontière rendue provisoirement éternelle en 2047, des bunkers mobiles avaient surgi un peu partout le long de la voie, afin d’empêcher toute descente du Magnéthalys en cas de panne. Les ruptures d’alimentation des fusiopiles, qui délivraient la puissance électrique indispensable à la supraconductivité des aimants, étaient fréquentes. Pannes, sabotages, personne ne faisait plus trop la différence. Et le gouvernement sécessionniste n’avait aucune envie de voir des passagers s’éparpiller dans le land de Berlin, sans avoir été contrôlés, répertoriés ou refoulés si besoin. Les douanes onusiennes, censées gérer les flux partant des villes de l’Union, étaient à l’image de la plupart des autres services du Machin : inefficaces. D’où la surveillance des bordures confiée progressivement au réseau de défense géré par l’Iria. C’est ce qui inquiétait le plus Vlad d’ailleurs, qu’on se fasse virer à coup de bottes une fois arrivés là-bas, même si Nem-à-Jouir l’avait rassuré sur ce point, avant de nous installer dans le wagon :


  — Toi pas ploblème, ok ? Fled, pas ploblème non plus !


  — FRR-RED ! PRR-RO-blème ! Da ?


  — Ta, Ta, pas ploblème, quand alliver Bellin, juste donner code.


  — Quel code ?


  — Code Nem, facile ! Nem ! Le glan Quan est témoin !


  Là, Vlad a craqué. Il lui a pris la tête dans les battoirs de ses mains en la serrant bien fort, j’ai cru qu’il allait lui élargir en même temps le champ de vision en lui retournant les paupières du bas sur les joues et puis non, à la russe, il l’a embrassé furieusement sur la bouche.


  — Nem ! Ah, merci Nem, c’est très bien ce voyage très très bien !


  Le cambodgien, car il était cambodgien d’origine et membre du réseau d’hommes de main d’une triade chinoise, a écarquillé les yeux tout rond comme jamais je l’aurais cru possible, figé par la surprise, personnage de manga aux lèvres luisantes de salive. J’ai failli me pisser dessus, je lui ai dit au revoir et sans doute à bientôt.


  Encore une fois trop optimiste…


  Après trente-cinq minutes de bétaillère de luxe, nous avons débarqué à Berlin, où les infatigables sbires du général nous attendaient, toujours aussi causants. Ça m’a démangé de leur expliquer que leurs épreuves à la noix nous avaient surtout fait perdre du temps, mais je me suis abstenu. Ils nous ont fait grimper manu militari dans une autograv’ à la carrosserie vert et or, capot frappé de l’ours noir, sans même simuler un quelconque contrôle administratif. On a volé un quart d’heure au-dessus des immensités de la ville, aux limites fondues par le crépuscule. Les gratte-ciel de la Potzdammer Platz brillaient comme des aurores boréales sous l’effet des faisceaux micro-ondes tombant depuis l’orbite basse, via les relais SWPS. Le reste de l’agglomération était plongé dans le black-out du couvre-feu permanent, à l’exception de la porte de Brandebourg, du dôme fondu et effondré du Bundestag et de l’avenue Unter den Linden, qu’aucune autorité ne se résolvait à éteindre.


  La barge s’est stabilisée à hauteur de l’hôtel Adlon. La chaussée en faux pavés s’est ouverte en deux pans de plusieurs dizaines de mètres de long, un accès aussi peu discret que les stroboscopes d’alarme qui l’éclairaient. Le plus étonnant, c’était de voir les piétons, tout autour, qui s’étaient arrêtés pour regarder ce spectacle visiblement familier. Aucune manifestation d’impatience, de rares sourires entendus, des visages résignés, l’adhésion presque palpable d’une population qui savait, mieux que toute autre, ce que la protection d’un pouvoir fort pouvait coûter en sacrifice de ses propres libertés. L’autograv’ est descendue doucement, tous feux éteints. Vlad était comme moi, rivé à son hublot de l’autre côté de la cabine passager. Avant que la porte du garage (servant de couverture au Mausolée) ne se referme derrière nous, j’ai regardé le ciel, par réflexe. La nuit était presque belle, l’air un peu moins brumeux de pollution qu’à Paris ou Bruxelles, pas encore totalement saturé, sans doute plus respirable. Des stratocumulus irisés de soufre s’étiraient, loin au-dessus de la ville, enflammés par des éclairs d’émeraude qui apparaissaient par endroits, signes d’intenses échanges ioniques entre les différentes couches de polluants accumulés dans l’atmosphère. Rien que de très normal.


  Lorsque le niveau du sol est passé devant mes yeux et que la trappe s’est refermée au-dessus de la barge dans un grincement agonisant de métal, j’ai pris une profonde inspiration, mû par l’appréhension que, bientôt, rien ne serait jamais plus comme avant.
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  Le Mausolée…


  On en est ressortis trois mois plus tard.


  On était plus les mêmes hommes. Plus les mêmes flics. Plus que des dispositifs d’enquête hyper sophistiqués au coût faramineux – nos superviseurs avaient d’ailleurs bien insisté sur ce point – que le Bureau allait relancer sur orbite comme de vulgaires drones de l’incorruptible et bienveillante Justice fédérale.


  La Mausolée avait pas d’existence officielle, ce qui explique que, lors de la première chute du gouvernement de l’Union, après la cyber-attaque de 2049, aucun technocrate de Bruxelles n’avait eu l’idée d’en réclamer la restitution aux Berlinois. Le Bef s’était ensuite arrangé avec ses homologues du Land pour y poursuivre ses expériences sous la couverture d’une antenne locale. Je sais même pas si l’Iria initiale y était connectée ou bien s’ils avaient là encore réussi à préserver un relatif isolement informatique.


  Pour faire court et simple, j’ai jamais vraiment cherché à comprendre comment fonctionnait le système, dans sa globalité. Nous étions désormais partie prenante. Les nano-cybergénéticiens du Mausolée nous avaient implanté juste derrière l’amygdale une neurobille reliée à notre cortex frontal par une myriade de nano-transistors intégrés. Ils étaient collés comme une feuille d’or par un joaillier sur nos circonvolutions encéphaliques, en lieu et place du processeur individuel que certains d’entre vous connaissent bien. Cet instrument nous servait de computer/ordinateur intégré que nous pouvions utiliser comme tel 24 heures sur 24, même pendant notre sommeil, grâce à une infinité de fonctions et de programmes discriminants, qui ronronnaient en permanence – à notre insu – et dont la puissance et la portée exacte nous étaient inconnues. En fait, la principale formation qu’on avait reçue pendant des semaines, c’était sur la sauvegarde des données qu’on allait glaner d’une manière ou d’une autre pendant nos enquêtes. Et comment vérifier et booster nos pare-feux spécifiques contre l’Iria, lorsqu’on se connecterait au Réseau. C’est-à-dire presque en permanence.


  En apparence le Mausolée n’avait donc pas inventé la puce en silicium ! Quelle différence avec d’autres équipements similaires en vente libre sur le Réseau, me direz-vous ? Avec les puces auriculaires, par exemple, qui permettent à la plupart d’entre vous d’avoir sur eux, en permanence, leurs données personnelles, leurs numéros d’identification, leurs historiques familiaux, leurs dossiers médicaux, et tout ça à distance sécurisée des clouds ? Pas grand-chose en théorie. À ceci près que ce nano-système était indestructible, blotti bien au chaud dans une enveloppe en polyalliage de céramétaux pas plus grosse qu’un petit pois. À ceci près aussi que sa puissance de stockage et de calcul relègue vos charmants implants à la préhistoire de l’informatique individuelle incorporée !


  On peut alors se poser cette question très logique, et je n’ai pas manqué de la poser à mes bourreaux : quel avantage y a-t-il à sauvegarder ces données par un procédé aussi invasif et aussi coûteux ? Une liaison XG avec le réseau sécurisé du Bef ne suffisait-elle pas aux applications classiques que nous avions utilisées jusque-là dans l’Anneau ou sur la Lune ? C’est lorsque j’ai prononcé l’adjectif classique que les ingénieurs du Mausolée, ainsi que le général Göhmblini qui nous avait fait l’amabilité de sa présence, ont réagi.


  Lui : Lieutenant Malissol, qui vous a parlé d’applications classiques ?


  Moi : Personne, mon général, mais je pense que nos missions ne nécessitent pas forcément un tel…


  Lui : Qui vous dit que vos missions seront forcément les mêmes que celles auxquelles nous vous avons arraché ?


  Moi : Rien, monsieur.


  Lui : Bien. J’ai donc l’honneur de vous annoncer que vous et votre collègue n’allez pas retourner sur l’ISS, ni sur l’Anneau. Nous avons pensé à quelque chose de bien plus important, pour nous d’abord, mais aussi pour votre avenir professionnel.


  Moi : Nous vous en sommes reconnaissants.


  Lui : Vous n’avez pas le choix, c’était ça ou la prison à vie, je n’ai pas besoin de vous rappeler les charges qui pèsent contre vous, n’est-ce pas ? Votre accord pour ce projet stipulait bien que vous vous soumettiez totalement et jusqu’à la fin de votre carrière, ou jusqu’à votre éventuelle éviction du Bureau, à nos décisions quelles qu’elles soient.


  Moi, mourant d’envie de lui rappeler les meilleurs passages de la Déclaration européenne renouvelée de sauvegarde des Droits Humains : Nous l’avions bien compris ainsi, monsieur. Nous avons simplement hâte de savoir où le Bureau nous envoie.


  Lui, encore moins souriant que d’habitude : Le lieutenant Aligovic retournera pour quelque temps sur la Lune afin d’y poursuivre, seul, le travail que vous aviez entamé tous les deux. Enfin, tous les trois. Tranquillité ne l’est plus. Les sabotages se multiplient et les Chinois sont fébriles. Le premier essai des moteurs fusioniques doit avoir lieu bientôt. De notre côté bien sûr. (Là, il a ricané bizarrement.) L’Esa, la NASA et la CLSA nous ont officieusement chargés de surveiller les ingénieurs accrédités sur les deux chantiers. Les taupes grouillent, voyez-vous. (Il s’est tourné vers moi, rayonnant.) Quant à vous, Malissol, vous resterez sur Terre, plus précisément à Paris, où vous intégrerez officiellement le Département de contrôle des Zones et son Office communautaire. Vous nous rapporterez régulièrement l’état d’esprit qui y règne, les méthodes de travail qui y sont employées. Vous surveillerez un peu tout et tout le monde pour savoir ce qui pourrait se tramer. Voyez-vous, nous voulons éviter les mauvaises surprises, connaître les intentions et les motivations de ce service, de certains de ses agents, et nous n’avons pas d’autre moyen que de vous y infiltrer. Nous avons de bonnes raisons de penser, malheureusement, que des réactionnaires hostiles à l’Union noyautent ce département et le Proconsulat, et qu’ils pourraient être tentés de s’allier à d’autres factions, dans l’armée notamment, pour préparer un coup de force. Voilà.


  Voilà… Aussi simple que ça ? Merde !


  Moi : L’armée ? Mais… Ça n’est plus exactement du ressort de la police fédérale, ce genre de mission, c’est plutôt l’Intelligence Military Service qui devrait…


  Lui : Vos analyses institutionnelles ne nous intéressent pas, lieutenant. Avec un salaire augmenté de 200 % et un pécule en fin d’opération de deux millions de newrobits, vous ne devriez pas y trouver trop d’inconvénients. Pas plus que vous, lieutenant Aligovic, n’est-ce pas ? Et puis, nous pourrions toujours nettoyer un peu vos casiers judiciaires, si nous sommes vraiment satisfaits de vos services.


  Nous : …


  Lui : Bien, très bien. Et ceci m’amène à compléter un peu votre information personnelle quant à la petite amélioration dont les superviseurs vous ont gratifiés.


  Nous : … ?!


  Lui, regardant les ingénieurs d’un air complice : Vous vous souvenez sans doute qu’au cours de ces longues semaines d’entraînement et après l’implantation de vos neurobilles, il a également été procédé à de nombreux tests biologiques et prélèvements de tissus, de sang, que sais-je encore… Je ne suis pas spécialiste ! (Là, il se tire-bouchonne carrément !) Vous vous rappelez, n’est-ce pas ?


  Moi, commençant à flairer l’arnaque : Oui, bien entendu, monsieur.


  Lui : Bien ! Ces interventions supplémentaires étaient en réalité la partie la plus importante du programme 2-LID auquel vous participez…


  Vlad, ouvrant enfin la bouche : 2-LID ? Qu’est-ce que c’est monsieur ?


  Lui : Avons-nous omis de vous le préciser ?! Monsieur le Superviseur, s’il vous plaît ?


  Le Superviseur : 2-LID pour Long Life Investigator Device. Voilà.


  Moi, sentant de plus en plus l’arnaque : Un système d’enquêteur longue vie ? Qu’est-ce que ça signifie ?


  Le Superviseur, triomphant : Bravo, lieutenant Malissol ! Cela signifie que la vérité viendra de la douleur ! Il n’y a que ça dont vous devez vous souvenir. Et aussi que vous allez pouvoir vivre et surtout travailler éternellement ou presque !


  Et là, sans prévenir, on nous a balancé dans nos neurobilles flambant neuves les détails de ce petit perfectionnement technologique. Il a fallu attendre quelques heures et plusieurs shoots de benzos pour que Vlad consente à se calmer un peu. Je crois que Göhmblini lui en a pas trop voulu, finalement, d’avoir tenté de l’étrangler en bondissant par-dessus la table de la salle de conférence du Mausolée. Je suis même persuadé qu’il avait prévu ce genre de réaction et qu’il s’en délectait à l’avance. Moi, j’ai pas bougé d’un cil, scotché sur mon siège. Essayant d’assimiler ce qu’on venait de nous asséner, d’imaginer les conséquences et les risques pour moi, pour ma vie quotidienne, même réduite à pas grand-chose.


  D’un strict point de vue médical, le seul danger avéré était de survivre à ma propre mort, légère amélioration qui, j’en ai bien conscience, en ravirait plus d’un, surtout en ce moment.


  Mais quelques précisions qui devraient doucher votre enthousiasme : il n’était pas question, dans cette affaire, d’une résurrection au sens où l’entendent nombre de vos religions. Pas de montée en flèche au Ciel après quelques jours de croix pour en redescendre au milieu du tonnerre et des éclairs, accompagné d’une voix divine annonçant le retour du Messie ! La seule réincarnation valait pour notre nano-processeur. Une fois stoppées les fonctions vitales du porteur, la bille se mettait automatiquement en mode d’alerte – mieux vaut tard que jamais – pour prévenir le Mausolée du problème. Celui-ci dépêchait alors sur les lieux du décès une équipe de deux Traqueurs, formés uniquement dans ce but et disposant de tous les pouvoirs pour récupérer la précieuse et coûteuse bille. J’ai d’ailleurs jamais compris comment ils arrivaient à nous retrouver aussi rapidement, juste avant les secours (lorsque ceux-ci étaient prévenus bien sûr) pour traiter nos carcasses.


  Eh oui, nos carcasses, nos corps, à Vlad et à moi, et sans doute à d’autres, traités d’une manière radicale pour qu’ils ne laissent aucune trace, pour qu’il n’y ait jamais aucune enquête ni autopsie. Vous imaginez la merde dans laquelle se serait fourré le Bof ? Expliquer l’origine de ce trou parfaitement rond percé au sommet de nos boîtes crâniennes et à travers nos cerveaux pour en extirper… quelque chose ? Ç’aurait foutu en l’air tout le projet. Autant dire qu’il nous fallait mourir le plus discrètement possible. D’où les inévitables dommages collatéraux dont étaient parfois victimes les témoins ou les acteurs de nos trépas répétés.


  Alors, une fois mort, que se passait-il ?


  Très simple : après traitement de ses données, la bille était réimplantée dans un nouveau corps, un magnifique exemplaire cloné de nos personnes. Une fois réimplantée, c’était reparti pour un tour ! On pouvait reprendre l’enquête là où la mort nous avait interrompus.


  L’immortalité version Bef nécessite cependant quelques séances d’entraînement ; et là, franchement, personne ne peut nous envier.


  Imaginez une salle d’environ un hectare, insonorisée, baignée d’ultraviolets, où on se les gèle, surtout à poil. Remplie de machines et d’appareils étranges qu’une vie passée en fac de sciences suffirait même pas à identifier. En son centre une table d’opération grande comme un terrain de tennis, et qui supporte des sphères d’or pur bardées de câbles, branchées sur des supercalculateurs quantiques et leurs cuves de bactéries mnémoniques, des tubulures complexes. Le tout contrôlé, consulté, épluché et réglé par une bonne vingtaine d’opérateur ou je sais pas quoi d’autre, qui vous attendent avec des gueules de croque-morts mais des vrais, cette fois-ci ! dans des combinaisons pressurisées qui feraient passer le moindre scaphandre d’exploration spatiale pour un simple pyjama… Car tout est parfaitement stérile, inévitablement. Imaginez encore qu’on vous fasse entrer dans ce laboratoire après que des neuropsychiatres et des cybergénéticiens vous ont expliqué pendant des jours et des jours, dans la cellule de ténèbres qui vous sert de chambre, que le meilleur moyen de tester vos nouvelles possibilités régénératrices est, précisément, de vous faire mourir. Imaginez enfin, qu’après avoir répondu à toutes vos questions et pour obtenir votre accord définitif, on vous abandonne pendant une heure, seul, face à la litanie des condamnations judiciaires que vous risquez, juste pour rappel. Et surtout seul face à vous-même : derrière la vitre blindée d’un aquarium géant, déjà parvenus à maturité et plongés en stase dans un liquide nutritif, sept de vos futurs corps parfaitement identiques au vôtre flottent sans aucun mouvement, n’attendant qu’une seule chose, prendre vie, à leur tour.


  Vous commencez à comprendre ? À saisir l’angoisse qui m’étreignait malgré les tonnes d’anxiolytiques qu’on m’avait fait ingurgiter ? Ma dernière question, avant ma première mort, a bizarrement été très pragmatique :


  — Comment avez-vous fait pour produire aussi vite ces… enfin mes…


  — Vos futures enveloppes charnelles ? (C’était si joliment dit.) Vous vous souvenez sans doute avoir subi un prélèvement de cellules souches, lors de votre intégration à l’Académie, comme chacun des élèves ?


  — Je… oui, bien sûr.


  — Cette opération avait pour but initial de permettre, en cas de blessures graves, de régénérer vos organes touchés ou détruits. Certains d’entre eux ont d’ailleurs été fabriqués préventivement…


  — Oui, oui, je sais tout ça !


  — Nous avons récupéré ces matériaux biologiques et avons lancé le processus depuis plusieurs mois déjà, en fait, presque deux ans. Et nous sommes arrivés à une parfaite maîtrise de votre réplication et même à accélérer le mûrissement. C’est un procédé révolutionnaire qui…


  J’ai cessé d’écouter.


  Le mûrissement…


  Comme un putain de fruit !


  Peut-être l’effet des tranquillisants ou bien la nausée et le dégoût qui me gagnaient, j’ai commencé à chanceler. On m’a vite récupéré et fait asseoir tout en me collant dix mille capteurs sur chaque centimètre carré de ma peau livide. À mon insu, depuis des années, des savants tarés commandités par des technocrates encore plus vrillés du bulbe s’étaient amusés à cuisiner mes gènes, à branlotter mes cellules pour mener cette expérience débile ? Mais pourquoi moi ? Pourquoi Vlad ? Combien de collègues avaient eu droit au même traitement ? Qu’est-ce qui les avait poussés à nous sélectionner ? Et pourquoi précisément sept corps ?


  Ce qu’on m’a fait après ?


  Je sais pas exactement. Enfin, j’en ai bien sûr une vague idée, on m’a raconté. On m’a fait mourir, par injection létale, mais comme je suis plus très sûr de rien depuis longtemps…


  Cette opération de réimplantation s’est répétée trois fois durant notre séjour au Mausolée, et à chaque réveil (car je me refuse toujours, sans doute par déni psychanalytique, à baptiser cette étape du nom de résurrection), j’ai rien ressenti d’autre qu’un très grand abattement, un malaise qui s’estompait au bout de plusieurs jours de réapprentissage psychologique et d’entraînement physique. Vlad a été victime d’hallucinations bizarres pendant son trépas, étrangement identiques à celles que j’avais eues et dont je m’étais souvenu par bribes à mon réveil, un peu comme si on avait partagé en même temps des champs d’énergie insoupçonnables, preuve qu’il pouvait pas s’agir simplement de l’expression de nos fantasmes personnels.


  Aussi simple que ça…


  Toujours des candidats ?


  Avant de vous inscrire, je dois encore vous préciser une chose : aucun des superviseurs n’a jamais voulu nous garantir qu’il n’existait pas, en sautant ainsi d’un corps à un autre, un risque de voir disparaître quelques parcelles de nos mémoires personnelles, des souvenirs, ici et là. Et ce qui m’a toujours fait flipper, c’est de me dire que si quelqu’un de mal intentionné avait décidé de modifier certaines de ces données, avant de les réactiver dans mon nouveau corps et mon nouveau cerveau, j’aurais jamais eu aucun moyen de m’en rendre compte. Comment ressentir l’absence d’un souvenir qui aurait jamais existé pour moi ? On pouvait seulement faire confiance qu’à des sens dont on savait à l’avance qu’ils dépendaient peut-être du bon vouloir de nos résurrecteurs. Et que se produisait-il réellement lorsqu’on basculait de l’autre côté ? Si je pousse le raisonnement à l’extrême, ce que j’évite de faire depuis longtemps pour pas tourner maboule, qu’est-ce qui me prouve que je suis bien moi ? Que le Frank Malissol qui communique avec vous existe bien ? Que Vlad reste bien le gentil géant slave un peu caractériel que je connais depuis plus de vingt ans ? Que les événements que je vous raconte en ce moment sont pas uniquement le fruit d’un programme qu’on m’aurait implanté ? Rien, absolument rien. Ce qui doit pas vous rassurer, j’en suis bien conscient, sur la valeur de mes révélations.


   


  Lorsque je suis enfin sorti de ma torpeur, dans le bureau du général, réveillé par les hurlements de Vlad sur lequel s’acharnait encore une dizaine d’agents en costards gris sombre, j’ai posé franco la question qui me taraudait à Göhmblini, qui reprenait une bouffée d’air bien méritée après la tentative de strangulation par la cravate qu’il venait de subir. Entre deux quintes de toux, il a botté en touche :


  — Vous n’avez pas… ufff ! bes… soin de savoir… ufff ! si d’autres que vous ont… ufff ! testé ce système… avant… uff ! vous, ni si vos supérieurs en bénéficient… uff ! uff ! d’une manière ou d’une autre. Le simple fait que… le Mausolée vous ait choisi, vous et (un regard noir qui en disait très long) vos collègues… UFFF ! c’est bien la preuve que les superviseurs… ont estimé qu’il était au point et sans danger. Je parle… ufff… du système ! Vous n’en tirerez que des avantages croyez-moi. Et…ufff… nous aussi.


  Pour une fois, je l’ai senti sincère.


  Mais pour le reste, j’étais pas convaincu. Il avait dit : vos collègues ? Il a rajouté après avoir dégluti bruyamment :


  — Et un dernier point… Vous ne devrez pas chercher à entrer en contact avec nous. D’ailleurs, même si vous le vouliez, vous ne le pourriez techniquement pas ! L’activation du décret Oblivion a pour corollaire logique la totale quarantaine cybernétique du Mausolée qui ne dispose d’aucun site, d’aucun accès, d’aucune connexion possible, ni sur le Réseau, ni sur le Darknet, ni même sur Thor.3.


  — Mais en cas d’urgence ? a rétorqué Vlad.


  — Nous saurons bien s’il y a une quelconque urgence, ne vous inquiétez pas.


  — Et pour vous faire remonter infos ? Les résultats de nos enquêtes ?


  — Selon vous, lieutenant, à quoi servent vos neurobilles ? Précisément à récupérer vos données.


  — Mais s’il faut vous communiquer des infos urgentes ? j’ai insisté. Il faudra qu’on crève à chaque fois ? Ça risque de vous coûter cher. Vous avez pas un moyen plus pratique ?


  — Plus pratique peut-être, plus sécurisé, sans doute pas ! Nous vous contacterons quand nous l’estimerons nécessaire.


  Là j’y comprenais plus rien. Comment allaient-ils savoir quand nous contacter s’ils connaissaient pas l’avancée exacte de nos investigations, la nature et la quantité des éléments accumulés ? On a pas obtenu plus de réponses, c’était terminé. Et j’ai même pas cherché à présenter des arguments juridiques sur le respect de la personne humaine et de la liberté individuelle, la violation de l’intimité, toutes ces conneries dont on nous avait rebattu les oreilles à l’Académie. Le Bureau s’était assis dessus depuis tellement longtemps, au fur et à mesure que la situation internationale et intérieure de l’Union s’était dégradée, qu’il considérait sans doute que ses agents devaient en faire autant, ou du moins que leurs états d’âme personnels devaient pas être pris en compte. Seule l’urgence commandait. Seul le rétablissement global de l’ordre importait. Et pour accomplir ce but, ils avaient sélectionné au moins deux de leurs meilleurs officiers dans ce programme délirant, deux types qui ne pouvaient plus qu’obéir et qui finiraient sans aucun doute par remplir leurs nouvelles fonctions avec enthousiasme. Car après tout, en plus d’une progression de salaire plus que substantielle et d’une immunité judiciaire, même provisoire, ils acquéraient des capacités physiologiques et intellectuelles d’une puissance inégalée jusqu’ici.


  Juste avant de quitter l’hôtel Adlon, j’ai croisé dans les toilettes du grand hall le Superviseur, en costume gris cette fois-ci, et plus en combinaison stérile. Il est venu pisser à côté de moi.


  — Comment allez-vous aujourd’hui, lieutenant ?


  Ça m’a vraiment surpris qu’il s’adresse à moi aussi franchement, à tel point que j’ai craint un moment qu’il soit intéressé par autre chose…


  — Heu… un peu perturbé quand même.


  — C’est tout à fait normal, ce sentiment de malaise s’estompera vite, vous verrez, on s’y fait tous.


  — Pardon ? Tous ?


  Il a reniflé et s’est éclairci la gorge avant de continuer :


  — N’oubliez surtout pas ça, la vérité viendra de la douleur.


  — Ouais ben… sauf votre respect, vos paraboles ésotériques, ça m’aide pas vraiment !


  — Ça viendra, vous comprendrez, ne vous inquiétez pas.


  — Si vous le dites… J’ai soufflé en remontant ma braguette, il a mis sa main sur mon épaule, là j’ai commencé à pas me sentir à l’aise du tout.


  — Le gén… Enfin, il ne vous a pas tout dit au sujet des possibilités de communication.


  — Vous m’intéressez un peu plus là, no offense…


  — Vous vous rappelez ce que vous avez vu, lorsque… après les injections ?


  — Oui, je me rappelle très bien, ce qui veut pas dire que j’y comprenne grand-chose. Bon ! Cette causette au bord de la fontaine est très sympathique mais je vais vous laisser terminer tranquillement vos ablutions si vous permettez !


  J’ai fait deux pas en arrière et je me suis retourné vers les lavabos à ultrasons, il m’a suivi et s’est installé à ma droite en me regardant dans le miroir, une tête bizarre que j’avais pas trop remarquée dans les laboratoires du Mausolée, ses yeux en amandes sur des pupilles rouges, sans doute le reflet des lentilles à processeurs médicaux qu’il utilisait dans ses fonctions, et ces boursouflures qui trahissaient autant d’implants sous la peau de son crâne aussi lisse qu’un cul de bébé, sans plaques d’eczéma tropical.


  — Je ne suis pas votre ennemi, lieutenant, personne ne l’est.


  — J’ai pas dit ça, mais avouez que vos procédés peuvent paraître un peu… limites ! — J’en conviens.


  — Vous allez me dire ce que vous voulez à la fin ?


  — Quand vous serez à Paris, Frank, en cas d’urgence et seulement dans ce cas…


  — Eh bien ?


  — Vous irez passer une soirée dans la Grotte.


  — Quoi ?


  — Un endroit très sélect de l’ancienne capitale, la jeunesse de la haute société s’y réunit pour s’y défoncer tous les soirs…


  — Ouaip, ceux qu’ont du fric et qui se sentent pas du tout concernés par les détritus qui s’entassent autour d’eux, c’est ça ?!


  — Si vous voulez…


  — La Grotte, bon… et je suis censé faire quoi là-bas ? Je monte sur scène et je lance un appel au public : s’il vous plaît j’ai une communication urgente à passer avec le Mausolée ! Quelqu’un aurait leur numéro ? Ça va cartonner, c’est sûr !


  — Vous demanderez à parler à Catwoman, elle vous guidera vers le Grand Quan.


  J’ai pas pu dire un mot, paralysé devant nos reflets. Le Grand Quan… exactement ce qu’avait balancé MC avant de disparaître. Et Catwoman maintenant, mais ça rimait à quoi ces histoires de félins ?


  — Vous comprendrez un jour, lieutenant.


  — Ca me remonte le moral, docteur, vous pouvez pas savoir !


  — J’entends votre ironie, dites-vous seulement que nous n’avons pas le choix, d’agir comme nous le faisons, et surtout…


  Il a regardé autour de lui comme s’il était inquiet, ce qui m’a paru carrément étrange car après tout, on était dans leur fief.


  — Surtout ?


  — L’Iria n’est pas une alliée fiable…


  Cette chère et bienveillante Intelligence à rationalité informatique artificielle…


  On avait mis près de quatre jours à l’Académie à réaliser ce qui se passait vraiment, à comprendre que le problème venait pas des installations de la police (qui auraient encore une fois lâché, faute de budgets suffisants votés par le Parlement fédéral), mais qu’à l’instar de tous les systèmes informatiques européens reliés aux hard et au softgrids, on venait de se prendre en plein dans les serveurs la plus foudroyante des cyber-attaques que le monde avait jamais enregistré depuis le début du siècle. En 2049, avec Vlad, on était revenus sur Terre pour un stage de trois mois à Bruxelles, un retour d’expérience sur nos activités en orbite. On s’était inscrits à cette session surtout dans l’idée d’en profiter un max et revoir nos potes de promo, faire la bringue. On était loin de se douter qu’on allait aussi vivre en direct la chute de l’Union, dont les infrastructures et les réseaux étaient directement visés.


  Bien sûr, je vais pas vous donner les détails de ce que vous avez pour la plupart vécu ou étudié, cet effondrement immédiat des premiers dominos informatiques qui entraînent avec eux tous les autres, dans une cascade à progression exponentielle qu’aucun système de sécurité n’a jamais pu enrayer ; sans parler des conséquences économiques, sociales et politiques qui ont précipité la Fédération dans le chaos… Jusqu’à ce qu’Elle apparaisse pour proposer ses services en urgence ! Iria, l’Auto-Initialisée ou l’Incréée, appelez-la comme ça vous chante, surgie de la soupe cyberinformatique virtuelle, autant dire du Néant, mais n’est-ce pas un peu le cas de toute chose en ce monde ? On se souvient du choc, on se souvient de l’inquiétude, je me souviens aussi du soulagement exprimé par la grande majorité de mes collègues lorsqu’ils avaient pu récupérer leurs connexions radio, faire décoller les tout nouveaux prototypes de gravicars, rallumer les fichiers et reprendre leurs affaires comme si rien ne s’était jamais passé. On était quelques-uns à trouver ça bizarre, à ne pas se satisfaire d’une apparition aussi miraculeuse qui promettait à l’humanité la sécurité et la sérénité des réseaux qu’elle avait toujours cherché à s’assurer sans grand succès. Alors on avait participé à des colloques, des débats houleux où on en était venus aux poings plusieurs fois, à se faire traiter de réfractaires misanthropocènes, d’inconnectés congénitaux. C’est peut-être là que les types du Mausolée nous ont repérés.


  Quelques semaines plus tard, alors qu’on était assis côte à côte dans le Magnéthalys qui nous ramenait vers Bruxelles et le siège officiel du Bureau, la dernière fois où je l’ai vu, en fait, Vlad m’a glissé d’une pensée :


  Tu sais vieux, finalement, ce système, ça me va plutôt pas mal. Je suis déjà mort deux fois pendant tests Mausolée et… je me sens plus vivant que jamais. Ça fait quand même sacrés trips non ? Je te parle même pas de libido ! Quand je pense au nombre gonzesses que je vais pouvoir envoyer pendant éternité !


  C’était assez drôle.


  Alors j’ai rigolé.


  Mais je lui ai pas communiqué ma réflexion en retour : comment savoir si l’éternité allait pas finir par nous gaver menu quel que soit le nombre de gonzesses à lever ? Malgré tout ce qu’on pourrait encore jamais vivre ?


  Dehors, la Wallonie défilait.


  Ses plaines désespérantes.


  Les décharges et les camps de réfugiés à perte de vue, les îlots effrités des temps de gloire et de prospérité qui perçaient, erratiques, par-dessus la marée des plastiques et des tôles, l’immuabilité d’une Europe à genoux, ses paysages en noyade et saturés de boue, ses champs couleur de chiasse et la pluie jaune fluo qui tombait, indifférente, comme l’urine du ciel pour submerger la Terre… Une éternité dans le monde des humains ?


  Ça me semblait très loin du paradis.


  PENDANT L’ÉPOQUE


  
    « La question qui se pose pour les humains n’est pas de savoir combien d’entre eux survivront, mais quel sera le genre d’existence de ceux qui survivront. »


     


    Frank Herbert, Dune, Éditions Robert Laffont.
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  Il en a déjà vécu des alunissages, déjà vécu des procédures de contrôle, de tri, de stérilisation urgente, déjà subi des interrogatoires poussés et des fouilles, c’est même le lot quotidien des travailleurs des chantiers quelle que soit leur qualification, même les astro ingénieurs y ont droit, mais cette fois-ci, les douaniers de l’Anudi font du zèle…


  Ils lui sont tombés dessus dès son débarquement, la plate-forme de descente à peine franchie, à peine sorti du renifleur de particules. Ils l’ont emmené à l’écart, sous le regard désapprobateur des autres, provoquant la suspicion ou simplement le dédain pour ce raté, ce casse-couilles qui vient perturber le rythme immuable de l’épluchage en règle auquel ils sont soumis 24 heures sur 24. Vlad ne bronche pas, ça ne servirait à rien et la dernière chose qu’il souhaite, c’est d’attirer l’attention sur lui. Ce qui, s’avoue-t-il avec dépit, est plutôt raté.


  Et justement, qu’est-ce qu’il a encore bien pu rater ?


  Pour une fois, il a scrupuleusement respecté le protocole d’anonymat : dès la préparation de son départ de l’Anneau, il s’est fondu dans la masse des prolos, évitant les problèmes, ne répondant pas aux provocations des poivrots, souvent les mêmes d’ailleurs, ce qui est très loin d’être évident pour lui. Il a désactivé ses fonctions résurgentes, a camouflé avec les brouilleurs synaptiques de sa neurobille le moindre octet susceptible de le trahir, générant en échange des échos-leurres principalement focalisés sur ses dernières consultations sur le Réseau : des synthépornos à la mode. Sans parler de son aspect physique subtilement modifié, poussant sa méticuleuse préparation à la limite de ce qu’il peut assumer : une barbe de cinq jours, dégueulasse, qui recouvre à peine les plaques d’eczéma soigneusement provoquées par un sous-programme nano-dermatologique, des ridules provoquées un peu partout par un micro-vieillissement ciblé, un estomac légèrement plus proéminent qu’à l’accoutumée, et qui a fait disparaître en quelques jours, grâce à des enzymes de bière patiemment injectés là où il le faut, ses abdominaux pourtant surdéveloppés. Sans doute le point de son conditionnement le plus difficile à supporter… Plusieurs autres infimes modifications doivent, en théorie, lui permettre de retourner sur le chantier occidental sous sa nouvelle identité, sans trop d’encombres, puis à partir de là, reprendre ses incursions dans la partie chinoise, alors quoi ?


  Quoi ?


  Qu’est-ce qui peut bien avoir foiré ?


  — Princip, c’est bien ça ? Alia Gavrilo Princip ?


  — Da ! Monsieur agent, da !


  — Capitaine, si vous pouvez m’appeler… capitaine.


  — Da da, capitaine pas problème.


  — Ça vous n’en savez encore rien…


  — Pardon ? Pas comprendre…


  L’officier des douanes lui décoche un sourire un rien sadique, ses très petits yeux très gris très vifs dardés sur lui, le front haut et les cheveux blonds très ras, très, trop heureux d’avoir attrapé une belle proie dans ses filets avec laquelle il s’apprête à se marrer le temps qu’il lui plaira. Vlad commence à bouillonner, mais rejette l’option trop facile, trop dangereuse, surtout trop perceptible pour un fonctionnaire avisé, qui consiste à se calmer avec une micro-injection bien sentie. Alors il s’évertue à respirer avec le plus de calme, le plus de discrétion possible, à paraître toujours le plus niais possible. Pas trop non plus, les ouvriers astronautiques lunaires sont censés être les plus pointus de l’orbite, loin d’être les plus idiots. Ronchons et simples, sans doute, en permanence fatigués et dépressifs, certes, la plupart du temps shootés aux thymorégulateurs, au lithium et aux méthamphétamines pour nombre d’entre eux, mais absolument pas idiots. Il n’a donc aucune chance de berner le douanier en suivant cette voie-là. Si seulement il savait ce que l’autre lui reproche. Quand il déclenche le bouclier d’intimité de son bureau, Vlad réalise que ses affaires vont se corser un brin…


  — Vous voulez savoir comment je m’appelle, monsieur Princip ?


  Celle-là, il n’aurait jamais pu la voir venir. Qu’est-ce qu’il a ce fonctionnaire apatride, sans doute incapable de faire la différence entre un tournevis à ultrasons sans recul et un couteau de cantine en plastique ? Vlad se dit qu’il ne vaut mieux pas jouer au plus fin, plutôt tenter de rentrer dans son jeu :


  — Heu… Da ! Si vous pensez c’est important, da.


  — Oh, moi, j’en sais rien mon vieux, c’est toi qui va me le dire.


  Il marque une pause pour mieux soigner son effet, de toute façon l’effet est déjà là, sa question paraît tellement décalée et absurde.


  — Je m’appelle Hugo-Ferdinand Chotek von Chotkowa zu Habsbourg et je déteste cordialement les Serbes !


  Directement visé, le Serbe en question est incapable de réagir, de répondre quoi que ce soit à ce qu’il vient d’entendre, d’abord parce que ce nom ne lui évoque absolument rien, surtout parce qu’il ne veut pas risquer d’interroger le Réseau en activant ses procédures habituelles. Même si sa bille est maquillée, la moindre activation, même périphérique, pourrait trahir sa vraie nature, alors il se tait…


  — Ça vous en bouche un coin ça, n’est-ce-pas ? J’ai tout de suite repéré votre blase dans la base de données de Russ Energia ! Ces salopards de Russes pensaient sans doute vous faire passer discrètement, mais moi, on me la fait pas ! Savez quel jour on est aujourd’hui ?


  — Bien sûr, capitaine… 2052, 7 juillet.


  — Bravo ! Dans le mille ! Et très exactement cent trente-huit ans, à dix jours près, après l’assassinat de l’archiduc François-Ferdinand de Habsbourg, héritier présomptif du trône d’Autriche-Hongrie, le 28 juin 1914, et de son épouse dévouée… Ça te troue le fion ça, Princip, hein ?


  — Fion ? C’est quoi « fion », capitaine ?


  — Joue pas au malin ! T’as très bien compris où je veux en venir, 1914 ! Me dis pas que ça te dit rien !


  Vu ses origines, Vlad comprend assez vite à quoi le douanier semble vouloir faire allusion, l’attentat de Sarajevo, le déclencheur de la Première Guerre mondiale, etc. Mais dans quel but ? Même pas une date anniversaire…


  — Quand j’ai vu que tes enfoirés de parents avaient poussé la provoc jusqu’à t’affubler du même prénom que cet enculé de facho serbe qu’a buté mes ancêtres, ça… moi là… j’ai pété un câble ! Tu comprends Princip ? J’ai pété un putain de câble !!


  Vlad hoche bêtement la tête, pas grand-chose à faire d’autre, surtout en face d’un débile profond, car son pronostic est fiable même sans programme pour le vérifier, cet officier est un cas psychiatrique lourd. Reste à savoir s’il l’était déjà sur Terre, avant d’arriver sur la Lune ou si, justement, les effets conjugués des rayons cosmiques mal filtrés et d’une micro-gravité magnétique permanente n’ont pas altéré peu à peu son cerveau. Symptôme assez courant… Ce qui intéresserait en revanche au plus haut point le 2-LID qu’il est devenu, ce serait de savoir qui, au Mausolée, a été assez con pour lui attribuer une fausse identité aussi tarte pour se fondre dans la masse des travailleurs ? Pour passer inaperçu, surtout auprès d’un douanier prétendant descendre des Habsbourg, c’était une réussite, à moins que…


  — Alors ? Tu dis plus rien, Princip ? Tu la ramènes plus là, hein ?


  — Non capitaine désolé. Je pas avoir connu cette histoire, mes parents… morts quand moi et mes frères être enfants.


  — Enfants ? T’oses me parler d’enfants, enfoiré ?


  Le taré en uniforme se lève et agrippe sa proie par le col de sa combinaison de transfert orbital à peine stérilisée. Vlad fait mine de ne pas en mener bien large, à peine mine…


  — Oui non… excuse, capitaine.


  — Au cul tes excuses ! Tu sais ce qu’il a dit mon arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père à sa femme, l’archiduchesse, qu’était déjà crevée sur ses genoux dans leur décapotable ?


  Ben non, Vlad ne peut pas savoir.


  — « Sophie, ne meurs pas ! Reste en vie pour nos enfants ! » Alors ?


  — Je… je comprends.


  — T’as intérêt, termine de gueuler l’autre en se rasseyant. Car cette histoire, mon gars, elle est pas finie, c’est moi qui te le dis !


  — Da.


  — Je vais t’avoir à l’œil, Serbe ! Tout le temps ! Partout, je saurai où tu fous les pieds sur ce putain de chantier de ce putain de satellite de merde ! Et si tu fais la moindre connerie, le moindre écart, je trouverai n’importe quel prétexte pour te neutraliser. Définitivement. Et pour venger l’Empire ! Compris ?


  Il déconnecte le cône d’intimité et met son détenu dehors sans ménagement, avec le peu de violence que sa carrure chétive lui autorise face à un costaud comme Vlad. Son squelette semble avoir dégusté autant que son cerveau… Le Serbe a bien compris oui, cette histoire d’empire à venger, surtout qu’il va maintenant avoir un emmerdeur sur le dos en permanence, en plus des agents de Göhmblini qui doivent traîner ici ou là, sans parler des Traqueurs qui peuvent actionner à distance les fonctions de poursuite de sa neurobille afin d’intervenir en cas de décès. Ou simplement pour le filer. En dépit de leur protocole d’engagement très strictement défini, rien de tangible n’assure qu’ils ne s’en serviront jamais pour autre chose. En même temps, la couverture que lui offre désormais le vengeur des Habsbourg d’Autriche-Hongrie, sans doute malgré lui, va peut-être permettre de détourner l’attention voire de trouver des alliés ou simplement des potes. Et à bien y réfléchir, le constat est fait que les douanes onusiennes n’ont vu que du feu à son retour sur leurs chantiers : après son départ avec Frank, cinq mois plus tôt, pour retourner sur Terre, le Mausolée a dû se charger de faire discrètement le ménage dans les banques de données psychobiométriques du lunaport, puisqu’aucun robot de veille n’a déclenché une quelconque alerte lors de son passage aux divers points de contrôle. Opération transfert lunaire plutôt réussie, finalement. Il n’y a plus qu’à se mettre au boulot, mais pas avant d’avoir descendu deux ou trois bières…


  XXX Codex personnel 001 XXX


  Paris, 26 juillet 2052.


  Première soirée et première nuit dans la caserne.


   


  © Paris, justement. Beurk !


  Ça m’a fait l’effet d’un cloaque ce matin !


  Première fois que j’y remets les pieds de manière un peu libre. Libre, c’est pas le mot terme pour la condition qui me colle aux basques depuis ma sortie du Mausolée ! Car je considère pas mon passage éclair à la gare du Nord avec Vlad comme une première fois, même si


  Pour lui ça doit être bien différent sur la Lune, pas forcément plus simple d’ailleurs. Aucune nouvelle, impossible de le remonter sur les espaces du Bef même pas sur l’Antiréseau. Ça m’inquiète un peu. Bon, en même temps, ça fait que sep dix-huit jours qu’on s’est dit au revoir Non enfin pas adieu non plus… J’ai parfois le vague pressentiment que la formule est plus appropriée.


  © Alors Paris.


  D’abord Lyon** : agglomération à peu près épargnée par les catastrophes industrielles et climatiques, beaucoup moins par la guerre… Pas connu autre chose pendant longtemps jusqu’à ce que je parte à l’Académie. Enfin, j’ai bien connu autre chose, mais pas la ville dans ma campagne à moi, la vieille maison des parents / obligé de partir mais ça n’est pas le sujet ce soir.


  © Le sujet c’est Paris.


  L’ancienne capitale.


  Les images idylliques de tonton Caïus qu’il arrêtait pas de m’envoyer quand j’étais gône : l’ immense cathédrale, les quais et les ombres des arbres ciselées par le soleil sur les pavés et les lampadaires rétro, les tours qui commençaient à grandir un peu partout, des jardins, des parcs luxuriants, les marchés bio et les foires aux fermiers, la rivière couverte de Batolib et baignant des plages de sable blond… peu de gens sur ses pics, pas beaucoup de sourires comme s’il ne voulait pas me montrer l’envers des décors, Caïus. Ça n’était pas que des décors peut-être ? La suite devait le vérifier non ? Bon, les sites netéducatifs ne m’ont jamais vraiment convaincu que la réalité était aussi sympathique que celle qu’il me décrivait. En tout cas, pas celle d’une poube décharge géante.


  Ce qui s’est confirmé dès mon arrivée de Bruxelles**.


  J’ai fait le trajet en autograv’ encore une fois un honneur rare mais de plus en plus dangereux. Le Mausolée sait soigner ses créatures ! wWw © Pas le choix de toute façon, la ligne magnétique nord-sud a encore subi un attentat avant-hier, un train qui s’est envolé dans le décor avec ses huit cent cinquante passagers**. Ils cherchent toujours les disparus éparpillés au-dessus d’un camp pas très loin de la frontière d’État. Sept cent quatre-vingts kilomètres/heure**, ça doit disperser tous azimuts c’est sûr ! l’Horreur !


  Pour moi, c’était ça ou descendre par l’autoroute avec un convoi militaire qui faisait justement la jonction entre avec le lieu de la catastrophe avant de continuer vers le sud. Autant dire une tentative de suicide en ce moment, surtout pour un flic : les prédateurs des Zones écument les régions int l’Interurbain depuis le Géanbouteillage* de 2039 (?)**. Aucune intervention policière /militaire n’a pu remédier au problème. Faut dire que les conducteurs et leurs familles, bloqués définitivement dans leurs bagnoles lors de cet ultime chassé-croisé de Noël si cher aux journalistes sans imagination, ont produit une descendance plutôt chelou et vénère (virus et consanguinité tu m’étonnes !!!) qui ne manque pas une occasion de se venger sur ceux qu’elle peut croiser sur les rares voies encore « roulantes ».


  Bref.


  Deux ou trois tirs au-dessus de Saint-Denis et de Montreuil, rien de sérieux ni d’anormal. Le pilote du département est un pro c’est sûr (Abdel ou Adel ??), d’ailleurs il m’a filé quelques tuyaux techniques sympa : « Tôt ou tard ça te servira ! il a dit. Quand tu survoles les Zones tu fais comme si tu allais mourir toutes les trois minutes ! En fait, tu pourrais, donc faut vraiment faire gaffe et pas voler trop bas, jamais en dessous de cent - cent cinquante mètres. Ou alors tu passes en hyperson mais c’est casse-gueule, tu sais jamais qui tu vas croiser, un autre équipage, l’armée ou pire, les Spéciaux en mode furtif, là si tu t’en payes un c’est réglé… mais pas pour eux ! Ils ont leurs boucliers donc c’est pour ta pomme, quoi ! Abdullah ! » J’ai pas beaucoup écouté ensuite j’ai préféré chouff mater le paysage.


  © Tellement particulier le paysage…


  Un rempart de gratte-ciel ceinture la ville aux limites exactes de l’ancienne voie périphérique terrestre de circulation. Certains à plus de trois cents mètres. Le record, c’est pour le Bilan No «Binan Long**», le « Refuge du Dragon », un truc comme ça… vers la porte d’Italie. Les triades de Harbin ont aidé à construire ses six cent soixante-dix mètres, la plus haute tour d’Europe depuis l’effondrement du Poutine* à Moscou, plastiqué par les séparatistes ukrainiens… Une hérésie réservée aux chinois / un Moyen Âge en vertical dont les seigneurs occupent les vingt derniers niveaux. Ils y arrivent et en repartent en héligrav. Ça donne une idée de ce qui se passe dans les étages inférieurs !! Voilà Les es architectes se sont déchaînés pour répondre à l’urgence de la surpopulation et des masses de réfugiés du climat à nos frontières et voilà le résultat. Apparemment c’est pas mieux pour les autres immeubles #ethno-organisés#. Les années 30-35 d’abord, avec l’engloutissement des États du Pacifique et des Maldives, puis la mégacrise de 2047 et ses super-cyclones sur l’Atlantique nord et l’Asie du sud-est. Les submersions. Les flots devenus fous. Les déplacements qui eux-mêmes absorbent tout. L’Afrique du Nord en éruption ! Fallait bien loger les survivants quelque part et la France a répondu présente comme d’habitude, et avec elle le reste de l’Union – pour une fois.


  L’Union qui avait déjà du


  L’Union s’étakit déjCf. UE 2048-49**


  Donc, les buildings aux formes bizarres se succèdent : trapèzes parallélépipèdes biaisés pyramides inversées suspendues sur des pilotis géants. Même des cages à poules qui ressemblent à des œufs empilés les uns sur les autres, ça fallait oser l’inventer non ? les tours en bois et en bambou bien moins chères / rapides à construire plus écolos et moins énergivores sauf quand les gens à poil au pied et dans les cours n’ont rien pour se chauffer eh bien ! ils arrachent tout ce qu’ils peuvent sur les façades pour faire du feu. Maintenant, des trous hideux de partout et à travers des sous-couches de ballots de paille qui bavent et des plaques de terre battue ou de fibres de coco qui s’effilochent au vent et se gorgent d’eaux de pluies / l’hérédité flagrante des ficus et des fougères et des lianes géantes qui poussent malgré tout et grimpent sur les étages abritant des couvées (d’)araignées fourmis frelons termites serpents lézards. Des chrysalides et des boules de bestioles aux pattes griffues qui s’accrochent aux façades et des essaims et des cocons qui flottent dans des courants venus des terres subtropicales. Les morsures et les fièvres avec.


  Le pognon de la Hanse** et surtout de la Chine, qui a enfanté ces délires, mais pas prévu les sorties de route. « L’altruisme » de l’ingérence par le béton, le verre et le plastacier dans trouve ici ses limites / reflets en négatif de la biodiversité des architectures naturelles et spontanées qui surgissent (animales et végétales) de partout. Impressionnant. Anormal. Fragile comme l’Utopie qu’on tente de réaliser pendant que l’Entropie veille toujours et tend vers son maximum. C’est-à-dire l’INFINI**. Le chaos s’est généralisé via les chantiers des politiques / impuissants à rétablir l’ordre social, ils ont laissé le soin aux bâtisseurs de le faire à leur place et à leur manière.


  Au moins symboliquement.


  Plus facile sans doute. Débile parfois. Inutile maintenant. Les bâtisseurs eux-mêmes… partis au soleil des septentrions qui survivent ! Raté.


   


  Quinze ans pour encercler Paris à la poursuite de Londres son éternelle rivale aux sept cent trente gratte-ciel***


  Ces amalg-homes à étages, entre deux bouts de ruines cariées / sur leurs excavations des grues s’effondrent sans plus aucune vitalité / échafaudages aux pieds vrillés d’ankylose que la rouille ronge dans la patience des choses qui se défont / des cuves à béton pourrissantes s’éventrent et dégoulinent leurs tonnes de mortier en gras coussins de lave figés d’éternité. Et puis des favelas à perte de vue tout autour répandues comme une guigne dans l’ombre épaisse des gratte-fiel qui se reflètent dans les mares d’huile. Alors les squelettes de l’âge d’or industriel qui les ont bâtis se courbent à leur tour craintivement pour mieux percevoir la rémanence de leurs membres gangrenés, qui grincent et geignent dans la persévérance des vents souffleurs de miasmes.


   


  Lorsqu’on a dépassé ces limites extérieures / qui d’ailleurs ne bornent pas grand-chose entre l’infini des banlieues qu’on ne recense plus et la lente asphyxie de l’hypercentre emprisonné / le regard est attiré comme par un aimant vers le cœur, la cité et son boyau externe qui la fend en deux, cette cicatrice que rien n’effacera jamais on le comprend tout de suite. La marque au fer rouge de la grande Partition.


  Car rien ne guérira jamais.


  Les cylindres du Bourbier suivent le cours de l’ancienne rivière comme un serpent aux boursouflures improbables qui s’y serait blotti en douce. Où est sa tête ? Où sont ses crocs ? Où est la fin ? On ne voit rien. À chaque jonction, des voussures en béton tous les cents/deux cents mètres environ une luxuriance aux reflets d’Amazonie d’avant la sécheresse a poussé et les torchères qui crachent par-dessus le trop-plein de gaz du monstre endormi semblent en protéger les symbiotes bien plus qu’elles ne les éclairent, car ces peuplades également réfugiées d’oiseaux de rongeurs arboricoles et de post-simiens des villes n’aiment pas trop la lumière. D’après le pilote, des dizaines de milliers de réfugiés intérieurs s’y planquent depuis les pogromes, surnommés les crasseux ou les pouilleux c’est très classe… Ils en descendent une fois par semaine pour se ravitailler grâce à leurs systèmes fabriqués d’échelles et de palans de câbles électriques de moyeux de roues de vieux autobus. Seuls deux ou trois ponts ont survécu, on les voit pousser sous le l’intestin qui s’est lové par-dessus avec ses diverticules qui du coup matérialisent bien les checkpoints entre les deux rives de l’oued et leurs agglomérats sociaux que tout sépare. Aux endroits où le lit de la Seine était le plus profond ça le découpe en huit tronçons irréguliers / il paraît qu’on appelle çà l’andouillette, un plat antique à base de résidus de tripes et qui puerait autant semble-t-il la faute aux tonnes de méthane d’ammoniac de sulfure d’hydrogène qui s’accumulent jour après jour dans le tuyau percé et dont la pression doit être relâchée par les fameux tuyaux d’anniversaire avec leurs flammes géantes. Décomposition/fermentation des productions d’humains et de leurs gerbes de déchets pourtant réduits par leurs régimes maigreur.


  La Seine totalement asséchée entre 2035-2039 pendant le premier soulèvement des Zones. Transformée en égout. Le gouverneur GAMOND** décide sa couverture totale en 2040 avec l’accord de Bruxelles. Enthousiastes à la Commission à l’idée de construire une frontière ou plutôt un mur de plus. Enfin un mur dans Paris ! Tu m’étonnes : justifications technologiques et sanitaires qui garantissent la Politique du pire ! Après se sont raccordées au ventre du béhémoth d’ordures les dizaines de galeries des anciens métros et des RER inutilisables faute d’électricité pour charrier les bouses des arrondissements et de la proche banlieue. Sans parler des collecteurs aériens. Joyeux ! Tout le monde y déverse tous les jours sa merde quotidienne sans se soucier qu’aucun système de retraitement n’ait été reconstruit. Seul point positif : une production d’énergie par biomasse qui permet d’alimenter les habitants du moins ceux qui peuvent encore régler leurs factures en chauffage et en eau chaude l’hiver. Et les pouilleux n’ont plus qu’à percer les canalisations pour se servir en gaz-de-bile.


  Sélection par l’argent. Les autres peuvent geler ça sera ça de moins à secourir pour le HCR. Et tant que moi, j’ai de quoi alimenter mon imprimante à bouffe à la caserne… C’est égoïste mais je m’en fous. Enfin ce soir je m’en fous, d’habitude non sinon je serais pas rentré dans la Boîte. Alors je serai triste demain et je compatirai après-demain pour ce que ça changera…


   


  Tout le long du Bourbier l’anarchie des tuyaux des pompes et des vannes et des trappes installées comme des plaques ou des écailles achève de lui donner un aspect d’argentinosaure endormi couvert d’invraisemblables excroissances osseuses. Et derrière lui une lointaine silhouette fantomatique l’accompagne dans l’électricité du ciel, un tumulus de pierres taillées par les pharaons de la République tel un diplodocus gisant les pattes en l’air et en étoile. Les dinosaures sont nos amis…
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  Paris, 31 juillet 2052.


  Deuxième soirée à la caserne.


   


  C’est pas facile d’écrire car je


  Pas pu écrire depuis la dernière fois.


  Pris par mes débuts au Département / fracassants les débuts d’ailleurs.


  Pas envie d’activer l’auto-journal de mes processeurs je sais pas, je préfère écrire à la main et puis personne n’ira jamais chercher un cahier à spirales en vrai papier noirci au crayon de bois. Très facile à planquer en plus et aucun risque de diffusion sur le Réseau. Comme quoi, les Décros et les Zones ne sont pas totalement débiles quand ils utilisent les astuces du passé pour communiquer… Faut juste que je déconnecte l’enregistrement automatique de mes senseurs d’éveil pour que ça s’efface de ma bille au fur et à mesure c’est plus prudent. Ça me rappelle Saint-Michel** d’écrire comme ça comme dans ma chambre au sous-sol de mon enfance sécurisée humide et chaude (ça plairait à un psy cette phrase et alors ?). De toute façon j’écris pas pour moi mais pour MC où qu’elle soit j’espère qu’elle le lira un jour, qu’elle saura tout même si je sais pas comment ni où ni quand je pourrai lui faire parvenir ni si elle est encore en vie bien sûr. Et Vlad aussi mais lui je compte bien le revoir. MC… bordel ! jamais eu aucune info sur elle et au Mausolée, ils ont botté en touche lorsqu’on leur a posé la question. Savent quelque chose c’est obligé car c’est depuis/à cause de ses conneries à MC qu’ils nous tiennent, bon j’ai pas demandé à Göhmblini trop dangereux.


   


  Göhmblini = marionnettiste ou bien marionnette ? / sincère néanmoins dans ses intentions et les objectifs qu’il affiche… ? On verra.


  LesDinaus


  Les dinosaures sont nos amis (la dernière fois), des reptiles* c’est bien la même famille non ? Les serpents*… j’en sais rien en fait et pas envie de chercher. Quand je suis rentré ce soir dans la cour je vois ces six collègues bien « chargés » autour d’un trou dans la terre qu’ils ont creusé sous le goudron (arraché par plaques) et des traverses de chemin de fer par-dessus un foyer de grandes flammes orange qui lèchent et rougissent trois bouts de rails. Un morceau oblongue de bidoche de trois mètres, je dirais, une odeur de poils grillés d’origine indéfinissable comme ça et j’essaie d’imaginer l’animal, c’est là que je pense à du serpent pour la forme mais pour l’odeur je suis pas spécialiste.


  — Eh collègue tu veux bouffer avec nous ? On a tout ce qu’il faut.


  Clin d’œil lourdingue / je me doute qu’ils n’ont pas ingurgité que de la viande et de la bière / de la came c’est sûr tout le monde se came plus ou moins chez nous comme on baise des synthéputes piratées. Ils ont l’air sympa alors j’hésite, l’idée serait que je commence à me faire des potes ici et au Département mais là ce soir comme ça suis bien crevé je peux pas leur dire non plus que les réplications au Mausolée ça fatigue un brin, non je peux pas ils insistent je demande :


  — C’est quoi le menu ?


  Un peu gênés les mecs comme par une question piège mais je vois pas le problème. L’un d’eux doit être brésilien enfin ça je le comprends après coup.


  — Si t’as jamais mangé d’anaconda c’est l’occase.


  Très envie de lui dire que dans mes rêves ça n’est pas ce genre de serpent qui me pose problème les miens sont plutôt du genre mamba noir ou cobra qui pique et qui tue en même temps sans jouer avec leur proie. J’accepte juste de goûter histoire de pas les vexer car des flics même super cordiaux ça reste des flics qui se méfient tout le temps du moins au début. La chair dégouline de graisse – c’est gras le serpent ? – dans ses doigts vers ma main droite, c’est brûlant je souffle dessus ça me paraît bizarre cette viande très rouge je croyais que c’était blanc la chair des ophidiens comme les poulets, mais il me dit que non c’est des croyances alors j’y vais je mords dedans pas mauvais du tout même carrément bon. Ça rappelle le… bœuf ?! Mais ça fait vingt piges que j’en ai pas mangé !


  — Je le vous demande pas où vous avez dégoté ça !


  Rires gras comme la toux que l’un d’eux crache par terre devant mes godasses, son glaviot vert et huileux pas finaud celui-là bien compris le message.


  — Tu demandes pas non c’est mieux comme ça.


  Je me marre aussi. Je demande pas non plus pourquoi les lambeaux de peau que je dois épiler de la barbaque sont noirs avec des poils à certains endroits pas complètement grillés avec des plis et des stries, bon un anaconda ça se contorsionne en anneaux ça doit être ça. Je les laisse à leur bamboche salue poliment presque administratif je connais pas leurs grades c’est très mélangé ici.


  Prudence.


  Car le service m’a logé dans un cagibi au dernier étage de l’aile nord de l’ancienne caserne de Reuilly réquisitionnée par le Gouvernorat (qui c’est déjà en ce moment ? C’est encore Gamond ? Je m’en fous lui ou un autre ça change rien au désastre) pour y abriter les effectifs de sa police et leurs familles chassés des arrondissements passés sous le contrôle des Zones. Et quelques fédéraux aussi qu’il est recommandé de pas trop fréquenter ce qui me fait bizarre après avoir été l’un d’eux pendant des années.


  Cette caserne… une HLM pour flics persécutés, en fait un clapier à poulets. Facile.Aussi bruyant aussi crasseux et mal chauffé avec la même odeur aussi. Forcément sans eau chaude mais ils ont quand même installé une batterie de douches à ultrasons collectives dans un recoin de la cour – ça me rappelle les systèmes en orbite – et il y a quand même de l’électricité cinq heures par jour quand le groupe à gaz branché sur le Bourbier fonctionne c’est-à-dire… un jour sur deux, donc il faut bien viser pour trouver le bon créneau de lavage et c’est pas toujours raccord avec le planning à rallonge des missions. Le planton black m’a expliqué (au bout du rouleau le collègue avec ses jambes coupées ras-les-fesses et remplacées par une seule biorthèse du côté droit ???). La Boîte avait pas assez de pognon pour lui payer la gauche. Le sens du sacrifice (!!!). Mais il est cool et comme il m’a dit dès le premier jour en arrivant, il préfère ça car au moins il ne risque plus sa peau pour rien. Philosophie qui se conçoit. Ici la plupart des gars ne prennent pas de douche tous les jours ni même toutes les semaines pour certains j’imagine pour leurs gosses et leurs femmes ! mais il y en pas beaucoup. Le ménage et l’entretien des parties communes… les rappels au règlement par les réservistes à mobilité réduite qui en ont la charge semblent aussi effn efficaces que les incantations d’une assemblée de marabouts africains. La plupart des plantons sont africains d’ailleurs je sais pas pourquoi ou c’est parce qu’ils avaient signés des contrats courts quand il a fallu recruter en masse pour surveiller les camps et les points de passage vers les Zones ? Ça expliquerait jambes (les) et les bras en moins : c’est là qu’il y a eu le plus d’attaques d’attentats. Et le plus de pertes… Enfin Reuilly ça tourne par endroits au bidonville je trouve et les huiles qui visitent l’endroit une fois par an pour présenter leurs vœux (d’après le planton ils organisent une seule matinée de cérémonie pour tous les jours de l’an, pour les communautés composant la police : chrétiens juifs musulmans bouddhistes paganistes hindouistes et autres comme ça c’est réglé pas de jaloux et à une date neutre évidemment) les huiles doivent s’enthousiasmer de cette solution aux problèmes de logement de leur personnel ! Pas sûr qu’il y ait beaucoup de volontaires pour célébrer cette simagrée polycommunautariste.


  Mais le Gouvernorat a bien sûr des difficultés plus urgentes à résoudre.


  Et nous, d’après le peu que j’ai vu ces deux jours eh bien on a tellement de boulot à abattre qu’on a ni le temps ni l’énergie de nous révolter contre ce traitement. Pas plus que l’envie je pense car à bien y regarder on n’est pas parmi les plus mal lotis de nos concitoyens. Ni les plus mal protégés. Les miradors installés sur les toits avec des télédétecteurs infrarouges des brouilleurs à infrasons et les canons MPHV plus les batteries de missiles fournies gracieusement par l’Armée européenne de défense / AED** ça rassure quand même pas mal… Dans beaucoup d’autres quartiers de Paris la seule protection des habitants contre les attaques c’est le survol à intervalles très irréguliers (et en fonction des crédits de carburant alloués par Bruxelles) par les autograv’ blindées de l’Agence de la sécurité et de l’ordre civil** ce qui est une protection plus que relative. Mais les flics de base nous qu’est-ce qu’on y peut ?


  J’ai rien écrit encore sur mon intégration au Département. Elle a été très rapide aussi, très étonnant.


  Le patron, Monsieur BA.(NO NAMES !!), un jeune proconsul lui aussi fraîchement débarqué de Bruxelles, m’a reçu pendant moins de cinq minutes entre deux dossiers dont il a eu de la peine à lever le nez pour me regarder. Marmonné des phrases convenues sur l’intérêt qu’il porte au bien-être de ses collaborateurs bla bla bla… sur l’investissement total et permanent dont j’allais devoir faire preuve la déontologie bla bla bla… La vague impression qu’il en sait sur moi plus qu’il ne veut ou ne peut le laisser paraître et sur la motivation exacte de ma mutation dans son service mais c’est peut-être ma paranoïa naturelle qui fausse ma perception des choses j’en sais rien c’est trop chamboulé depuis six mois. Mon « passage » au Mausolée** et les insinuations de Göhmblini ont achevé de m’enlever le peu de quiétude intérieure qui me restait sans parler de mes morts successives (déjà 5), nerveusement ça fatigue plutôt pas mal même si c’était que des entraînements. Quant à ma présentation au « groupe des Niaks » où je vais bosser comme le désignent les collègues (ça veut tout dire), elle a été encore plus expéditive : le patron a poussé la porte vitrée déglinguée crade de leur bureau en gueulant mon nom et mon grade et en me poussant à l’intérieur d’un souffle aimable de climatiseur dans le dos. Refermé sur moi d’une bourrasque toujours aussi chaleureusement frigorifique : des glaçons dans ton sky, mon pote ? Un peu l’impression d’un piège qui se referme mais j’ai tout le temps l’impression de ça en ce moment donc ça veut rien dire. Faut que je règle mon programme thymorégulateur.


   


  Alors j’ai vu ce type qu’ils appellent tous le chef.


  Bon le Chef avec une majuscule je crois que je vais l’écrire comme ça même si ça fait leader charismatique. Je sais même pas son nom j’ai pas osé demander. Super chelou un peu rond un mètre soixante-quinze, des fringues d’un autre âge avec des Santiags sur des jeans aux bas élimés et un blouson de moto en cuir à franges ?? YEP !? Il m’a regardé à travers ses binocles à quadruple foyer ou davantage, j’ai pas trop cherché à savoir, déjà très surprenant ce genre d’appareillage optique antédiluvien, comme son accoutrement. Ses yeux, bizarre, alors qu’il suffit de quelques minutes de laser ou d’une autogreffe pour résoudre la plupart des déficiences visuelles répertoriées. Il m’a pas l’air du genre à avoir prévu une réserve de cellules souches encore moins d’organes déjà poussés.


  Alors le… Chef me désigne une table couverte de dossiers et de poussière et une chaise pareille encombrée et crasseuse et il grommelle ça :


  — Toi le jeune tu poses ton cul ici et tu fermes ta gueule !


  Direct au moins.


  Il me présente même pas présenté aux autres membres du groupe ils sont trois et dix minutes après je suis parti avec eux sur ma première affaire – dans les Zones en fait et ça, je m’en souviendrai pendant toutes mes vies…


  2


  Ce matin-là on a cassé la porte.


  On cassait toujours les portes pour rentrer. Avec le Chef j’avais au moins compris ça dès le début. C’est plus facile, ça évite les discussions inutiles. Et cette fois-ci, une chance, on travaillait sur commission rogatoire européenne, vraiment géniale la CRE, on a le droit divin de tout faire, enfin… presque tout.


  Les battants vermoulus ont cédé au bout de deux ou trois coups de pieds, c’est le Joker et Petit Tigre qui s’y sont collés histoire de réviser leurs kicks, high ou low on s’en fout, ils adorent ça jouer des pieds, ce qui leur coûtera cher un jour mais passons… Moi, je regarde en général, sans doute mes quelques neurones en plus qui me dissuadent d’y aller aussi, sans doute parce que je suis pas terrible en arts martiaux. Le principal c’est que la porte tombe et là, pour être tombée, elle est bien tombée ! Avec le chambranle et une partie du mur.


  C’est vrai que ces immeubles à gale du 19e arrondissement tiennent plus debout pour la plupart, surtout depuis l’Effondrement des catacombes de 2027. Le plus grave attentat islamo-anarchiste que Paris ait connu, vous vous en souvenez certainement, sinon activez le lien ! Moi, gamin, ça m’avait beaucoup marqué. Même à quatorze ans, un massacre comme ça fait réfléchir, onze mille cinq cents morts et sept mille huit cents disparus ! C’est surtout le mode opératoire spectaculaire qui m’avait atterré, le minage, par des anciens djihadistes de la guerre de Syrie, des galeries qui couraient dans les profondeurs de la butte de Belleville et sous Ménilmontant, des dizaines de tonnes d’explosifs placés aux points de rupture précisément répertoriés pendant plus de trois ans par des artificiers du Génie recrutés par Al-Qaïda, et des citernes de phosgène camouflées en camions de denrées alimentaires pour parachever l’œuvre gerbante. Une évacuation discrète pendant cinq nuits de suite des familles jugées dignes d’être sauvées, musulmanes d’origine ou converties de force, accompagnées de passeurs anarchistes ayant joint leur cause à la leur. Derrière étaient restés les autres, tous les autres, de toutes les cultures, origines et religions qui faisaient l’âme de ces quartiers et qui avaient eu pour seul tort de pas courber l’échine devant les intégristes. Seulement huit minutes, quatre cent quatre-vingts secondes avaient suffi pour que la réaction en chaîne fasse son œuvre destructrice : comme dans une fondrière, des rues entières bordées d’immeubles bâtis par les maçons au cours de plusieurs siècles avaient été avalées, englouties, leurs occupants si proprement digérés que les secours n’en n’avaient retrouvé que d’infimes traces… Tout ça copieusement filmé par des drones placés aux endroits stratégiques pour inonder dans la minute suivante les networks. Mon père avait eu le même genre de choc le 11 septembre 2001, mais au lieu de s’engager pour lutter contre la connerie humaine, il avait préféré se réfugier sur sa colline parmi ses rêves d’oliviers. Chacun son choix. Moi, j’avais opté pour le courage et le marteau de la justice, du moins c’est ce que je croyais dur comme fer. J’avais juste oublié que le fer ça rouille et qu’on peut le chauffer au rouge, le tordre et le forger à sa guise, le coincer entre le marteau des juges et l’enclume de la Realpolitik pour l’empêcher de se dérober sous les coups fous du faiseur qui le frappe ! Alors pour ce que ça m’a réussi de jouer aux justiciers, pas besoin de faire le malin…


  Mais cette saloperie de porte ce matin-là, on pouvait pas se douter que tout allait partir avec en un seul bloc ! Et très franchement on s’en foutait, on voulait qu’une chose : serrer nos clients qui se trouvaient derrière. Leur radio qui hurlait des airs chinois aussi mièvres qu’insupportables, ça nous a aidés à être discrets, un peu trop du coup, car ils s’attendaient pas à notre arrivée évidemment et nous eh bien… on s’attendait pas à découvrir un tel bordel.


  Le Chef est entré le premier immédiatement suivi par Petit Tigre. Pas de surprises là non plus, c’est toujours comme ça qu’on procède pour investir un lieu, le Chef d’abord, Petit Tigre parce qu’il adore ça encore plus que le Chef, qu’il est taillé comme un lutteur mongol et qu’il mord tout ce qui passe à la portée de ses mâchoires : le « Pit-Bull-à-Deux-Pattes », c’est d’ailleurs son autre surnom, mais c’est plus long à écrire et c’est surtout plus dangereux à prononcer en sa présence. Ensuite Fernand, puis moi, suivi du Joker.


  Au sujet des surnoms bizarres dont sont affublés mes collègues, j’imagine votre étonnement mais j’y suis pour rien, c’est le Chef qui les a baptisés comme ça, rapport à sa passion déchaînée pour le cinéma du 20e siècle et ses connaissances encyclopédiques sur le sujet. En gros, il arrivait toujours à trouver une vague ressemblance physique entre les héros qu’il connaissait et les gars qui bossaient avec lui. J’ai effectivement aperçu, dans le capharnaüm qui lui servait de bureau au Département, cinq ou six affiches de vieux films dont j’avais jamais entendu parler et dont certains personnages ressemblaient à ceux qui se retrouvaient surnommés de leurs identités réelles ou cinématographiques. Le plus criant c’était pour Fernand, surtout sa photo dans Les Tontons flingueurs, ce qui agaçait prodigieusement l’intéressé, qui s’agaçait en silence d’ailleurs, jamais devant le Chef, valait mieux pas trop s’agacer devant le Chef et c’est d’ailleurs pour ça que j’ai rien dit non plus quand il a tenté de m’appeler Peter Pan, ce qui me plaisait plutôt : j’avais vu ce dessin animé quand j’étais gosse et j’aimais bien l’idée de l’affreux bad boy volant, un môme non né et perdu dans les limbes avec sa copine la Fée qui le précédait ou le suivait partout, veillait sur lui comme la conscience qu’elle devait être un peu… Bon moi, en guise de fée, j’avais MC. J’avais eu MC, la comparaison s’arrêtait là, car pour faire décoller la señora même sous micro-gravité, il aurait fallu lui greffer des ailes de ptérodactyle dans le dos et lui injecter un psychédélique surpuissant pour amorcer le mouvement. Quant à jouer le rôle de bonne conscience, c’était souvent l’inverse qui s’était produit. Enfin à mon sujet le Chef a pas insisté longtemps, il est vite revenu au Jeune, j’ai jamais su pourquoi.


  La porte.


  Il y avait un long couloir très étroit derrière, qui menait à une autre porte entrebâillée derrière laquelle beuglait la radio. Ils ne nous avaient même pas entendus défoncer leur entrée. C’est vrai que le mandarin chanté version Jamie Cullum et big band, mâtiné de vieux rythmes techno, c’est pas spécialement silencieux ni même agréable mais ça c’est une question de goût et j’avoue que j’en ai pas beaucoup niveau musique. Bref, on a progressé en file indienne dans le corridor, la pire des situations : si ça foire, si on nous canarde, le premier morfle, ça c’est normal, mais les deux ou trois autres derrière risquent d’en pâtir aussi, simple question de balistique et de puissance de feu, surtout depuis que les MPHV circulent sous le manteau dans les Zones. Leurs ogives atteignent près de 3700 mètres/seconde, autant dire que les murs ont aucune chance de les ralentir et les chairs d’un ou plusieurs humains encore moins. Le Chef avait sorti son pétard en pré-riposte, une pétoire à poudre, à culasse et à cartouches, graisseuse et bruyante, dont tout le monde se moquait, très assortie au style de ses binocles en fait. Ce jour-là, il y avait a priori peu de risques d’utiliser notre attirail vu le genre de clients qu’on allait chercher, mais il faut toujours être prudent. D’ailleurs, à quelques heures près, tout ça aurait pu très mal tourner pour nous. Pour eux, c’était déjà trop tard…


  C’est quand j’ai entendu le braillement du Chef que j’ai compris que ça tournait pas rond. Il braille toujours, c’est un principe dont on a pris l’habitude, pas le choix, il gueule à chacune de ses expirations ou presque, il vocifère, bien que ce verbe soit beaucoup trop délicat pour décrire exactement les flots de décibels qu’il éructe et les salves d’injures qui les accompagnent. Oui, au début ça surprend, ça dérange, ça fait même peur et on se dit : Qu’est-ce que je suis venu foutre dans ce service et dans ce groupe ? Et d’abord, qui c’est ce caractériel ? Pourquoi il a les cheveux aussi longs ? Et ses yeux… c’est pas possible…


  Je me suis dit tout ça.


  Je me suis même dit plein d’autres choses quand il a commencé à me parler vraiment, comme s’il venait juste de se rappeler ma présence deux semaines après m’avoir confié la garde d’un bureau et d’une chaise… Il m’a expliqué un tas de choses sur le boulot, sur le service, sur ses idées, certaines de ses idées et sur celles qu’on m’avait inculquées à l’Académie et surtout, surtout… il m’a parlé des Zones. Pour la première fois.


  Il m’a dit :


  — Tu verras, le Jeune, les Zones, tous les refoulés qui vivent dedans, les Afraks, les Rebs, les Barbus, les Niaks, les Slavos heu… je dois en oublier là, c’est sûr avec cette ménagerie… Ah ouais ! Les Indopaks, les Anarkos et les Boblancs…


  — Heu… Les beaux blancs ? C’est qui ceux-là ?


  — Putain, tu m’interromps pas quand j’te cause ! Surtout pas t’entends ?! (Fernand hochait gravement la tête en me regardant, debout derrière lui.) Les Boblancs, c’est tous ces blaireaux qui ont voulu rester avec les autres après la Partition, des chefs d’escadrilles tous !! Ils pensaient qu’ils étaient du même monde, qu’ils pourraient les aider avec leurs belles idées généreuses, tellement fiers de leur avoir pardonné pour les Catacombes… Z’ont bien compris leur douleur depuis… Enfin surtout leurs gonzesses ! (Il a mimé une scène de baise assez obscène.) Si tu poses ce genre de question à la con, ça veut bien dire que les Zones, c’est quelque chose que tu peux pas imaginer ! Et tout c’que t’as vu à la TriD ou sur le Réseau, ces films et ces reportages à la con, tout c’que tes profs de Bruxelles en costards ont pu t’fourrer dans le crâne pour t’faire croire que tout allait pour le mieux dans l’Union et spécialement à Paris, eh bien tout est à jeter ! T’oublie ! Même si tout est sans doute un petit peu vrai, aussi !


  Là, il s’est arrêté et m’a regardé, moins d’une dizaine de secondes pas plus, mais je vous garantis qu’avec lui ça paraissait durer des plombes.


  — Pourquoi qu’tu tires cette tronche ? T’as vu sa tronche Fernand ? On dirait une poule qu’a trouvé un couteau !! Eh le Jeune, réveille-toi ! C’est ça, les Zones. C’est pas un autre continent, c’est pas une autre civilisation, c’est même pas un autre monde non… c’est carrément un autre univers ! Une autre dimension. Et nous, les Européens, les vrais, pour faire court, on a toujours pas pigé ça, on croit qu’on les connaît parce qu’on a pu installer quelques comptoirs commerciaux chez eux les trois siècles précédents et qu’on a colonisé quelques-uns de leurs bleds pourris avant de s’en faire virer à grands coups d’tongues ou d’babouches dans l’derche ! Mais en fait on sait rien des Zones, rien ! Et eux mon p’tit lapin, eux, ils savent tout de nous et ils ont très bien compris comment on fonctionne. Voilà ! Garde ça à l’esprit toute ta carrière si t’as la chance qu’elle dure un peu, c’est l’seul moyen pour pas t’planter, enfin… pour pas être surpris et retiens surtout ça : un Zone, quand y t’sourit, c’est qu’y t’encule !!


  Au moins j’étais fixé, clair et net !


  Oui, je sais ça fait drôle, surtout au début.


  Mais je savais à quoi m’en tenir. Et j’ai peu à peu compris, à le côtoyer presque chaque jour, ce qu’il avait voulu m’expliquer derrière ses expressions racialement inspirées, j’ai saisi que cette répulsion qu’il affichait crânement pour les habitants des Zones n’était en fait que le résultat d’une vie de travail entièrement consacrée à ce milieu et à la criminalité qui le baigne, sans s’embarrasser de distinctions subtiles pour ceux qui avaient rien à voir ou qui pouvaient pas faire autrement que d’en profiter un peu pour simplement survivre. C’était peut-être aussi la conséquence des frustrations mal digérées d’un adolescent grandi dans ces quartiers à risques, avant la Partition, d’un petit blanc perdu dans le foutoir de l’immigration climatique, de l’ultra-communautarisme et de ses dérives religieuses qui avaient fini par faire imploser l’Europe, et la France en premier. Forcément, ça peut finir par tourner à l’obsession…


  Donc le Chef a hurlé, un truc du genre :


  — Ah c’est dégueulasse !! C’est carrément dégueulasse !


  Et il est resté planté dans le couloir juste à l’ouverture de l’appartement. J’ai vu qu’il avait abaissé son arme, je me suis aussitôt détendu, ça voulait dire qu’il y avait plus aucun danger. Bien sûr que non. Petit Tigre s’est glissé derrière lui et il a juré fort lui aussi ce qui était plutôt rare, avec son accent niak à couper à la baguette :


  — Oh melde, melde !


  J’étais très excité, fasciné par l’atmosphère qui se tendait à chaque seconde, quelque chose d’anormal s’était produit sans aucun doute j’en étais sûr, je flairais le bon coup, la première vraie affaire de ma carrière terrestre, j’ai bousculé Fernand et le Chef pour me précipiter dans la pièce à leur place et voir enfin ce qui se passait et ça, bon… j’aurais jamais dû. J’en suis ressorti aussitôt presque à quatre pattes pour aller vomir mon petit déjeuner dans le couloir, en évitant de justesse de ruiner les bottes reluisantes du Joker d’un amas glaireux mi-digéré de flocons d’avoine et de banane d’hydroponiques.


  Les neuf Chinois gisaient sur leurs machines à coudre.


  Un homme et huit femmes.


  Les gilets de protection qu’ils confectionnaient étaient recouverts d’une épaisse couche de sang déjà coagulé, du sang de Niak étonnamment rouge comme le mien, une balle explosive était entrée dans chacun des crânes par la nuque sans ressortir tout de suite, furetant un moment avant d’éjecter par le front éclaté une bonne moitié de la cervelle. Tout avait giclé sur les murs recouverts de mousse synthétique et de feuilles de journaux de Guangzhou, les os, la matière grise, le raisiné, tout ! Une véritable exécution. Le Chef avait raison une fois de plus, c’était vraiment dégueulasse.


  Les premières émotions passées, on a commencé à discuter entre nous. Moi ça allait un peu mieux même si je me sentais super bizarre, à la fois excité par cette vision d’horreur et en même temps vraiment dégoûté. J’avais jamais vécu un truc pareil en orbite, même pas sur la Lune, et rien de tel depuis mon affectation au Département. Bien sûr, j’avais déjà croisé des macchabées, des collègues suicidés ou, pendant mes stages à Bruxelles, des vieux oubliés et crevés depuis des mois qu’on retrouvait collés et desséchés sur le lino de leur studio. Même des spationautes bouillis dans leurs scaphandres à cause d’une dépressurisation. Mais c’est à peu près tout, jamais rien de criminel en fait, c’est à peine si j’avais aperçu cinq ou six corps d’ouvriers tués dans les attentats des chantiers. Et sur les stations ou dans l’Anneau, les assassinats étaient très rares, des caméras partout et pas assez de possibilités de se planquer pour leurs auteurs sauf les mafieux et il y avait nous, les flics de la DSO, pour les surveiller. Jamais pour des crimes de sang. Quant à Paris, j’avais vu des dizaines de clodos et de réfugiés clamser dans les rues, rien d’impressionnant, vous en avez tous déjà vus plusieurs fois, vous savez de quoi je parle…


  — Ça fait toujours ça la première fois, m’a dit Fernand pour me rassurer.


  — La… première fois ? Putain… ça veut dire qu’il y en aura d’autres dans le même genre ? j’ai reniflé en m’essuyant la bouche avec un morceau de tissu ramassé par terre et qui puait le graillon de nems.


  Il a ricané, un peu gêné, et m’a flanqué une grande tape dans le dos manquant de me faire vomir de nouveau. Je l’ai regardé d’un œil mauvais et un peu jaune, je voyais bien qu’il avait pas l’air beaucoup plus à l’aise que moi, simplement lui, il avait pas bouffé ce matin. Le Chef observait comme fasciné, il jaugeait, il étudiait, il supputait et il soupçonnait déjà :


  — C’est du racket qu’a mal tourné ça, évident !


  Moi, je trouvais pas ça très évident alors j’ai osé violer une fois de plus la sacro-sainte consigne de silence en le lui faisant remarquer. Il a soufflé vers moi un soupir dépité, chargé de relents de cigarillos et de saké bouilli vingt ans d’âge.


  — Ben si le Jeune, c’est évident ! Pourquoi tu veux que quelqu’un fasse sauter l’caisson à neuf clandés qui font d’la confection militaire à domicile pour rembourser leur passage en Europe ? On savait très bien qu’y avait un atelier de nano-armures ici, mais pas autre chose. Pas d’tripot, pas d’filles, rien. Regarde le mec, il est en pantalon d’Tergal et en tongues, il a plus d’soixante balais et la tignasse collée au riz gluant ! Et les gonzesses… regarde-les bien, le Jeune, les gonzesses…


  Il en a pris une dans chaque main par le t-shirt pour les soulever de leur machine à coudre où elles s’étaient répandues en tofu de globules rouges.


  — Mate-les bordel ! Moches comme des poux d’rizière, roulées comme des limandes cantonaises, regarde ! Pas vraiment le profil de l’Honorable Correspondant avec ses putes de luxe débarquées de Shanghai hein ?! Crois-moi mon p’tit lapin !


  Mon p’tit lapin…


  Il se montrait indulgent avec moi, malgré la connerie énorme que j’avais dite. Il fallait que je me méfie pour la suite. Donc j’ai fait semblant de le croire sur parole, même si pour les filles, je voyais pas trop comment il pouvait dire si elles étaient moches ou pas, avec la moitié de la tronche arrachée par une ogive offensive larguée à bout touchant, même Miss Universasia aurait eu du mal à se refaire une beauté après ça. Pour le reste, il ne devait pas se tromper de beaucoup, c’est sûr. On a fureté un peu dans le studio pour voir si on trouvait deux ou trois indices liés à notre affaire de départ mais ça glissait de partout, y avait plus un coin de sec. Le Joker râlait pour ses combat-shoes dont les semelles crantées ramassaient tout ce qui passait à leur portée : patrons en carton, pelotes de fils, grappes de cheveux encore serties sur leurs bouts de crâne, tissus techniques et fibres humaines passées au mixer, même un œil qui s’était fixé derrière son talon gauche. Il l’a replié derrière ses fesses et d’une pichenette très classe l’a envoyé voler vers les ruines de l’entrée où Fernand, qui bâillait large pour relâcher ses tensions, a failli l’avaler ! J’ai cru qu’on arriverait jamais à le calmer, surtout que le Joker hurlait de rire sans pouvoir s’arrêter. Ambiance…


  Ensuite, les Chevaliers du ciel sont arrivés à bord de leurs barges volantes sérigraphiées, les bleus de la police secours quoi ! trop tard comme toujours dans ces cas-là. Puis les pointures du Nouveau 36 avec les Technikrims. Et même le substitut fédéral. Ça, c’était plutôt rare apparemment, même le Chef donnait l’air de pas trop la ramener, silencieux et très déférent, ce qui lui ressemblait vraiment pas. Mais neuf chinois exécutés dans leur appartement en plein Paris, à leurs postes de couture quelques jours avant la Fête nationale qui devait permettre de réconcilier tout le monde sous des feux pour une fois d’artifice, ça aussi, c’était plutôt rare. Surtout depuis que la dernière révolte des Zones avait été matée dans le sang trois mois plus tôt.


  Vous vous rappelez ?


  Les 3, 4 et 5 septembre 2052.


  Les Trois Saigneuses comme les avait dénommées le Chef pour une fois pas très loin de la réalité.


  Un vrai carnage.


  Je commençais juste à me faire au climat bizarre, pour pas dire nauséabond qui régnait dans le service. Fouché l’avait inventée dès le Premier Empire, la guerre des polices, et là en fait de guerre, même si je m’en étais pas encore totalement rendu compte, le conflit avait tendance à s’étendre, à se généraliser et à gagner en intensité. Ses dommages collatéraux commençaient à faire mal !


  Donc, lorsque j’ai dû suivre les collègues avec mon équipement anti-émeute flambant neuf pour partir à l’assaut de Belleville, j’ai été un peu surpris. Bien sûr, j’avais aperçu depuis quelques jours des flashes alarmistes sur l’holoécran de la salle commune de la caserne, sans parler des télégrammes que l’état-major des Renseignements internes nous faisait parvenir.


  
    ###MESSAGE 2052/2/7/1668 à 21h56###


    ###DIFFUSION RESTREINTE - STOP - ÉTAT-MAJOR RÉGIONAL INTERDÉPARTEMENTS À TOUS DÉPARTEMENTS ET TOUS SERVICES CENTRAUX - STOP - EMRI À TOUTES REPRÉSENTATIONS FÉDÉRALES DE POLICE ET DE JUSTICE - STOP - EMRI À TOUTES AUTORITÉS MILITAIRES UE / ONU / GOUVERNORAT FRANÇAIS - STOP###


    #MESSAGE#


    #zones rouges paris est et nord suractivité des communications tactiques laissant présager actions mouvances anarcho-solidaristes et AL-QAIDISTE-chiites#


    #constitution avérée quartier général de coordination paramilitaire des zones sur secteur belleville et buttes chaumont#


    #autres communautés sans activité particulière mais mouvements probables dans groupes ethniques slavo-balkaniques pour fourniture équipements et armements#


    #soutien logistique vivres et eau constitué pour plusieurs jours de frappes / possible implication des triades / possible liaison avec salafistes / mouvement de capitaux sur cybercomptes du darknet#


    #ordre général : attente ! / attente ! / attente ! / trois fois#


    ###MESSAGE 2052/2/7/1668 FIN À 21H57###

  


  Il se préparait quelque chose, mais rien qui concernait directement mon groupe spécialisé dans les enquêtes sur les trafics des panasiatiques. Certaines factions extrémistes s’apprêtaient à tenter un énième assaut contre le Bourbier pour franchir les checkspoints et tenter des razzias sur les secteurs européens. Depuis la Partition, c’était une obsession chez les Anarkos, les Décros et les Barbus pour des motivations bien différentes d’ailleurs : la victoire du camp libéral-fédéraliste au référendum de 2050 avait renvoyé les nostalgiques de Proudhon et de Trotsky dans les quartiers réservés aux communautés extra-européennes, où ils furent pas toujours bien accueillis. Mais comme il fallait bien des combattants et des armes pour mener des offensives susceptibles de réussir, une alliance objective s’était vite imposée à tous.


  Alors ça s’annonçait plutôt tendu, sur les ondes d’informations gouvernementales ou privées. C’était toujours la guerre sur les networks de toute façon, tout le temps, partout l’alarme permanente, la succession ininterrompue d’attentats, d’émeutes, de massacres, de règlements de compte, de catastrophes puis de nouveaux attentats, scories d’anciens conflits dont personne parvenait plus à se souvenir, de représailles en représailles. « Œil pour œil, et le monde finira aveugle », avait prédit Gandhi. On avait dépassé ce point de non-retour depuis plusieurs décennies déjà, alors quelques borgnes de plus, ça risquait pas de changer la face décomposée de la civilisation… J’ai donc pas plus prêté attention à ces nouvelles-là qu’aux précédentes, sans doute l’un des effets secondaires de cette hyper-médiatisation de la violence qui dévorait la planète : l’hyper-indifférence. Ou bien la peur qu’elle engendre et qui a fini par nous faire replier sur notre égoïsme en une posture fœtale dont aucune mère ne viendra jamais nous délivrer. Car il y a déjà plus aucune mère pour nous, les dérisoires enfants de l’Homme, vous le savez depuis longtemps vous aussi ! Et je le savais bien moi, plus aucune protection face à l’avenir lugubre qui devient trop présent. Nous sommes seuls et nous le serons davantage jusqu’à la fin si proche, abandonnés aux pères, aux chefs et aux monstres qui hantent tous nos rêves et brisent toutes les trêves… Pouvais-je, moi, réaliser ça plus tôt, là où j’étais ? À faire ce que je faisais ? Ça m’aurait peut-être forcé à me délivrer seul sans attendre une aide qui pouvait pas venir. Au moins pour cette fois. Ça m’aurait évité de flipper pour rien. Ou savoir pourquoi j’avais de vraies bonnes raisons de flipper. Et j’avais beau me rassurer en me disant que ma nouvelle combi en kevlacier pouvait arrêter net une charge à plasma tirée à bout portant, j’en menais pas bien large et mes collègues à côté de moi non plus d’ailleurs.


  Ça faisait déjà quatre heures qu’on attendait l’ordre de l’offensive, planqués dans nos autograv’ blindées flambant neuves posées sur l’ancien parvis de Notre-Dame. Les parois en plomb du silo de lancement dépassaient d’une trentaine de mètres les tours à moitié ratatinées de la cathédrale. Les photos de Caïus me revenaient en tête, les reconstitutions des peintures colorées du Moyen Âge, les gueules en vrille des gargouilles et les regards troués des saints qui peuplaient les façades. Vu leur expérience du dernier millénaire, à ces chimères, la douce éternité de leur vie de pierre à toiser le bas peuple qui crevait au pied de leurs remparts, la peste, le choléra, les révoltes ou les répressions, ça m’inquiétait encore plus pour la suite…


  — Fernand ?


  — Ouais, qu’est-ce qu’il y a ?


  — Tu sais ce qui se passe là ? Pourquoi on est là ?


  — Et pourquoi pas ?


  — Ben c’est pas notre job ça, le rétablissement de l’ordre, c’est plutôt l’AED qui doit réagir s’ils attaquent les passages, à la rigueur l’Asoc, mais nous…


  — Nous ? Nous on est les chasse-neige de la société. Vu qu’il y a plus jamais de neige, c’est la merde qu’on va racler, la merde va jaillir dans les caniveaux quand nos troupes riposteront !


  Le Chef, lui, se taisait. Il tremblait pas, il reniflait pas, il cherchait pas à tromper les autres ni à se mystifier lui-même en déblatérant des blagues viriles sur les vermines qui nous attendaient de l’autre côté de la Ligne et qu’on allait devoir abattre. Non, comme d’habitude, il ruminait en silence un glaviot de vieux cigarillo faisandé. Derrière ses lunettes au verre glauque, ses yeux étaient plissés en des fentes aussi expressives que les ouïes d’aération d’un climatiseur, sa manière à lui de manifester sa haine peut-être. Pour ça, il avait toujours eu du style…


  Ce jour-là, il a insisté pour que je pilote sa machine, sans doute pour me tester. J’ai eu beau m’époumoner à essayer de lui faire comprendre que j’avais que quelques heures en simulateur à mon actif, et reçu deux ou trois conseils d’Abdel (ou d’Adel) lors de mon transfert sur Paris, y a rien eu à faire ! Devant ma réticence, il a rugi, une seule fois, en postillonnant sur mon visage des insultes que je saurais même pas vous écrire correctement, en résumé :


  — Tu fermes ton claque-merde et tu t’magnes l’oignon à faire monter la Sainte Vierge, c’est tout ce qu’on t’demande !


  Devant ma tête d’ahuri, il a tout de suite éclairci son propos :


  — La police l’Jeune, c’est comme la Sainte Vierge : pour y croire faut la voir de temps en temps ! Alors tu décolles, tu fous la rampe stroboscopique et les sirènes à fond et tu nous fais un joli sons et lumières dans le ciel de Paname ! Pigé ?


  J’avais pigé.


  Et côté spectacle, il a pas été déçu.


  Dès qu’il a eu collé son œil droit devant le lecteur laser du démarrage et confirmé la déconnection de l’Iria de bord, on a décollé, ça je savais encore à peu près faire, pour foncer sur le 19e flanqués des appareils de l’escadrille anti-émeute du Gouvernorat. Les Brigades d’interception ont largué les premiers ballons au phosphore pour illuminer le secteur, vu que les Zones avaient fait péter les derniers transformateurs électriques dès le début des troubles. En fait d’illuminations, la rue de Belleville s’est vite transformée en fournaise entre le boulevard et la rue des Pyrénées. Des centaines de bagnoles plantées là depuis le Géanbouteillage, et dont les carcasses vides avaient fini par rouiller sur place, brûlaient comme les torchères du Bourbier. Dans les fondrières, jamais comblées depuis l’attentat des Catacombes, les passants se jetaient comme des lemmings en panique ciblés par un rapace, la plupart pour échapper aux flammes et pas mal d’autres pour se planquer et nous canarder à l’envi. J’ai suivi le convoi tant bien que mal à travers la fumée, malgré les hurlements du Chef qui regrettait soudain sa décision de me faire piloter. Moi aussi.


  — Mais bordel ! Redresse, le Jeune, redresse ! T’as le gyroscope en rade ou quoi ?


  — Je fais ce que je peux ! J’y vois que dalle !


  Des nuées grasses se collaient au pare-brise sans que les diffuseurs d’infrasons parviennent à les vaporiser.


  — On est mal barrés Chef !


  — Melde melde ! Pas moul’ir pas moul’ir !


  J’en serais pas revenu si j’avais eu le temps d’analyser, mais j’avais plus urgent à faire, Petit Tigre gémissait comme un gamin en s’efforçant de retirer la crosse de son MPHV qui s’était plantée dans les côtes de Fernand assis en face de lui, c’est vrai que je volais presque à l’envers.


  — Mais va bosser à Space Mountain !!!


  — Pas d’problème Chef, mais y a plus rien qui fonctionne depuis longtemps à Disn…


  — Donne-moi ça putain !


  Le vieux a saisi le manche et l’a tiré d’un coup sec sur bâbord pour suivre l’escadrille vers la place du Colonel Fabien, dont on apercevait le dôme de béton éventré à travers les rares zones encore transparentes du cockpit. Un peu trop sèchement : l’un des deux générateurs anti-G a flanché, le constructeur avait sans doute pas prévu les manœuvres qu’on était en train d’infliger à son appareil. L’autograv’ est partie en vrille sur tribord et on est tombés droit vers le parc des Buttes Chaumont, en plein cœur du centre de commandement des rebelles afraks qui abritait, depuis deux semaines, le QG provisoire de la nouvelle coalition intercommunautaire des Zones. En survolant leurs baraquements un peu trop ras, deux ou trois tôles du toit se sont envolées en arrachant au passage les dreadlocks d’une sentinelle rasta qui s’y était postée pour fumer son bédot… Bon, avec son scalp, aussi. J’ai évité de justesse de nous plonger au fond d’un reste de lac couvert de mousse et de lentilles à peine plus opaques que celles qui bouchaient mon pare-brise, pour mieux viser la montagne en béton armé qui grimpait trente mètres plus haut ! Il y a eu une pauvre alarme exaspérante et inutile, et le nez de l’engin s’est aplati contre le rocher style antre de King Kong ; les dérives latérales arrière ont continué sur leur élan avant de rebondir comme des boomerangs et d’aller décapiter un couple de dindons qui forniquait dans son enclos. On a dû s’écraser comme des merdes, direct à la verticale, je sais pas trop, car j’ai fermé les yeux plusieurs heures, sonné dès le premier choc sur la paroi, le Chef aussi paraît-il et heureusement ! Lorsqu’il s’est réveillé un peu avant moi, ça canardait de partout, il a donc pas eu le temps de me livrer ses commentaires à chaud sur mes qualités de pilote, enfin c’était reculer pour mieux m’enguirlander.


  J’ignore si ça aurait changé quelque chose qu’on tombe chez les ennemis des insurgés, les Néofas ou les Feujs, qui les combattent parfois ensemble quand ils servent de supplétifs aux forces fédérales. On s’est fait accrocher dès qu’on a voulu s’extirper de l’auto qui commençait à cramer. Le Joker s’est pris une ogive à l’uranium appauvri dans la nano- armure, pas assez pour le tuer, car c’est précisément pour éviter ce genre de désagrément qu’elles sont conçues, mais suffisamment pour le rendre inconscient deux ou trois heures lui aussi. Pas plus mal dans un sens, car je crois pas qu’il aurait aimé la suite, c’est un gars très fana-mytho-mili-carré-péchu, les restes de ses campagnes en Espagne et au Maroc sans doute, et avec lui tout doit être réglé aux petits oignons quand on intervient ce qui a pas vraiment été le cas ce soir-là…


  Quand j’ai émergé, hormis des coups terribles dans la tête que les décharges d’antalgiques avaient du mal à contrer, j’ai constaté que j’avais presque perdu la vue, enfin pas vraiment, juste les nano-lens qui avaient crashé dans mes rétines restituant ainsi mes capacités naturelles non augmentées. Vous imaginez ça vous ? Aucune correction de la vision ? Aucune amplification de la résolution ? Aucun repère 3D ni GPS pour vous guider ? Aucun affichage du tableau de bord et des connectiques de mes armes ? Pas plus de mode infrarouge ou d’amplificateur de lumière ? Que des couleurs naturelles ? La préhistoire quoi et pour combattre, bonjour ! Surtout quand votre flingue est connecté à votre cortex visuel pour préciser son propre vecteur de tir laser… Presque aveugle, enfin c’était tout comme mais pas encore sourd, j’ai entendu Fernand derrière moi, qui rampait dans la carcasse fumante de l’autograv’.


  — Frank ! Colle-toi ça sur le pif !!


  — Mais c’est quoi ce truc ? Tu me prends pour notre vénéré leader ou quoi ?


  Une rafale bien nourrie d’AK 57 nous a obligés à nous coller au sol ce qui m’a permis de regarder de plus près ce que je tenais dans les mains.


  — Les Googleglass de ma mère ! a gueulé Fernand. Je les prends toujours avec moi au cas où, j’ai augmenté la puissance wifi et amélioré deux ou trois applications, ça te dépannera !


  J’ai pas trop hésité, même si j’étais un peu perplexe. Je voyais pas comment mes naneuroniques allaient pouvoir s’implémenter avec un système aussi ancien, mais ça a marché tout de suite, la plupart des fonctions indispensables reconnaissant aussitôt leur relais, même dans leur version antique. Mes détecteurs MPHV sont apparus à l’intérieur des verres presque aussi nettement que sur ma rétine et j’ai pu commencer à tirer sans me poser plus de questions et surtout pas sur le look vintage que je devais avoir…


  On a pas pu faire grand-chose, à part nous défendre en enclenchant le bouclier énergétique mobile lancé par les BI à leur premier survol, et attendre qu’ils viennent nous récupérer après avoir massacré nos adversaires, ce qui leur a pris presque six heures… Ils nous ont d’ailleurs chaleureusement remerciés, après s’être bien foutus de nos gueules, de leur avoir permis d’utiliser une nouvelle fois leurs techniques d’éradication favorites sur le terrain, ce sont des gars toujours ravis de bosser… On s’en est donc tirés de justesse et ils nous ont gentiment proposé de nous ramener au service, juste à temps pour voir la suite des opérations sur l’holoviseur du commissaire, à distance quoi et ça, mes collègues ils ont pas du tout aimé, je les ai même carrément sentis frustrés ! Seul Fernand est venu me dire avant qu’on grimpe à bord de leur barge qu’il m’en voulait pas et que tout le monde oublierait très vite…


  — De toute façon, t’y es pas pour grand-chose mon gars. Bon d’accord, t’es pas un as du pilotage de guerre, j’espère que tu te démerdais mieux dans l’Anneau, mais regarde ça !


  Là, dans un vieux mouchoir ouvert sur la paume de sa main droite, des centaines de minuscules bestioles grouillaient, agglomérées les unes aux autres sur le tissu, le faisant remuer comme s’il était en vie.


  — Fuck ! C’est quoi ces merdes ?


  — Des moustiques, tout simplement des moustiques.


  — Tu te fous de moi ?


  — À peine. Les Décros les cultivent dans leurs cuves après avoir trafiqué leur ADN, on pense qu’ils ont dû les améliorer si on peut dire, avec des gènes de geckos pour leur donner la capacité de coller, tu sais… les geckos, les lézards qui arrivent à grimper part…


  — Te fatigue pas, y en avait plein chez mes parents à Lyon.


  — Ah ouais ? Y a des geckos à Lyon ?


  Ouais, il y avait toujours eu des geckos à Lyon, enfin depuis que j’en ai le souvenir, genre mes dix ou onze ans, bon sang ! il sortait d’où Fernand ?


  — À Dunkerque, il fait moins chaud, on avait que des scorpions, un peu moins marrant les scorpions… Allez le Jeune, amène-toi, faut qu’on rentre au Département.


  Des geckos pour la glu soit… mais quelle protéine extraite de quelle double-hélice de quelle créature infernale avait offert à ces insectes la faculté de détecter précisément des vitres en carboglass pour venir les embrasser comme des sangsues enamourées ? Du reste, on n’a pas eu trop de temps pour se poser des questions existentielles ou de sciences naturelles au sujet de cette équipée malheureuse, dont je reconnais porter une lourde part de responsabilité. Dès le lendemain, on est repartis à l’assaut avec une mobilisation de toutes les forces disponibles, pour tenter d’en finir avec l’insurrection d’abord, ensuite pour laver l’affront qu’on venait de subir.


  Cette fois, ça s’est très bien passé. Je pilotais pas. D’ailleurs mes collègues ont été très impressionnés par mes qualités de tireur, dix-sept objectifs traités en vingt minutes ! Un record paraît-il. J’ai pas ressenti de fierté particulière, plutôt un grand dégoût pour moi-même, parce que les cadavres virtuels dans les salles d’entraînement de l’Académie ça me perturbait déjà, alors des vrais corps bien fumants, éparpillés dans les rues avec des mômes qui pleurent et des femmes qui hurlent à la mort tout autour, même voilées… Bof.


  Belleville a fini par s’éteindre d’elle-même, sans aucune intervention des pompiers, une dizaine d’immeubles s’étaient effondrés en plus, avec des disparus qui n’ont même pas été comptabilisés, une minute trente au journal de vingt-deux heures, autant dire un feu de paille. On est rentrés une fois le mass… pardon, une fois la mission accomplie et j’ai ronflé pendant deux jours sur mon bureau pendant que le Chef tapait les rapports. C’était l’avantage de bosser avec lui sur pas mal d’autres commandants de groupes de flag : il tenait à dicter lui-même les cybersynthèses de nos interventions. Même si les techniques de saisie avaient beaucoup évolué depuis des décennies, cette corvée gonflait pas mal de monde. Donc personne se plaignait dans le groupe, et surtout pas Fernand l’adjoint officiel, de cette lubie du Chef, qui pouvait d’ailleurs changer d’avis à n’importe quel moment… Évidemment, ce que j’ignorais encore à propos de cette mission de représailles aux Buttes Chaumont, c’est qu’on allait devoir y retourner une dernière fois un an plus tard et que les circonstances nous seraient, cette fois-ci, beaucoup moins favorables, comme pour l’ensemble des forces de sécurité du pays d’ailleurs.


  Pour l’heure, les Judiciaires venaient d’arriver dans l’appartement des Niaks pour faire leurs constats et nous entendre, mais surtout pour nous expliquer ce qu’on faisait là, nous renseigner sur ce qu’on avait trouvé exactement et donc sur ce qu’on devrait dire devant le substitut. Ça m’a d’ailleurs un peu surpris qu’ils apportent des réponses à leurs propres questions ou à celles qu’on nous poserait plus tard… Clairvoyance étonnante ! Alors à quoi bon perdre leur temps ? Et le nôtre ? Comme j’étais encore un peu sous le choc, je me suis bien gardé d’exprimer mon étonnement. Ça n’a pas posé beaucoup de problèmes au Chef non plus d’ailleurs, la tranquille habitude de sa longue expérience sans doute… De toute manière, on n’avait touché à rien, enfin le moins de choses possible pour laisser les Technikrims faire leur job. Après, on a aussi été reçus chez les Bœufs, on sait jamais… des fois que cinq policiers auraient abattu ces bougres pour travailler leurs réflexes à bout portant ! Là, j’ai bien compris que les réponses qu’ils attendaient avaient pas été préparées, puisqu’ils nous ont largement laissé le temps d’y réfléchir en nous laissant mariner chacun dans un bureau, sans pouvoir communiquer les uns avec les autres, près de trois heures trente en ce qui me concerne, un traitement auquel j’étais plutôt bien habitué depuis l’Académie, ce qu’ils ignoraient tous, évidemment. À croire qu’ils avaient qu’une confiance limitée dans le travail des Judiciaires. Enfin, ça faisait partie du boulot, et puis on avait rien à se reprocher. On est retournés au service et le Chef a tapé le rapport, avant de nous ordonner de rentrer chez nous.


  J’ai trouvé ça bizarre.


  D’habitude on faisait toujours une bouffe après une affaire, en général chez Zanchetti, une bonne pizza bien naturelle et pas ces ersatz imprimés qui puent l’ozone, ou beaucoup plus rare, des escalopes milanaises plus ou moins fraîchement débarquées du marché noir, plus ou moins prélevées sur un veau plus ou moins vivant mais bon, il y a longtemps que personne ne se posait plus trop de questions… En fait, on avait pas très faim, sauf le Chef qui est allé manger ses tagliatelles à la carbonara en refusant qu’on l’accompagne. Je me suis dit qu’il devait avoir le blues, que cette histoire l’avait plus retourné qu’il voulait le laisser paraître, mais j’en étais pas totalement convaincu, quelque chose me chatouillait la neurobille d’assez désagréable, une espèce de mauvaise odeur virtuelle qui excitait mes capteurs pour me prévenir que j’étais passé pas loin d’une poubelle dont on venait de soulever le couvercle. Avant de le refermer aussitôt. Bien sûr, j’ai gardé cette impression pour moi. Si seulement j’avais compris à quel point la naïveté est le plus dangereux des défauts dus à l’inexpérience !


  Dans le cas des Niaks massacrés sur leurs machines à coudre, je me suis demandé pendant un moment si le Chef, malgré le cynisme qu’il affichait, avait pas quelques regrets sur le cœur de s’être fait manipuler, peut-être par son indic, ce qui aurait été pour lui un comble, piégé comme un débutant ! À moins encore qu’il n’ait été doublé par un service concurrent ou pire. Car à y réfléchir un peu plus sérieusement, ce que je m’étais autorisé à faire de mon côté, les explications qu’on avait dû fournir aux Affaires internes, légèrement différentes des premières conclusions des Judiciaires, pouvaient laisser penser au minimum que le Chef avait pas été très prudent lors de la préparation de notre intervention. Certes, personne soupçonnait qu’on puisse être en quoi que ce soit à l’origine du carnage, mais le fait qu’on ait jamais procédé à aucune vérification élémentaire préalable, cette insistance qu’on avait mise à taper en flag, dans l’urgence, sans aucune autre information fiable que celle fournie par un tonton, tout ça en disait long sur nos méthodes de travail, toujours à la limite des cadres définis par le Code fédéral de procédure pénale. Et la limite avec le Chef, ça s’arrêtait souvent au titre premier de ce code, dont il devait même ignorer jusqu’à la couleur de couverture de l’édition officielle !


  Comme si de rien n’était, comme si les trois cent soixante-deux morts des émeutes d’avril, dont vingt-six flics, avaient jamais existé, les choses ont repris leur cours. Ruisseau de sang qui ferait un jour déborder de haine les fleuves et les mers du continent.


  Nos affaires quotidiennes ont continué à s’enchaîner, parfois médiocres, souvent sans surprise. L’enquête sur la tuerie de la rue Rébeval nous avait bien sûr été retirée au profit de la Crim’, qui se gardait bien de nous tenir informés des avancées. Le Chef en parlait plus, détail étonnant, il détestait par-dessus tout que les affaires qu’il dénichait lui échappent et que les tontons qui les lui avaient apportées sur un plateau ne puissent recevoir leur juste rétribution faute de résultat probant. À l’évidence le fournisseur du tuyau avait pas dû s’attendre à une telle fuite.


  À moins qu’il l’ait au contraire provoquée…


  C’était là la principale caractéristique de ce département, un système d’un autre âge, celui d’avant les droits du délinquant érigés en monuments juridiques inviolables, un système qui avait survécu on savait pas trop comment à Paris, au grand et vain désespoir des divers organes de contrôle de Bruxelles. Les investigations démarraient presque toujours à partir de renseignements fournis par tel ou tel indic, et on traitait l’affaire à la louche, en se posant la question de la régularité de certaines actions après coup. Ceci dit, ça me changeait pas trop des habitudes qu’on avait prises avec MC et Vlad sur l’ISS, sauf qu’on avait jamais, mais alors jamais, employé d’autres pressions que psychologiques, ce qui était pas le cas ici, sans doute une adaptation nécessaire à l’extrême violence contre laquelle on luttait chaque jour. Sans doute aussi parce que les motivations de nombre de mes collègues n’étaient plus, depuis bien longtemps, seulement professionnelles : je l’avais un peu pressenti au départ. Des réflexions que j’avais entendues ici et là, des allusions, des comptes-rendus d’activités diverses qui m’étaient rapidement revenus aux oreilles de manière plus ou moins maladroite, plus ou moins volontaire. Ici, la politique commandait tout ou plutôt, certaines idéologies qui la sous-tendaient et les basses œuvres qui allaient avec. Pourquoi en aurait-il été autrement chez les flics parisiens que dans les restes de cette Union qui n’avait plus la force, ni même surtout l’envie de se considérer encore comme telle ? Une communauté d’hommes choisissant de partager l’essence de leurs valeurs, placées bien au-dessus des seuls territoires qui avaient porté la renaissance, l’effort et la croissance pacifique de leurs nations ?


  L’arrivée de Will Smith dans le groupe en avril 2053 m’en a fourni la meilleure preuve.


  Moi qui m’étais trouvé plein de raisons de me plaindre de l’accueil réservé par le Chef, j’ai vite réalisé que j’avais bénéficié d’un traitement de faveur. Sans doute parce que j’avais la bonne couleur de peau. Parce que j’étais parvenu à m’extirper d’un milieu social et culturel qui, bien que modeste, n’avait jamais pu être suspecté d’être étranger à la civilisation française et européenne moribonde qu’il chérissait tant. Will a pas eu droit à un bureau ni même à une chaise, encore moins à la reconnaissance de ses efforts pour être arrivé jusque-là par ses études. Le Chef s’est contenté de le regarder de la tête aux pieds très, très longuement, comme on examine une créature malade, puis il a craché le mégot de son cigare dans la poubelle et foncé dans le bureau du vice-proconsul. On a perçu le fracas de l’engueulade, les hurlements qui ont manqué de faire s’écrouler les cloisons de l’étage qui avaient pas besoin de ça pour trembler sur leurs châssis Second Empire. C’est facile ce que je vais dire, mais je crois que s’il avait pu, Will aurait pâli. En tous cas, il avait pigé. Fernand secouait la tête sans rien dire. Petit Tigre et le Joker faisaient semblant de fureter sur le réseau et dans leurs fichiers, sourire en coin. J’ai adressé un clin d’œil à mon nouveau collègue, certain que le patron changerait pas d’avis malgré les vociférations du Chef, certain qu’il avait reçu des ordres stricts sur cette affectation et convaincu, aussi, qu’il s’agissait là d’un moyen subtil de m’adresser un message ou un avertissement très clair : Göhmblini m’avait confié une mission que j’avais un peu, beaucoup, fini par oublier.


  Le service était pour moi juste un prétexte, une couverture, mon rôle était ailleurs et le hasard existait plus pour moi, pas dans le groupe du Chef, je me retrouvais au cœur de la tempête, dans l’œil du cyclone qui menaçait déjà et dont je voyais les nuages tout autour s’amonceler en remparts infranchissables, les éclairs, les vagues en devenir, les vents qui se levaient en tourbillons et mon esquif commençait à gîter.


  J’allais devoir ramer.


  Et plutôt vite.


  3


  Ils ne veulent pas qu’on les juge.


  Et d’ailleurs ils s’en foutent.


  Pas de la caste de ceux qu’on juge.


  Ils lisent l’envie dans le regard des autres, ça leur suffit pour savoir qu’ils existent. Il y a ces êtres à côté d’eux, même pas à côté d’eux, à part d’eux mais ils s’en foutent, à côté d’eux il n’y a personne d’autre qu’eux-mêmes. Même leurs amis, leurs potes de soirée, leurs potes de défonce, leurs potes de baise demeurent à côté d’eux. Et leurs familles n’ont pas plus de substance que les signaux d’alertes de transferts de fonds sur leurs comptes déjà gavés. Les autres tous les autres ne sont pas là, n’existent pas, ne subsistent jamais au-delà de l’évidence morne de leurs fonctions, de leurs habiletés techniques primaires, de leurs qualités exclusivement pratiques : chauffeurs, gardes du corps, concierges, nettoyeurs, enfin bref ! Des larbins. À peine quelques degrés d’animation au-dessus des borgs qu’ils ont remisés depuis l’adolescence parce que leur esthétique laissait à désirer, depuis qu’ils ont décidé que ça n’était pas drôle un robot, que ça ne réagissait jamais aux engueulades, aux hystéries, aux dégueulis et aux chiasses déposés les soirs d’orgie sur les moquettes en angora et leurs nano-fibres nettoyantes qui expirent après plus de dix orgasmes, puisqu’il ne faut surtout pas salir les fourrures de leurs ours polaires édentés contre lesquels ils comatent et rechargent leurs accus. Depuis qu’ils ont compris que les potentialités des Iria de leurs conn-houses ou de leurs gravikarts Yamazuki ne dépassaient pas vraiment celles de leurs sbires venus du Pakaghistan, d’Inde, des Maldives ou rescapés des génocides d’Afrique même si leurs prénoms sont compliqués à retenir…


  Alors ils les commandent, sans qu’on les juge.


  Alors ils vivent, sans qu’on les juge.


  Alors ils bouffent, sans qu’on les juge.


  Alors ils dansent, draguent, reniflent et sniffent, lèchent et salivent, crachent, dégueulent sans qu’on les juge. Ils tressaillent de plaisir, défaillent quand leurs désirs débordent de leurs corps et font décompresser leurs âmes pourtant sans consistance aucune. Réfléchissez ! Quels blasphèmes contre l’humanité pourraient avoir davantage de consistance que leurs existences d’ectoplasmes dont ils sont persuadés de pouvoir jouir jusqu’à la fin, sans jamais avoir à en payer le prix ?


  Alors sans qu’on les juge, ils se collent.


  Les uns aux autres, les uns dans les autres, par leurs humeurs et les liquides de leurs corps, par leurs sueurs qui s’évacuent en gouttelettes âcres et puantes de molécules d’amphétamines non métabolisées. Ils sont emmêlés. Immergés. Submergés. Le désir, les sexes de femmes et d’hommes qui se mouillent en cadence, les autres sexes qui s’auto-excitent par un choix d’hormones injectées en fonction des proies à saisir tout autour, pour les prendre ou se faire prendre ou les deux à la fois.


  Alors ils prient les seuls vrais prophètes dont la parole revêt encore un sens, ceux qui s’expriment en échantillonnages de 0 et de 1 créés, samplés, triturés et mixés pour faire jaillir des bruits et des sons sur toutes les gammes perceptibles ou même pas audibles, vomis par souffles depuis les murs d’enceintes et en centaines de milliers de watts de puissance, les parois chaudes et suintantes de la Grotte qui abrite les dix mille et un corps qui s’y trémoussent en permanence, extatiques, pour mieux résister à la déliquescence qui les menace pourtant.


  Les deux flics sont là, eux aussi.


  Près du bar circulaire.


  Ils viennent désormais presque tous les samedis. Toujours à deux. C’est plus facile à deux. Surtout quand on n’appartient pas au sur-monde des classes décérébrées. Les yeux toujours écarquillés, encore un peu surpris, peut-être un peu moins stupéfaits qu’au premier soir, simplement intrigués et curieux, curieux de ce qu’ils voient, curieux de ce qu’ils entendent et de ce qu’ils sentent, curieux de cet or si précieux de la jeunesse qui luit et fond devant eux et se solidifie et fond encore et toujours brille. Indestructible. Enfin c’est comme ça qu’ils les voient.


  Et peut-être sont-ils envieux, certainement, car la curiosité n’est qu’un autre degré de l’envie ils le savent bien, les flics, l’envie de connaître, d’apprendre, de savoir, de comprendre, de conclure et de jouir de ce qu’ils ont compris.


  Bien sûr la Grotte n’est pas leur univers, leur est même interdite, l’accès inconcevable, mais les flics ont parfois des pouvoirs bien plus puissants que les videurs avec leurs vigiborgs, pas ceux que la loi leur octroie pour venir contrôler, interdire ou saisir, mais le pouvoir simple de la persuasion. Car personne ne peut rien contre la Grotte, surtout pas la police, personne n’a jamais rien pu et ne pourra jamais, l’un des cent refuges de fêtards, l’un des plus puissants du monde, membre fondateur de la Ligue Borealis, et le vieux Paris, même sur le point de s’effondrer, ne fait pas exception : ses élites détournent leur attention pour ne surtout pas voir ce que leurs rejetons y font.


  Simplement l’un des deux flics connaît Vlad Aligovic et toute la diaspora serbo-croate respecte Vlad et les amis de Vlad sont les amis des Slaves et les cousins de Vlad ne peuvent rien refuser, même pas l’accès au temple de l’extase, donc les deux flics y entrent quand ils le veulent et en ressortiront bientôt seulement quand ils le pourront.


  — OMOHFOTEME !! lance le DJ.


  — OMOHFOTEME !! scandent les gorges des clubbers.


  — OMOHFOTEME NEXT TO COME ! ARE YOU READY ?


  — YEAHHH !!! OMOHFOTEME !!


  — I DON’T HEAR YOU… ARE YOU FUCKING REAAAAADDDYYYY ???


  — O-MOH-FO-TE-MEEEEEE !!!!


  Et les basses explosent.


  Pénètrent les organismes au plus profond de leurs cellules.


  Font vibrer les hélices d’ADN dont certains gènes spécialement modifiés par thérapie répercutent et amplifient les infrasons perceptibles par le réseau nerveux, ça remonte en millisecondes par la moelle épinière jusqu’au thalamus et au noyau accumbens, alors les nano-molécules de drogues se déchaînent dans un cortex cérébral surexcité et submergé…


  — T’as compris ce qu’ils chantent Will ?


  — QUOI ??


  — T’AS COMPRIS CE QU’ILS CHANTENT ?? ON DIRAIT DU GREC !


  Will pose son verre pour s’accrocher à la rambarde du comptoir qui s’est mis à tourner tout autour de la piste, à moins que ce ne soit celle-ci qui tourne sur elle-même. Plus rien n’est distinguable. Les lasers, les stroboscopes peinent à percer les nappes de fumée où apparaissent dans les flashes des spectres colorés qui s’agitent. Les gogo-dancers virevoltent déjà sur leurs podiums à lévitation plusieurs mètres au-dessus de la masse des clubbers, le must de l’aristocratie de la défonce les gogos, sculptures de muscles et de seins et de fesses et de sexes et de gueules d’anges déchus qui n’ont pour seul but et seule vie que d’être vus, regardés, admirés, salivés, choisis, baisés, jouis et payés. Ils sont à part des autres les gogos, de tous les autres qu’ils ignorent comme des à-côtés, de ces mêmes autres qui se croyaient eux-mêmes déjà à part, alors ils crânent, ils toisent, ils méprisent, ils rejettent sans qu’on les juge sauf quand les liasses de newrobits sont assez grosses pour les faire redescendre un peu. Corps factices et âmes veules.


  — C’est leur prochaine grosse soirée ! explique Will qui a réussi à activer un champ de confidentialité disponible dans une loge VIP, le son toujours perceptible mais étouffé, comme dans un rêve.


  — Mais ils en font tout le temps des soirées…


  — C’est leur… leur sorte de siège social, aux États-Unis.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Leur siège social ?


  — Leur ligue de clubbing si tu préfères, la One Hundred Borealis League Of Techno Klubs Of The World… le « Mother Club » comme ils l’appellent, à Black Rock City.


  Une connexion au réseau interne de la boîte, 1990 et le festival Burning Man, détourné de ses objectifs Artie underground après quelques décennies et devenu le leader incontesté des happenings et des clubs techno les plus sélects de la planète dont les cent premiers s’y sont affiliés, comme des dévots se soumettent à leur grand-prêtre. Comme un gourou jailli du désert du Nevada pas très loin des centres de commande des drones de l’USAF et qui déverse chaque week-end ses tonnes de décibels dans un seul et unique mix planétaire. Un seul et même orgasme de vingt-quatre heures. Dix mille et un membres permanents, pas un de plus, pas un de moins, les happy few jugés dignes de posséder le sésame indispensable pour se connecter aux deux grands événements musico-stupéfiants de l’année, à dix millions de dollars le droit d’entrée, le prix de la dignité.


  — L’OMOHFOTEME…


  — C’est ça qu’ils arrêtent pas de gueuler, là ?


  — Ouais enfin quand ils sont en montée.


  — En montée de quoi ?


  — Me fais pas croire que t’es naïf à ce point Frank !?


  — Tu sais moi, à part le bar de l’Académie et les pubs de l’Anneau je suis pas vraiment un spécialiste… toi par contre, t’as l’air d’en connaître un rayon !


  Will se marre bizarrement, gêné.


  — C’est mon p’tit frangin qu’en connaissait beaucoup.


  — Il zone dans ce milieu ?


  — Zonait, mon… père l’a dézingué il y a quatre ans quand il a réalisé qu’il pourrait jamais le faire décrocher.


  — Du clubbing ?


  — T’es vraiment bouché Frank ! Du clubbing ET de la came et tout ce qui va avec, le sexe, tout ce qui devient incontrôlable.


  — Oh… désolé mec, vraiment.


  — Alors ça me fait bizarre de mettre les pieds ici…


  — Ben t’aurais pu le dire plus tôt, c’est la troisième fois qu’on vient ! C’est pas une obligation non plus.


  — Maintenant tu sais pourquoi je tire toujours la gueule ici.


  — Ouais je comprends mais bon… ça change un peu de la routine du Département.


  — Parce que t’appelles ça une routine toi, ce qu’ils nous font faire ? Exploser des pauvres types toutes les semaines dans leurs ateliers et leurs rades clandestins ? Dans leurs campements ?


  — C’est pas toutes les semaines non plus…


  — Tu m’as très bien compris.


  — Ouais… ça m’enchante pas plus que ça non plus !


  — J’ai pas cette impression à te voir, mais alors pas du tout.


  — Je… je peux pas tout t’expliquer Will, je suis dans une position difficile je te l’ai déjà dit.


  — Le p’tit chouchou du Chef c’est si dur que ça ?


  — C’est… l’impression que t’as ?


  — C’est ce qui se dit, en tout cas.


  — Ce qui se dit je m’en branle ok ? Mais toi…


  Will hésite pour répondre comme s’il s’en voulait de s’être aventuré sur un terrain qui glisse. Le son autour d’eux devient de plus en plus fort, le champ est en train de s’affaiblir, sans doute la batterie qui faiblit.


  — Mon impression c’est que t’es le seul à se montrer à peu près sympa avec moi depuis que je suis arrivé dans le groupe.


  — Ok… et t’en tires quelle conclusion ?


  — Que je sais pas si ça me suffit pour te faire vraiment confiance.


  — Pigé. Alors dis-toi que malgré les apparences, je fais pas confiance à grand-monde au bureau moi non plus, en fait à personne, mais toi je te trouve sympa et différent des autres…


  — Pourquoi ? Parce que je suis black c’est ça ?


  — Entre autres.


  — C’est encore plus précis…


  — Parce que le fait que tu sois black et que t’aies subitement été affecté chez nous me donne à penser que c’est pas totalement par hasard.


  — J’ai rien demandé moi, j’étais peinard chez les Narcos et… bon, une couille et… c’était ça ou cinq ans de placard.


  — Alors on est deux dans ce cas, je suis pas arrivé ici de mon plein gré non plus.


  — Raconte.


  Frank réfléchit. Hésite. C’est la première fois qu’ils discutent autant tous les deux, les autres sorties ici étaient beaucoup plus terre à terre, quatre ou cinq verres pour s’alcooliser, quelques pétards et des call-girls de synthèse dans les salons privés du sous-sol et retour déglingués, Frank à la caserne, Will chez lui à Evry. Il se demande quel risque il prend s’il révèle une parcelle de sa propre réalité, qui est vraiment ce collègue dont on ne connaît rien, se souvient que personne n’en connaît davantage sur lui…


  — Will…


  — Yes…


  — Le Mausolée ça te dit quelque chose ?


  La batterie flanche, le dôme de discrétion s’effondre et le son surpuissant les assomme, ça tourne encore et toujours tout autour d’eux de plus en plus vite, l’orgie de bruits, de cris, de sexe, primitive. Une immense drag-queen les examine perchée sur ses shoes aux talons compensés d’un demi-mètre de haut, la bouche vermillon et les paupières orange fluo, une tour Eiffel phosphorescente posée sur une choucroute Marie-Antoinette d’avant la guillotine, Frank pense à MC, il ne se souvient pas pourquoi…


  — Hola chicos ! Désolé les choux, mais il va falloir nous laisser nous amuser maintenant.


  — Heu… on dérange pas trop, je pense, on est pas là pour ce que vous pensez…


  — Ce que je pense mon mignon, es mi problema claro ? Boris vous a laissés entrer plusieurs fois et il aurait pas dû. Je le vire pas car il fait bien son boulot normalement, mais ça sera la dernière fois, sabes ?


  Alors Frank remarque sous ses cheveux crêpés deux oreilles qui ont dû autrefois être humaines, retaillées comme celles d’un félin, l’épiderme hybridé avec un pelage sable ocellé de noir.


  — Catwoman ?


  La drag hausse un sourcil bizarre, agite légèrement ses narines comme pour mieux flairer quelque chose, un danger, peut-être, il insiste.


  — Je reviendrai ici quand je voudrai.


  — Qué ?


  — Parce qu’un jour ou l’autre je devrai contacter Berlin et que tu es la seule qui pourra m’y aider…


  Elle hésite. À hurler et à le faire mettre dehors. Ou bien à sourire. Et prend la seconde option. Extirpe de sa perruque avec ses longs doigts onglés de fluorescences changeantes une fine et longue aiguille d’or, qu’elle lui plante d’un seul coup dans la cuisse.


  — Aïe !!! Salope !


  Elle se marre de sa voix éraillée et pourtant féminine.


  — T’as pas idée mon mignon, à quel point je le suis !


  — Qu’est-ce… qu’est-ce que tu m’as injecté ?


  Rapide check-up de ses nano-bots lymphocytaires, une protéine codante a priori pas dangereuse.


  — Avec ça t’auras plus à passer par l’entrée de service cariño, le vigiborg te validera automatiquement en goûtant un peu de ta sueur. Félicitations ! Tu es maintenant un membre honoraire de la Ligue pendant un an. Apprête-toi à découvrir des mondes dont tu ne soupçonnes même pas l’existence !


  — Et… et mon pote Will ?


  Elle le regarde un peu, comme une curiosité qu’il faut analyser, dont il faut estimer les risques, les avantages, Will n’a même pas le temps de refuser car elle l’a reconnu, elle lui injecte une dose directe dans le cou et s’en va en feulant un rire de panthère en furie.


  Une fois dehors les flics sont comme deux gamins qui viennent de décider qu’ils étaient frères de sang après avoir apposé l’un contre l’autre les bords de leurs plaies respectives, penauds mais quand même plutôt fiers, sauf qu’ils n’ont jamais décidé de se couper la peau eux-mêmes, encore moins de se la piquer avec une seringue. Même en or. Ils marchent vers la paroi tubulaire du Bourbier qu’ils distinguent à peine dans la naissance de l’aube, le débit de la seule torchère qu’ils aperçoivent est au plus bas, insuffisant pour y voir mieux, il n’y a jamais d’éclairage dans le quartier de l’Arsenal, les bars et les boîtes qui s’y concentrent n’en ont que plus de charme et de risques. Will est un peu sonné, pas par le produit dont il ne connaît rien, mais plutôt par le fracas assourdissant et l’oppression qui régnaient dans la Grotte. Il se retourne pour parler à Frank qui le suit, à peine moins paumé, et se fracasse la tête contre le collecteur aérien d’ordures qui se tortille dans les rues depuis que les éboueurs et leurs camions trop polluants ont été supprimés, quand des écolos trônaient encore au Parlement malgré les pourcentages insignifiants de leurs électeurs.


  — Putain fait chier ! MERDE !!


  L’acier du cylindre résonne sourd sous son poing gauche, dont le bruit du coup se fond dans le frottement des détritus qui circulent dans la dépression d’air, nettement perceptible, l’asthme d’une ville qui suffoque et s’épuise.


  — Calme-toi vieux, mal ?


  — NON, pas mal du tout !!


  — T’énerve pas alors, ça sert à rien…


  — C’est à cause de cette conne !


  — J’avais compris… c’est son produit, ça t’inquiète ? Mes senseurs ont confirmé que c’était inof…


  — Fuck you avec tes senseurs !! Tu comprends vraiment rien !


  — Oh… je… c’est pour ton frère c’est ça ?


  Oui c’est évidemment pour son frère qu’il a pété un plomb. Ce milieu qui lui a bousillé la vie, on vient de le lui injecter dans le sang, du moins l’autorisation d’y accéder en permanence, ce qui le place face à lui-même et face à ses pulsions, ses propres contradictions. Quoi qu’il en dise, quoiqu’il fasse mine de le rejeter et de lui tourner le dos, ce milieu ne lui est pas totalement étranger. Absolument pas.


  — J’étais DJ Frank, avant de rentrer à l’Académie…


  — Quoi ?


  — Afrika Tekno Guru c’était… mon nom… aux platines.


  — Tu te fous de moi…


  — J’aimerais bien, cherche sur le Réseau et tu verras.


  — Je sais pas pourquoi mais j’ai pas trop envie.


  — Mon frangin m’accompagnait sur les tournées, jusqu’au Burning Man à Black Rock, avant que la Ligue ferme le domaine pour créer son réseau mondial.


  — Je comprends un peu mieux pourquoi t’en savais autant.


  — Ça te choque c’est ça ?


  — Si tu savais… plus rien ne me choque vieux !


  — Alors tant mieux, parce que Jessy mon frère c’est… c’est moi qui l’ai tué enfin… qui l’ai laissé mourir, il a… fait une OD là-bas, je mixais personne ne m’a prévenu et quand on l’a retrouvé c’était trop tard, à dix-sept ans.


  Frank ne répond rien. Il n’y a rien à répondre. Un drame de plus, sans doute infime au regard du drame de la globalité et de l’humanité, mais qui suffit à remplir l’âme d’un seul être jusqu’à la faire déborder en n’importe quel endroit où il se trouve, à n’importe quelle seconde qu’il respire et son âme est comme un univers, infinie dans la souffrance immanente qu’elle s’inflige, un drame comme tant d’autres…


  Comme le sien.


  Comme celui de MC, quelque part.


  Comme celui de Vlad, trois cent quatre-vingt-dix mille kilomètres plus haut.


  Un drame qui fait de lui un frère.


  Alors il le prend par l’épaule, le secoue un peu pour le réconforter et l’emmène avec lui pour marcher.


  — Viens Will, y a école demain.


  XXX Codex personnel 131 XXX


  Paris, 25 mai 2053.


  Enfin une nuit à la caserne.


   


  Suis crevé on arrête pas : planques zonzons filoches descentes-coups de poing coups de gueule témoignages sous assermentions et engueulades du chef en permanence, ça fait moins d’un an et déjà ça me gave !


  Toujours aucune nouvelle de Vlad là ça m’inquiète de plus en plus, rien n’interdit de le nous contacter mais j’ose pas même si le Mausolée a trouvé utile de nous donner de nouvelles identités, cela n’aurait servi à rien on est bien toujours des keufs officiellement non ?


   


  Tiens d’ailleurs en guise de contact :


  Reçu dans ma neurobille le flash sonore et visuel peu engageant du Bof avec cette putain de sirène ridicule !


  + un compte-rendu détaillé de mes activités personnelles et intimes depuis que je suis arrivé à Paris / Comm. Qui je fréquente en dehors du taf, les endroits où je passe mes soirées mes nuits et mes petits matins lorsque je suis de repos. Facile ! Me font marrer… À la Grotte, la boîte mythique où s’agglutine la faune la plus déjantée de l’ancienne capitale pour y assouvir ses fantasmes. Et les miens par la même occasion.


   


  NB : le cousin de Vlad !!! Boris, pourquoi je lui ai pas demandé s’il avait des nouvelles à part nous avoir fait rentrer à l’œil les premières fois ?? dix ou onze fois déjà que je vais là-bas et j’ai pas percuté ! suis au ralenti GRAVE !


  ET voilà !


  + un ultimatum !!! sur le cul !! rappel par le Bof des sanctions judiciaires que je risque toujours si jamais je suis pas plus assidu à ma tâche… Juste répondu que j’ai encore besoin de temps pour savoir ce qui se pass trame réellement ! n’était Pas tout à fait faux en plus et avant de risquer d’attirer l’attention sur moi il faut bien que je me fonde dans le paysage en imitant les collègues, c’est pour ça que je vais à la Grotte avec Will. Enfin c’est pas tout à fait vrai… j’y vais surtout pour me vider la tête en me la retournant !! Pour la première fois peut-être je me sens au top de ma carrière (presque) au top de ma forme intellectuelle physique et sexuelle. TRÈS ENVIE D’EN PROFITER !! Et puis depuis qu’il m’a révélé son secret sur son frère, je le trouve bien plus cool le Will donc on se marre un peu plus là-bas. Pas mal les deux gamines qu’on a tirées la dernière fois enfin je sais pas ce qu’elles disent de nous l’état dans lequel on était… si ça se trouve c’était encore des synthés mais j’ai du mal à faire la différence quand j’ai trop abusé !


  MAIS Y A UN TRUC QUE JE PIGE PAS !


  Au Mausolée ils ont pas arrêté de nous bassiner avec la discrétion qu’il fallait surtout pas qu’on se contacte par les canaux habituels et là… ils passent par le portail du Bof et tchattent en direct ! Facilement traçable malgré les cryptages. Enfin c’est eux qui décident. Doivent savoir ce qu’ils font. Pas encore osé retrouver Catwoman depuis qu’elle nous a piqués avec sa seringue, si c’est bien elle d’ailleurs mais ça y ressemble quand même. Pas plus envie que ça de tester sa méthode si c’est encore pour me faire charcuter… / bien sûr ELLE SAIT mais j’ai vraiment pas confiance sur la méthode / et puis surtout trop envie de m’éclater là-bas en ce moment !!!
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  Il a bien fallu que je me secoue, que je fasse semblant d’y croire pour que les autres se posent pas plus de questions qu’ils en avaient déjà. Après tout, on m’avait bombardé à ce poste au Département sans aucun appel d’offre, en me faisant passer pour un candidat spontané, ce qui est toujours suspect chez les flics : un fils de directeur pour les uns, une taupe des Affaires internes pour les autres, dans les deux cas surtout pas un type qu’on considère comme un vrai collègue et à qui on peut se confier. Ils ont bien été méfiants. Quelques jours. Mon engouement soudain à m’investir plus, à faire des heures sup et à proposer des idées, des solutions, faire enfin connaître mes points de vue sans retenue. Will a clairement marqué sa distance, ce qui m’arrangeait finalement. C’est ça qui a dû lui plaire au Chef, que je montre et dise enfin ce qu’il souhaitait en son for intérieur que je pense, la même chose que lui ! Et puis mon carton mémorable au tir à Belleville les avait tous impressionnés, bien plus que mon pilotage de stagiaire, ils m’en reparlaient à chaque moment de détente ou presque, d’ailleurs il a commencé par là autour d’une énième binouze :


  — J’dois dire que j’ai toujours pas pigé pourquoi t’es retourné au feu deux ou trois fois avec tes binocles de Star Trek là !? Pourquoi t’es pas allé te faire changer les rétines à l’infirmerie sans attendre, dès que les UI ont libéré la voie ?


  — J’ai tenté Chef, mais ils avaient plus rien en stock ce jour-là, pas trop eu le choix…


  — T’avoueras Fernand, que c’était plutôt space ton bricolage.


  — L’important, c’est que ça a fonctionné Chef, j’ai vite oublié que c’était pas mes lens habituelles !


  Et c’est à cet instant précis que j’ai décidé de me lancer sur la voie qu’ils attendaient presque tous de me voir emprunter.


  — Quand j’ai compris que je discriminais les cibles presque aussi bien qu’en temps normal, j’ai pas hésité, je les ai dégommés un par un ces parasites, comme à l’entraînement !


  — Ça on a vu ! a réagi le Joker, lui qui parlait jamais, surtout pas avec moi. Ça m’a même rendu jaloux quelques jours ! J’ai fait pas mal de cartons au Nouveau Maroc, sur le Mur à Ceuta ou Melilla, mais jamais plus d’une dizaine par heure ! Bon faut dire aussi qu’ils se barraient tous en courant dans le désert dès les premiers tirs, c’était pas comme là où t’as pu tranquillement ajuster sur des mecs qui pouvaient pas trop s’échapper…


  J’ai mieux compris pourquoi il l’ouvrait, pour me descendre en flammes. D’un point de vue technique, il avait pas tout à fait tort, ce qui me rendait encore moins fier de ce que j’avais fait pour devenir aux yeux de la majorité des flics du Département l’un des leurs : aucune faiblesse, un type respectable. J’avais bien hésité à effacer de mes mémoires immédiates cet épisode, refluer au maximum. Impossible avec le programme 2-LID, tout, absolument tout, était enregistré dans la bille et accessible en permanence afin que, de manière inconsciente et souvent instinctive, mes processeurs puissent relayer entre eux des indices que mon intelligence normale aurait eu moins de chance d’exploiter. Le prix était cher à payer, surtout la nuit, dès que je fermais les yeux malgré les somnifères et les benzos que je m’injectais. Voilà pourquoi il fallait que je vide ma putain de tête qui risquait d’exploser !!


  Alors j’ai continué à enchaîner affaire sur affaire avec le groupe, suivant le Chef partout, prenant de plus en plus souvent la place de Fernand en tant qu’adjoint, quand il prenait des jours de repos, à tel point que je me suis souvent demandé s’il ne le faisait pas exprès pour me laisser son job, je crois qu’il en avait marre de tout ça… J’étais devenu l’ombre du vieux, je devinais ses pensées, j’excusais ses erreurs, je comblais ses lacunes, surtout les soirs de beuverie et de défonce qu’il s’octroyait de plus en plus souvent sans prévenir personne, tournant à fond à la pentedrone pour se donner la pêche comme de plus en plus de collègues. Fernand m’admirait un peu, je crois, pour ma patience, mon abnégation, mon respect sans conditions du leader. Moi, je dirais ma soumission de plus en plus absolue, de plus en plus aveugle et même calculée, même simulée, ça restait bien une soumission, dont j’étais même pas certain qu’elle me permettrait d’atteindre mes objectifs. Le Joker, dans son style bourrin et fanatique, me conseillait sur les détails, les techniques, le bon flingue à choisir, le dernier viseur infrasonique à la mode, les grenades à liquéfaction les plus performantes, et Petit Tigre m’apprenait ses secrets de moine shaolin parisien, enfin ceux dont il voulait bien me parler malgré mes capacités plutôt limitées en arts martiaux et jusqu’à ma troisième entorse au pied. Voilà.


  J’y étais arrivé.


  J’étais devenu le cinquième doigt de cette main de justice que constituait leur groupe et qui devait, selon eux, nettoyer définitivement la crasse dans Paris en lieu et place d’un système auquel ils acceptaient plus d’adhérer, qu’ils voulaient plus défendre, qu’ils faisaient à peine mine de représenter pour demeurer suffisamment discrets et pouvoir préparer tranquilles leur ultime combat. À ce stade, j’en savais encore pas grand-chose, presque rien, je continuais à me noyer avec eux dans cette violence qui décuplait, semaine après semaine, tous et chacun tellement fiers de fondre et de s’abattre sur les clandés comme des rapaces sur des agneaux, sans doute pas des aigles non, bien plutôt des vautours, tellement facile de ramasser ce qui végète dans la pénombre des Zones déjà mortes. Et dans ces conditions, faire exploser les trafics et les réseaux mafieux était aussi facile que de détruire les citadelles virtuelles d’un jeu du Réseau. Il se préparait d’autres raids, maquillés en interventions officielles couvertes par le Département et le Proconsulat, et l’application prochaine d’autres lois que celles qu’ils étaient officiellement chargés de défendre.


  Et Will…


  Totalement et sciemment isolé, cantonné aux aspects judiciaires les moins reluisants, consultation des fichiers, montage des procédures, gestion du soutien logistique et matériel… Je me forçais à l’éviter moi aussi, du moins au service, pour pas risquer de nouveau la suspicion des autres. Lâche, je sais. Comme mes idées, les slogans que je lançais pour faire le fier. Identiques à ceux du Chef et du groupe, de la majorité des collègues du Département… Moi, son meilleur allié à Will ? Il y croyait sans doute. J’en étais pas toujours certain moi-même. Car la façade que je me construisais était ravalée tous les jours. Avec une méticulosité d’idéologue.


  Alors pour me détendre après des heures de planque, d’écoutes, d’interrogatoires, de poursuites et de tirs qui finissaient par s’étirer en jours, puis en semaines interminables, je baisais presque chaque nuit tout ce qui se présentait, femmes, hommes, naturels, modifiés, synthétiques, tout, comme si j’avais jamais eu de véritable existence auparavant, comme si j’avais jamais osé vivre ce que je désirais, le sexe devenant le symptôme le plus flagrant et le plus agréable de mes nouvelles afflictions intérieures qui s’accumulaient au fur et à mesure que les contradictions de cette situation paraissaient de moins en moins soutenables. J’étais comme suspendu, hors du cours de mon existence. Trop de passés à oublier. Un capharnaüm indescriptible. Ce que j’avais ressenti en entrant pour la première fois au Mausolée était donc vrai, il y avait bien eu un avant.


  Et il y avait désormais un après.


  J’y étais.


  Ça pouvait continuer comme ça, ç’aurait dû continuer comme ça jusqu’à ce que je découvre assez d’éléments que j’aurais pu rapporter à Göhmblini, afin qu’il me libère de cette mission. C’est ma rencontre avec Fugu qui a tout changé.
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  L’affaire a démarré comme d’habitude.


  Des tuyaux à vérifier. Des zonzons. L’adresse d’un tripot géant à côté du cratère d’Italie où se brassaient au jeu des centaines de milliers de newrobits, avant d’être recyclés sur le marché des armes pour reconstituer les stocks des Zones en vue de la prochaine bataille, la revanche à venir après la raclée qu’on leur avait flanquée. Le patron voulait qu’on tape d’urgence, afin de saisir un maximum de fric et bien sûr ceux qui le distribuaient et le récoltaient.


  On a filoché pendant des jours pour trouver l’adresse rue Patay, au cul des gravicopters Lexus 3000 I de la bonne société panasiatique, à surveiller les allées et venues de centaines de barmen et de croupiers niaks plus mal fringués les uns que les autres, les allées et venues de putes encore plus nombreuses et pas trop mal attifées elles, du moins si on aime le genre Macao années 1920… Jusqu’à ce que le gros poisson se pointe dans sa limousine stretch blanche d’un centième de kilomètre de long, sans doute l’une des rares caisses à rouler encore à l’essence dans Paris, une Lincoln Town Car pas franchement discrète, mais cette friture-là avait pas besoin de l’être, la protection de l’ambassade de Beijing et des Triades lui suffisait. Fernand a d’ailleurs tenté un moment de convaincre le Chef de renoncer, de lui faire admettre qu’on était pas assez nombreux pour taper l’objectif et qu’on avait aucune assurance de pas subir les foudres du proconsul ou même du gouverneur si on s’amusait à asticoter l’un des pontes de l’UPA, surtout dans la concession en théorie inviolable que l’Union leur avait accordée douze ans plus tôt : la presque totalité du treizième arrondissement, Ivry et jusqu’aux limites extérieures des quartiers encore un peu civilisés. Il a simplement donné l’ordre d’y aller et je suis rentré le premier.


  C’était une première.


  Une marque de confiance du Chef, signe que pour lui le groupe m’avait accepté et que je pouvais donc tout partager avec les autres, y compris les risques. J’ai pas été déçu. Avant notre planque interminable, on avait été vaguement briefés sur l’opération, certains de ce qu’on devait découvrir. Après avoir expliqué leur rôle aux autres, il s’était approché de moi en écrasant ses paluches aux ongles longs et noirs sur mon minuscule bureau et il m’avait dit :


  — Une fois qu’on aura défoncé la lourde du sous-sol au bélier tu t’rues à l’intérieur fissa et tu figes la situation ! Nous on s’occupe du reste !


  Figer la situation…


  Ça en principe je savais faire, j’avais testé mes capacités des dizaines de fois dans le simulateur de l’Académie et notre intervention dans l’appartement de la rue Rébeval m’avait permis d’en apprendre un peu plus sur ce que signifiait concrètement l’expression : investir un bâtiment, une pièce ou même un coin de rue, et interdire aux gens qui se trouvent à l’intérieur de bouger, encore moins de sortir, les obliger à fermer leurs gueules ! Bon évidemment, les cadavres des Chinois massacrés au MPHV avaient pas trop posé de problèmes sur ce plan-là, ni sur aucun autre d’ailleurs… Ensuite, on procède aux vérifications, aux perquisitions, aux interpellations, aux opérations d’enquête habituelles, sauf que dans le cas présent, le Chef m’avait pas fourni trop de détails sur ce que je devais figer : ce cercle de jeux clandé en pleine concession chinoise, personne en avait vu la moindre photo ou consulté le moindre plan, les seules indications qu’on possédait étaient verbales et encore tirées d’une mauvaise écoute traduite du wenzhou le plus basique et pas le plus facile à décrypter.


  En général, ce genre de bouge dépasse pas les 25m² avec trois ou quatre écrans de mah-jong en ligne avec Hong Kong, Haiphong ou Shanghai, dix joueurs et quelques grognasses qui dansent et font semblant de savoir chanter. J’ai bien ressenti une impression bizarre devant la porte de l’appartement car en fait de porte, je faisais face à un grand portail en bois. J’ai pas eu le temps de dire quoi que ce soit, surtout pas « ouf » : le Chef, le Joker, Will Smith et Fernand ont disparu dans les couloirs pour dénicher l’autre accès que le tonton nous avait indiqué. J’ai pris une profonde inspiration, j’ai saisi le bélier sonique avec Petit Tigre pour le positionner sur les parois, les canons orientés vers l’intérieur de la porte juste histoire de pas refaire la même bourde que la dernière fois et… GO ! Les murs ont bien résisté, la lourde est bien tombée direct à plat dans un bruit de caverne abandonnée par son troll, en expirant une grosse gerbe de poussière blanche, notre nouvelle marque de fabrique. J’ai foncé en hurlant, le MPHV vers l’avant, manquant de me casser la gueule car le sol… enfin les débris de la porte bougeaient comme un canot pneumatique sur une mer force cinq ! J’ai compris un peu plus tard que j’avais lourdement piétiné un serveur du rade qui avait eu l’idée stupide de passer devant l’entrée au mauvais moment…


  Lorsque la poudre de plâtre s’est dissipée, j’ai pas pu reprendre mon souffle comme j’avais compté le faire, je suis resté en apnée, au bord de la syncope, face aux trois cent dix-sept Niaks – on a eu le temps de les compter après – qui me regardaient assis à leurs tables, leurs cartes ou leurs dominos virtuels au bout des doigts, avec des liasses de newrobits beaucoup moins virtuelles éparpillées un peu partout, complètement médusés et aussi, je dois le dire, vaguement admiratifs devant le courage dont je faisais preuve ! J’ai poussé un second hurlement quand l’air est de nouveau parvenu à se frayer un passage à travers mes poumons pour faire vibrer mes cordes vocales soudain un peu trop sèches. Petit Tigre s’est enfin décidé à me suivre et il a gueulé trois ou quatre mots en néomandarin à l’effet aussi persuasif que ma démonstration héroïque. Quelques mains sont remontées de dessous les tables, laissant les pistolets et les couteaux qui devaient y être cachés à la mode de Canton. Figée, je l’avais figée cette putain de situation ! À l’exception de la chanteuse de karaoké qui s’évertuait à poursuivre ses piaulements insupportables…


  Heureusement, Fernand, le Joker et le Chef sont entrés par la fenêtre camouflée peu après, dans un fracas de bris de verre et d’éclats de boiseries, Will restant à l’extérieur comme toujours à faire le guet. En trois enjambées de ses bottes à suspensions, Fernand a bondi sur le podium décoré de guirlandes rouges miteuses pour virer la radasse aux seins trop dimensionnés pour être sincèrement asiatiques et qui s’y trémoussait depuis des heures, l’entre-cuisse chaudement vêtu d’une ficelle en lycra doré. Le problème c’est que les systèmes de synthékaraoké continuent à fonctionner en boucle, indépendamment du candidat. Fernand s’est retrouvé sur la scène avec l’image 3D du visage outrageusement maquillé de Park Moon Kah-Tee (la star de variété coréenne) plaquée sur la tronche et sa robe lamellée d’argent bien moulée sur la combi d’intervention. C’était grotesque. Les Niaks ont hurlé de rire, tire-bouchonnés sur leurs chaises, mais quand l’adjoint a brandi son vieux fusil à pompe pour faire jouer la culasse devant le micro, tout le monde s’est calmé net, avec la sono branchée à fond sur la réverbe et la saturation des basses, le plafond a vibré et a failli s’effondrer à son tour, alors j’ai progressé et je suis tombé sur celui qu’on était venus chercher, trop facile à repérer aussi…


  Le problème, quand vous vous retrouvez face à l’un des plus hauts dignitaires de l’ambassade panasiatique, tranquillement assis dans un sofa de velours turquoise, avec une pute bien réelle posée à califourchon sur chacune de ses cuisses, c’est que le vocabulaire employé d’habitude pour interpeller un vilain tombe un peu à plat… lève ton cul gros con, t’es en état d’arrestation, t’as le droit de garder le silence, etc. Surtout avec quatre porte-flingues cambodgiens prêts à mordre, rangés derrière lui en position de panthères à l’affût. Je transpirais pas mal, Petit Tigre marmonnait une prière confucéenne ou un truc dans le genre, Fernand trépignait sur son podium dans l’espoir que le Chef trouve une idée géniale mais là, même lui savait plus trop quoi dire. Le mandarin a souri, pris le temps de terminer son verre de saké bouilli et d’un claquement de doigt, il a ordonné à l’un des patrons du clandé de s’avancer vers nous.


  — Voici monsieur Hu qui gère les employés ici, a-t-il dit dans un français parfait. Il répondra à toutes les questions que vous lui poserez, messieurs les policiers.


  À l’évidence, il se foutait de nos gueules et particulièrement de la mienne. Je l’ai fixé de mon air le plus méchant. Il m’a souri poliment, affablement, asiatiquement ! C’était lui qu’on voulait ramasser, pas l’autre ! Le Chef a poussé un grognement, il a hoché la tête convaincu que c’était pas la peine d’insister à moins de vouloir créer un incident diplomatique, alors il m’a désigné ce… Monsieur Hu.


  Ça me disait quelque chose, vaguement.


  C’était l’un des mecs de la filière qu’on recherchait, un homme de main du premier, un second couteau toujours bon à prendre, surtout pour nous faire perdre notre temps, un leurre. Il s’est avancé vers moi et m’a tendu ses poignets pour que je le pince, il me dépassait d’au moins deux têtes et je suis déjà pas un nain. Quant à sa carrure, c’est là que j’ai regretté d’avoir écouté le Chef qui veut toujours bosser à l’ancienne parce qu’il refuse que la technologie vienne perturber ses bonnes vieilles habitudes : j’ai jamais pu lui passer les menottes mécaniques, impossible d’en refermer les mâchoires sur ses poignets aussi larges que la paume de mes mains ! J’avais l’air con, mais alors con, il m’a fait un clin d’œil et m’a suivi dehors, sans broncher, très digne, un sens inné et exemplaire de la coopération avec la police, ce qui laissait présager un interrogatoire parfaitement stérile. Il savait qu’il avait rien à craindre, que l’ambassade avait déjà dû contacter le proconsul pour organiser sa sortie. Juste avant de grimper dans l’autograv’, il m’a chuchoté à l’oreille droite :


  — Petit flic… mes amis appellent moi Fugu !


  Je l’ai regardé, sans doute pas comme il fallait, il a rajouté :


  — Docteur Fugu.


  J’ai attendu.


  Que quelque chose se mette en marche dans mon cerveau. Que mes processeurs s’enclenchent d’eux-mêmes. Le dernier message de MC, envoyé juste après sa disparition de l’ISS, alors qu’elle s’était soit-disant rendue sur Terre pour faire soigner son chat. À l’évidence, l’espèce de Hun démesuré qui me toisait de trente bons centimètres avait rien d’un vétérinaire pour animaux de bourgeois, rescapés avec leurs maîtres de la désolation générale. Après avoir jeté un coup d’œil autour de moi pour voir si mes potes n’étaient pas à portée de voix, j’ai risqué :


  — Heu… Garfield, ça… ça vous dit quelque chose ?


  Il a souri.


  Enfin, il a esquissé un rictus en relevant la commissure droite de ses lèvres, puis il s’est engouffré dans la caisse. Peut-être que si le Chef m’avait pas confié son audition, une grande première ! peut-être que s’il m’avait pas permis ainsi de passer plusieurs heures avec ce type à tenter de lui tirer les vers du nez, les choses auraient tourné autrement, peut-être… ou peut-être que ç’aurait rien changé du tout, parce que déjà je contrôlais plus grand-chose et surtout pas les conséquences de mes propres actions.


  Donc on l’appelait Fugu.


  Et avant de l’entendre, le temps qu’il consente avec amabilité à se laisser fouiller à corps en cellule par une dizaine de gardiens plutôt impressionnés, je me suis rancardé auprès du Chef pour savoir à qui j’avais à faire, sans lui faire part du dialogue que j’avais esquissé avec lui avant de quitter Italie. Je venais de franchir une sacrée étape de ma carrière, j’en prenais de plus en plus conscience parce que le mec à qui je devais faire cracher le morceau au sujet des mouvements hérétiques de fonds qui avaient cours dans son tripot, ce mec-là était une légende qui suffisait à paralyser les habitants des Zones dès qu’on prononçait son nom. Du moins ceux qui savaient que Fugu était le nom de ce poisson au poison mortel surpuissant que les Japonais adoraient déguster cru. Le fait que cette espèce n’existe plus à l’état sauvage, comme des milliers d’autres dans les océans transformés en grande mare de vinaigre, ça changeait rien à la puissance de cette légende urbaine : pas plus qu’à la tétrodotoxine, il existait d’antidote à Fugu-san quand il s’en prenait à ceux qui l’importunaient, ou pas. Avec une vitesse fulgurante, il pouvait tuer dix hommes robustes en un déroulement de katas spectaculaires inspirés des écoles de kung-fu les plus réputées, parfois même à distance, disait-on ici ou là, sans trop savoir exactement comment, d’où son autre surnom, moins connu, le Souffle Corrodant du Dragon, même si personne avait jamais survécu assez longtemps à un contact rapproché pour pouvoir le confirmer…


  Évidemment, après une nuit passée devant moi, dans mon bureau, c’était devenu mon pote. J’ai jamais prétendu être plus courageux qu’un autre et c’était d’ailleurs pas la raison essentielle, car à ma grande stupéfaction, la raison s’appelait MC !


  MC.


  MC dont j’avais plus aucune nouvelle depuis près de dix-huit mois, MC qui avait disparu du jour au lendemain de notre orbite à Vlad et à moi, MC qui nous avait valu les pires emmerdes administratives et judiciaires et accessoirement une condamnation à la survie professionnelle éternelle. Et elle réapparaissait comme ça dans ma vie, au détour bizarre de l’interrogatoire d’un des plus tristes truands des triades ! Ce qui, j’en eus bien conscience sur le moment, arrangeait plutôt ma situation. Au pire, je représentais pour Fugu une source négligeable de danger. Un seul mot de sa part, et je disparaissais corps et âme de cette basse ville et de ce bas monde. Avec une chance infime pour que les Traqueurs récupèrent ma neurobille à temps ! Au mieux, j’étais neutre, ce qui signifiait quand même que je pouvais à tout moment basculer dans le camp des ennemis, car après tout, les neutres ne sont jamais que des traîtres qui s’ignorent, tant que leurs intérêts vitaux et égoïstes ne les poussent pas à s’engager. CQFD.


  — Comment… comment vous la connaissez MC ?


  — Ah maintenant très, très bonne amie de moi MC.


  — Ça me dit pas comment…


  — Oh pas besoin savoir pour toi petit flic, elle aimer beaucoup toi, beaucoup !


  Visiblement, elle s’était débrouillée pour que Fugu me considère autrement que comme un ennemi potentiel, un flic de plus à abattre si l’occasion s’en présentait, c’est-à-dire s’il venait mettre son nez dans ses affaires. Il a donc accepté d’articuler deux ou trois syllabes pour répondre à mes questions, qu’il m’a fallu interpréter pendant de longues et dangereuses minutes afin de me forger une opinion sur la sienne, avec quelques incursions indispensables dans mon dictionnaire de néomandarin. L’enquête a pas beaucoup avancé. En revanche j’ai eu aucun problème pour comprendre le message crypté qu’il m’a fait passer et qui avait pas grand-chose à voir avec l’affaire, enfin presque rien. Ça n’a duré qu’une nano-seconde et j’ai compris qu’il fallait que je me débrouille comme je pouvais, qu’il était pas question que mon gardé-à-vue soit déféré sous peine de voir ma couverture réduite à néant et… MC disparaître cette fois-ci pour de bon de la surface pourrie de la Terre.


  Très bonne amie de moi… tu parles !


  Ils la tenaient, lui et ses acolytes toujours anonymes, grands buveurs de saké, les triades, Beijing, Guangzhou je sais pas vraiment qui, je savais pas encore pourquoi, mais c’était sûr : ils la tenaient par les couilles qu’elle avait jamais eues. Elle était devenue leur objet, à leur manière raffinée bien sûr, comme les tortures qu’ils savent infliger à ceux qui se mettent en travers de leur route, et c’est ce Fugu qui s’occupait de tout, qui veillait sur elle. Il m’a filé son adresse en plein Paris, rue aux Ours, à côté de l’ancien commissariat parti en fumée depuis belle lurette. C’est là que j’ai réalisé quelle était la puissance phénoménale de leur organisation, de cette cinquième colonne qui, à l’instar de ce qui se passait sur le chantier occidental de la Lune, se préparait en sous-main à l’affrontement qui allait pas manquer d’arriver. Ils avaient le pouvoir de planquer au nez et à la barbe du Gouvernorat, du Bef et des Affaires internes une enquêtrice déchue des Douanes orbitales tombée pour une sale affaire de corruption ! De la faire disparaître physiquement en la planquant à huit centaines de mètres seulement du grand quartier général de la police sur l’Île de la Cité, et aussi virtuellement ce qui, vous le savez bien, est impossible. On était mal barrés. Et si la seule réaction de certaines autorités politiques et policières françaises à ce qui se préparait était de succomber aux sirènes du néofascisme, on était encore plus mal barrés !


  J’ai dû faire appel à mes réflexes appris sur l’ISS, quand tu sais que le type que tu as coincé va t’échapper parce que les éléments de preuves ne suffisent pas ou parce qu’il a des appuis trop importants et que tu ne veux pas donner l’impression de plier sans résister, ni d’avoir bossé pour rien, parce que tu tiens quand même à ton putain d’honneur, tu négocies ou du moins tu fais semblant, ça flatte l’ego à peu de frais. Pour ça, il faut être un tantinet en position de force et là, c’était tout le contraire. J’ai quand même essayé de trouver un angle d’attaque. Après avoir fermé à clé la porte du bureau pendant que les autres sirotaient leur café à la cantine du service, j’ai entrepris de grimper la face nord de cet Himalaya de force et de cruauté brute qui semblait se contrôler avec de plus en plus de peine :


  — Dites-moi monsieur Hu…


  — Fugu ! Amis de moi…


  — Vous appellent Fugu je sais, je sais, mais j’en resterai à monsieur Hu pour le moment.


  — Vous pas vouloir être ami, monsieur Frank ?


  Ça partait mal. Si je lui donnais l’impression de vouloir le vexer je risquais pas d’arriver à mes fins ni d’en sortir indemne.


  — Heu la question n’est pas là enfin, surtout pas… ici.


  Je lui ai montré le bureau, les affaires de mes collègues qui traînaient partout, les dossiers, leurs équipements de détection perpétuellement en veille.


  — Vous comprenez ?


  Il a hoché l’ovale de sa tête énorme en étrécissant davantage les yeux, j’aurais jamais imaginé qu’on puisse à ce point maîtriser le mouvement de ses paupières jusqu’à les fermer tout en donnant l’air d’y voir toujours et je sais qu’il y voyait encore très bien sans améliorations aucunes. Encore un truc de supérieur que les Niaks possèdent sur nous ! C’est bizarre, mais ça le faisait vaguement ressembler au Chef, qui était aussi capable de jouer de la même manière subtile avec son regard derrière ses lunettes. Sans donner l’air de me démonter, mais sans illusion non plus sur la perception que mon interlocuteur devait avoir de mes pitoyables tentatives, j’ai repris :


  — Si j’ai bien tout saisi, monsieur Hu, vous… n’avez pas beaucoup de pouvoir dans ce bar, n’est-ce pas ? Vous n’êtes au courant de rien à propos de l’argent… Vous vous occupez de la sécurité, des caméras et pas plus hein ?


  Son rire… cet espèce de ricanement de hyène mongole, je sais pas s’il y a encore des hyènes en Mongolie ni même s’il y en a jamais eu mais c’est à ça qu’il m’a fait penser. J’ai pris ça comme une affirmative aussitôt transposée dans mon compte-rendu, j’ai enrobé le tout de deux ou trois autres assertions tout aussi fausses et comme on approchait de la fin de sa garde-à-vue, j’ai appelé le Parquet de nuit pour expliquer l’impasse dans laquelle se trouvait l’enquête. La caution a été fixée à 25 000 newrobits qu’il a payés d’un transfert depuis son compte personnel, puis je l’ai raccompagné dehors avant que les autres ne reviennent. Dans le hall du bâtiment, il s’est de nouveau planté devant moi.


  — Ton amie… Marie Carmen.


  — Heu oui… MC ?


  — Tu dois voir elle. Intéressant pour toi. Elle savoir beaucoup, beaucoup de choses.


  J’ai failli lui répondre que je m’en doutais un peu, j’ai senti que c’était pas le moment de faire le malin avec lui, que ça l’avait jamais été et que ça le serait jamais.


  — MC… Toi bien écouter elle. Et ton chef, aussi.


  — Mon chef ? Euh… bien sûr que je dois écouter mon chef, c’est normal…


  Là, il a dit non, enfin un truc qui voulait dire non c’était clair, même en dialecte wenzhou.


  — Écouter ton chef… faire attention à lui, lui… problème, dangereux, rue Rébeval pas bon du tout, gros, gros problème, trop de morts, des morts chinois, lui vouloir manger beaucoup, beaucoup trop.


  — Manger ? Mais manger quoi ?


  — Toi voir Marie elle te dira.


  La Lincoln stretch immaculée d’un autre âge s’est arrêtée à notre hauteur dans la pénombre de la rue qui longeait le cylindre du Bourbier, au pied de l’immeuble de l’ancienne préfecture de police. La vitre du conducteur s’est abaissée et j’ai reconnu Nem-à-Jouir qui me saluait de la main droite et de ses dents éclatantes. Qu’est-ce qu’il foutait là ? Quel rapport entre ce mafieux qu’on était venus pêcher et un passeur de la gare du Nord payé par le Mausolée pour nous emmener à Berlin, Vlad et moi ? J’ai rien dit, c’était pas la peine, j’espérais juste que ma neurobille hors de prix opèrerait rapidement des recoupements entre tous ces indices qui n’avaient plus ni queue, ni tête ! Fugu a grimpé dans la bagnole qui a démarré vers le checkpoint de Saint-Michel dans un nuage bleu Diesel. J’ai inspiré à fond, j’avais perdu l’habitude de cette odeur de produit pétrolier, plein de souvenirs qui remontaient d’avant le basculement… J’ai rejoint le sixième étage à pied avec les bronches à vif, la tête comme une parabole à micro-ondes, les yeux qui me brûlaient et pleuraient. En poussant la porte du bureau, j’ai compris que j’étais encore loin d’en avoir terminé avec cette nuit de stress.


  Le Chef a failli me déchiqueter sur place.


  Je l’avais déjà vu se mettre en rogne, rugir comme personne d’autre a jamais rugi à sa place mais là, c’était à me faire regretter de pas avoir de hyène pour copine, mongole ou pas !


  — Sale petit con de merdeux ! Mais t’as branlé quoi ? De quel droit tu l’as foutu dehors ? PUTAIN !!


  J’ai respiré un grand coup :


  — Du droit que je suis un officier fédéral de police judiciaire, qu’il ne restait que vingt minutes avant l’expiration du délai et que j’arrivais pas à te joindre.


  — Quoi ?? C’est une explication ça ? Fernand t’entends ça ? Et la liaison d’urgence, c’est fait pour les inconnectés du Réseau ?


  Il a attrapé mon bureau pour l’envoyer valser à travers la pièce avec tout ce qui se trouvait dessus et moi au passage. C’est Will qui m’a rattrapé au vol avant que je m’écrase comme une crotte de micro-simien contre le coffre des armes, blindé le coffre, donc bien trop solide pour mes épaules ou pour mon crâne et ça, le Chef, ça l’a encore plus énervé.


  — Toi le négro tu dégages ! Tu sors de là !


  — Calmez-vous m’sieur.


  — RAUS ! SCHNELL !


  C’était la première fois que je l’entendais hurler en allemand et c’est vrai que la langue lui allait plutôt pas mal vu les circonstances, ça claquait sec comme le tir de son revolver à poudre. Will est parti sans baisser la tête, tout en me glissant par wifi qu’il savait à propos de Fugu, qu’il m’avait vu et entendu parler avec lui avant que je l’embarque dans l’autograv’ devant le tripot de la rue Patay et qu’il me couvrait. Fuck ! J’ai ravalé ma salive. Fernand s’est avancé vers le Chef pour essayer de lui faire retrouver son calme :


  — Écoute, il a cru bien faire, le Jeune.


  — Quoi ?


  — C’était peut-être un trop gros morceau à lui confier d’un coup, seul…


  — C’est bien de ça qu’il s’agit bordel ! Je lui ai fait confiance, depuis les Buttes. Il m’a suivi partout après et c’était nickel-chrome donc j’ai voulu le pousser plus loin pour voir s’il en avait encore dans le slibard ! C’était un test et il s’est planté, un putain de test à la con !


  — Chef…


  Il s’est tourné vers moi prêt à bondir et oui, il ressemblait à Fugu, enfin son regard, ses paupières étrécies sur les globes en blancs d’œuf de ses yeux. J’ai secoué la tête.


  — Quoi ? T’as quelque chose à dire ? Une connerie à rajouter ?


  — Je… je l’ai fait libérer Chef c’est clair, mais pas… pas gratuitement.


  — Comment ça pas gratuitement ? a demandé Fernand, comme s’il voulait s’imposer dans son rôle de médiateur.


  — En fait… j’ai passé un deal avec lui, sa libération contre… quelques infos.


  Ils m’ont tous regardé incrédules, Fernand et Petit Tigre sans doute un peu admiratifs souriaient discrètement, le Joker respirait fort, se retenant sans doute depuis le début de m’en flanquer une, j’avais trahi le Chef et ça, en plus de mes piètres talents de pilote qui lui avaient valu de côtoyer la mort de près et de dégueulasser sa tenue de camouflage, ça le foutait hors de lui. Maintenant que j’avais réussi mon petit effet, il fallait que je détaille ce que j’avais en tête et comme j’étais dans l’improvisation la plus totale, je savais pas trop où j’allais me mener moi-même, dans la glu une fois de plus…


  — Il… il m’a dit qu’il pouvait nous aider à retrouver les massacreurs de la rue Rébeval.


  Le Chef s’est approché de moi, la tête de travers, j’avais touché juste, enfin c’est ce que je croyais, alors pas question de m’arrêter en si bon chemin.


  — La rue Rébeval, rien que ça ? T’es sûr de ça ?


  — Affirmatif. C’était pas du racket t’avais bien raison, vieux. Quelqu’un voulait faire taire le type, le confectionneur de pare-balles, je sais pas pourquoi mais je… Monsieur Hu, enfin, Fugu, doit me contacter pour me filer plus d’infos ! Et aussi sur un ou deux autres réseaux de jeu et de trafics concurrents des siens dans les Zones, il m’a parlé des Voryvzakone, il a pensé que ça t’intéresserait Chef.


  Tu parles que ça l’intéressait depuis le temps qu’il voulait faire la nique au commandant du groupe slave dans le bureau juste en face du nôtre, il en salivait presque sur ses vieilles Doc Martin crottées. Il a mis une main sur mon épaule et est venu me souffler dans l’oreille que désormais, j’avais carte blanche pour gérer Fugu et en faire mon tonton officiel. J’ai failli rigoler, moi tamponner et contrôler Fugu ? Après ce qu’il venait de me dire ? Et avec tout ce que j’avais encore à apprendre de MC ?


  — Fernand !


  — Chef ?


  — T’expliqueras au Jeune comment s’y prendre pour immatriculer un agent, son premier hein ? Il m’a flanqué une énorme claque dans le dos en hurlant de rire. Eh ben mon p’tit lapin, si je m’attendais à ça ?! Allez on file chez Zanchetti, ça m’a foutu les crocs, ton histoire !
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  J’ai toujours détesté les retrouvailles.


  Sans doute parce qu’aussi loin que je remonte dans mes souvenirs, j’en ai jamais vécu d’agréables, ni de simples, ni de bénéfiques. Mais là, devant Marie Carmen qui venait de m’ouvrir sa porte comme on l’ouvre pour accueillir un pote qu’on a pas vu depuis la veille, j’ai compris que je pouvais moi aussi avoir droit à mes moments de bonheur. Je l’ai prise dans mes bras (plutôt l’inverse) et je l’ai embrassée sur ses grosses joues, ce que je ne m’étais encore jamais permis, ça a pas eu l’air de la surprendre encore moins de la déranger. Ce qui m’a retourné, c’est qu’elle se mette à chialer.


  — MC ? Laisse-moi entrer, j’ai pas envie qu’on nous voit dans cet état-là, en pleureuses sur ton palier ! T’imagines ?


  — T’inquiète mon grand, a-t-elle reniflé. Y a personne d’autre que moi dans l’immeuble, Fugu a fait le nécessaire pour ça…


  — Fugu… Bordel Marie, mais dans quoi tu t’es fourrée ? Et pourquoi t’as pas donné de news depuis… depuis…


  — Vingt mois et dix-huit jours Frank, je les ai comptés je peux te l’assurer, les heures et les minutes aussi, mais ça je t’en fais cadeau.


  — Merci.


  Elle a ri, moi aussi, puis je l’ai suivie jusqu’au salon de son appartement immense, plus de soixante-dix mètres carrés avec terrasse et vue imprenable sur la cloque vert cramé qui recouvrait l’ancien mall des Halles, en ruine depuis onze ou douze ans, une sorte de canopée de plexiglas ou de plastique, fondue comme un énorme bonbon en sucre sur les escalators. Un peu plus loin vers l’ouest, les tours tronquées de Saint-Eustache veillaient encore sur l’éboulis de leur nef. Elle pouvait pas se plaindre, MC, des conditions d’emprisonnement que lui avait réservées Fugu, ce luxe en plein Grand Paris dont des millions d’habitants dormaient sous les toits mal accrochés de leurs taudis ou simplement sous les étoiles quand les nuages de toxines les laissaient en apercevoir quelques-unes… J’ai secoué la tête, ces idées m’assombrissaient l’esprit de plus en plus souvent. Au moment où j’allais ouvrir la bouche pour lui dire ce que j’avais sur le cœur, il y a eu comme un rugissement, je ne sais pas comment le décrire autrement, un cri de monstre qui m’a glacé le sang, MC a vu ma tronche et elle m’a rassuré aussitôt :


  — C’est juste Garfield qui bâille, sa manière à lui de te dire bonjour.


  — Qui bâille ? Mais il a mué depuis la dernière fois ou quoi ? D’ailleurs t’étais pas partie de l’ISS pour le faire soigner ?


  Elle a soupiré, haussé les épaules.


  — Officiellement si, d’ailleurs c’était en partie vrai, Clonanimals a dû s’en occuper.


  Elle avait l’air bizarre tout à coup.


  — Le séjour en orbite l’avait un peu fatigué, mon chat.


  — Heu… je peux le voir ? Il est où ?


  — Dans… dans ma chambre.


  J’ai marché vers la pièce qu’elle m’indiquait et j’y suis entré sans me poser davantage de questions. Incorrigible ! Depuis la rue Rébeval et d’autres inters du même genre, j’aurais quand même dû piger que j’étais pas fait pour de telles émotions, je veux dire, pénétrer comme ça dans un lieu inconnu sans posséder un minimum d’informations sur ce que je risquais d’y découvrir ! En fait, j’ai pas dépassé l’embrasure de la porte et je crois que j’aurais pas pu de toute façon. Il y avait un tigre, enfin ce qui ressemblait le plus à un tigre mais le modèle à dents de sabres, vautré sur la couette de lit et qui se nettoyait consciencieusement les crans d’arrêt qui lui servaient de griffes avec sa grosse langue rouge, la babine supérieure retroussée sur des crocs à faire pâlir de jalousie un tyrannosaure, une cure d’orthodontie, les serres de son autre patte antérieure plantées dans un morceau de viande presque aussi gros que lui.


  — C’est… c’est quoi ce délire ?


  Le chat, enfin Garfield, que je reconnaissais vaguement, a levé un œil torve vers moi comme s’il appréciait pas trop ma réaction, puis s’est remis à sa toilette.


  — Ils… ils te l’ont remplacé correct ?


  — Non ils l’ont juste amélioré un peu pour me remercier de ma fidélité, comme ils font à chaque fois, c’était quand même sa septième réplication.


  — Mais ça, là, c’est pas une nouvelle réplique que t’as, c’est carrément un prédateur échappé d’un zoo !


  — C’est vrai qu’il a beaucoup forci oui.


  — Forci… tu m’étonnes ?! Combien il pèse ?


  — Ben… je sais seulement qu’il s’avale ses deux kilos et demi de viande par jour.


  J’étais sur le cul. Comment elle faisait pour acheter autant de bidoche alors qu’elle était en cavale et a priori sans un flèche ? Les boucheries, ça courait plus les rues depuis longtemps, pas plus que les autres commerces de bouffe et dans les centres municipaux de distribution, on acceptait pas les tickets de rationnement pour les animaux, de toute façon il y avait jamais de viande. Et pour le reste de sa ménagerie, le fourrage, les graines, les légumes, même interrogation. Car en plus de ce foutu chat qui me foutait la frousse, MC avait apparemment pris l’habitude de récupérer les animaux perdus, sans doute pour combler son ennui, sa solitude, un assortiment de gallinacées d’origines diverses qui piaillaient dans le poulailler installé sur sa terrasse, sans compter l’escouade de furets, de gerboises, de tortues terrestres et de lézards qui s’ébattaient dans des cages ou roupillaient dans des vivariums, ménagerie à laquelle se rajoutaient un couple d’émeus enamourés, trois ou quatre micro-simiens des villes et même des chinchillas qui gambadaient librement sur le balcon, sans oublier Edmond, son iguane albinos… Elle avait pris son air sombre, comprenant que ça me turlupinait grave.


  — Frank, tu sais, tout ça… enfin l’appart, la bouffe du chat, les animaux, tout c’est… c’est grâce à Fugu.


  — Je sais que les Niaks sont fortiches en trafics d’animaux, surtout pour les bouffer à la sauce soja, mais là, là c’est très fortiche ! D’où elle vient cette barbaque ??


  Elle a baissé la tête, comme une adolescente prise en flagrant délit de fugue.


  — De Thoiry.


  — D’où ? Quoi ?


  — Thoiry, le zoo de Thoiry.


  Ça me disait quelque chose… Vlan ! la réponse s’est affichée en dix millisecondes sur ma rétine gauche, un article sur ce parc de banlieue dans lequel l’armée avait déménagé les animaux du zoo de Vincennes pour les protéger de la Grande Crue de 2029 et surtout des braconniers, pendant les crises qui s’en étaient suivies. L’animal fétiche du site trônait sur un fond de steppe sibérienne dans une bannière de pub, gigantesque à côté d’une autograv’ posée près d’un de ses pieds, la laine épaisse et noire, ses incisives immenses recourbées et dressées vers le ciel.


  — Hector ? Hector le mammouth ? Me dis pas que c’est du mammouth que t’as donné à ton miron ?


  — Il… il me l’a dit qu’après Fugu, trois mois après je sais plus, Garfield avait tout bouffé et j’ai demandé si je pouvais en avoir encore.


  — Trois mois ? Il s’est enfilé deux cents kilos de mammouth en trois mois ?


  — J’ai pas compté, peut-être plus, je… j’en ai mangé un peu aussi de temps en temps, tu sais c’est rare de trouver de la vi…


  — Ben tu parles ! Ça fait juste vingt mille ans qu’on en trouve plus à se faire livrer dans les cavernes !! Mais comment t’as pu accepter ça ? Et t’as calculé le prix au kilo à un milliard et demi de newrobits le clonage ? Et dix-sept éléphantes sacrifiées ??


  Dire que je m’étais juré, gamin, d’aller un jour le voir ce mammouth. Je savais bien que les Niaks mangeaient de tout, absolument de tout et qu’ils revendaient et trafiquaient encore plus de tout mais là, ils avaient vraiment plus de limites. J’avais envie de vomir. Garfield a dû le sentir, il a croqué dans sa part pour arracher un morceau de muscle préhistorique aussi gros que mon avant-bras qu’il a gobé d’un coup, en me fixant avec dédain.


  — Il va quand même falloir que tu m’expliques !


  — Ben je viens de te dire Frank, le zoo, Thoiry et…


  — Je te parle pas de ce fossile vivant, rest in peace ! Je parle de… de tout le reste. Tu me dois bien ça.


  — Je sais.


  — Et à Vlad aussi.


  — Oh… t’as des nouvelles de lui ? a-t-elle demandé en retrouvant le sourire peut-être pour détourner la conversation.


  Oui, j’avais enfin eu des nouvelles de Vlad lors de mes dernières virées à la Grotte, par son cousin Boris, des vidéos à l’ancienne sur des cartes SD, planquées dans des fonds de nécessaires à défonce en régolite reconstitué, le must chez les teuffeurs. C’était devenu à peu près régulier, moins d’une fois par mois environ, ça dépendait de son boulot, de ses missions, du type qu’il pouvait soudoyer pour les faire passer sur une station puis sur la Terre dans un cargo.


   


  « Salut vieux ! La forme ? Tu éclates bien sur planète pourrie ? Ici c’est assez merde ! Faut pas écouter infos, l’Anudi et les autres… C’est comme pour climat qui fout le camp : méfiance !! T’as vu les combats reprennent ? La guerre pour l’eau dans l’Union sud-américaine ou Palestine ? Les Républiques du Rift pour contrôler le Nil ? Et les virus d’Afrique, ça repart aussi. Moi, je comprends que guerre sainte ça embauche des soldats, beaucoup, toutes les guerres saintes, car ça va pas, nulle part. New Tel-Aviv sous les bombardements encore… Et la mère Clinton, eh ben, je suis déçu, ses conférences, ses négociations, là, c’est de la frime ! Inutile ! Elle le sait, en plus. Moi, je te dis Frank ça urge, quelque chose va se passer. Je le sens ici, bossé pendant trois mois chez les Chinois, sur chantier Olympic. Tu vas pas croire : je faisais la coordination entre équipes infrasoudures des deux côtés ! Tu rends compte ? Moi, la coordination ?? enfin ça permettait de récupérer un max d’infos pour le Bof, après pour eux, ils vérifient avec CIA ou NFSB. Que veut faire Beijing ? C’est ça la question mais moi, c’est évident : terminer premier des chantiers et coloniser Mars, c’est tout ! Mais tu sais que moteurs fusioniques sont contrôlés par Anudi, hein ? Eh ben, Euro Space X à Toulouse, les usines, quelqu’un a volé des pièces et des plans sur leur réseau interne. Ils ont craqué une clé loga quantique et les données derrière ! Trois millions de Qubits !! T’y crois ça ?? C’est… impossible mais c’est arrivé. Personne sait comment, personne sait qui, évidemment Occidentaux sont sûrs que c’est Niaks, mais moi, moi je crois pas, Frank, c’est autre chose tu vois ? Je crois c’est Elle. Bon, tu vois j’ai boulot pour plusieurs vies ! Ça tombe bien non ? Ah ah !! Allez je termine. Fais attention là-bas et si tu sors amuse-toi bien dans Grotte. Boris dit que t’avais pas encore fait BESO GRANDE à Catwoman, t’attends quoi ?? Si tu veux après on peut se parler direct bientôt, ok ? BISES !! »


   


  — Donc il va bien mon Slave préféré ?


  — Ouais Marie, aussi bien que nous dans la galère où on se trouve. Bon, il a pas fait beaucoup de progrès en français, ça a même l’air d’empirer, mais il est pas monté là-haut pour ça non plus.


  — Tu m’as l’air optimiste toi, hein ?


  — Après ce que j’ai vécu depuis qu’on s’est vus la dernière fois et après ce que m’a dit Fugu, tu crois que j’ai de quoi m’éclater ? Le seul truc qui me rend optimiste c’est d’aller me retourner la tête à la Grotte dès que j’en ai le temps ! Et encore, artificiellement optimiste…


  — J’ai entendu parler de cet endroit, dommage que je ne puisse pas sortir d’ici, même pas pour tenter de faire des courses, j’aurais aimé voir ça. Mais tu dois faire attention là-bas, c’est pas ton milieu, ces gosses de riches et de pourris hésiteront pas à te marcher sur la gueule si tu les gênes pour s’éclater.


  — Ils en seront pour leur frais s’ils tentent le coup !


  Je l’ai prise par l’épaule pour l’emmener s’asseoir sur son Chesterfield en cuir crème, une antiquité comme le reste de son mobilier d’ailleurs, j’ai failli écraser Edmond qui s’est barré dans la cuisine en sifflant.


  — Alors raconte-moi ce qui t’est réellement arrivé.


  — Si tu poses la question c’est que t’as jamais cru que j’en avais croqué, hein ? Que j’étais vraiment ripou ?


  J’ai soupiré longuement.


  — J’ai bien été forcé d’y croire ! Quand on s’est retrouvés devant Göhmblini et devant la commission avec Vlad, scotchés par les preuves qu’on arrêtait pas de nous balancer en pleine tronche, on savait plus trop quoi penser, je… je t’ai détestée tu sais…


  — Je comprends.


  — Non, je veux dire que je t’ai détestée de ne pas avoir repris contact avec nous d’une manière ou d’une autre, pour nous faire comprendre que t’y étais pour rien.


  — Je l’ai fait Frank, mon mail sur Fugu, le chat…


  — Ouais mais c’est la seule chose qu’on a reçue en presque deux ans, tu te rends compte ? Pour nous t’étais… envolée, en cavale, morte. J’aurais même préféré ça. Mais là, t’étais morte comme… comme ma pote quoi, comme ma grande sœur, merde !


  Et là, j’ai craqué.


  J’ai recommencé à pleurer.


  Ça coulait de mes yeux, l’eau d’un torrent de montagne au printemps quand la neige fond sans s’arrêter, comme elle fondait avant, quand il y avait encore des hivers, dans mon enfance. Alors c’était sans doute la saison froide de ma vie qui dégelait soudain dans les bras de Marie Carmen, ma vie qui remontait à la surface, tous ceux qui me manquaient à en crever et dont j’avais réussi à refouler l’absence. Je revoyais ma mère et mes deux demi-frères, septembre 2027, ces premiers jours de la bataille de la vallée du Rhône, je revoyais l’air affligé du délégué de la Croix-Rouge, je revoyais mon père à genoux dans son champ, aussi ruiné que sa maison, incapable de bouger ni de réagir à l’anéantissement, collé dans la glaise de son échec, catatonique et barré, définitivement barré. Et je me revoyais moi, tournant le dos à ce désastre, tournant mon destin à l’opposé du sien, à l’opposé des miens, de ce qu’il en restait c’est-à-dire l’affliction, pour partir vers Bruxelles, me jurant de ne jamais plus regarder en arrière, de jamais sangloter ni me plaindre de ce que j’avais perdu, de ce que j’avais jamais vraiment eu conscience d’avoir, de ce que j’aurais sans doute plus jamais. Ne jamais sangloter.


  À seulement quatorze ans.


  Et aujourd’hui je me vidais.


  — Laisse-toi aller Frank, laisse-toi aller.


  — Pourquoi MC ? POURQUOI ? T’es ma sœur, ma grande sœur et Vlad aussi, on… on a personne à part toi tu sais bien, alors pourquoi ? Pourquoi tu nous as laissés comme ça ?


  — Pas le choix mon grand, pas le choix.


  — On a toujours le choix merde, au moins celui de prévenir et d’expliquer !


  — J’ai essayé de vous en parler, souviens-toi dans la planque, mais j’y arrivais pas alors dis-toi que j’ai fait le seul choix possible pour espérer survivre, tu comprends ? T’imagines pas comme ça a été dur pour moi, j’ai… moi, j’ai personne non plus à part vous et je me suis retrouvée totalement seule, c’est une décision terrible que j’ai dû prendre…


  Je ne sais pas combien de temps on est restés plantés là, tels deux ados terrifiés de s’avouer enfin leurs sentiments, leur affection, terrifiés d’ouvrir enfin leurs âmes. Il ne manquait que Vlad.


  — MC…


  — Si cariño ?


  — Je… je vais proposer à Vlad de me rejoindre ici bientôt, comme ça on se retrouvera tous les trois.


  — Frank… c’est trop dangereux !


  — T’inquiète pas, je vais le contacter par son cousin et je parlerai juste de retrouvailles avec d’anciens collègues de promo de l’Académie, il comprendra, après tout on est toujours des flics ici, ça passera inaperçu.


  — Mais lui il est pas flic, là-haut, si j’ai bien tout compris.


  — Personne d’autre que nous ou le Bof sait qu’il est sur la Lune, donc sa réapparition sur Terre donnera le meilleur change, il aura qu’à s’inventer une mission dans les Balkans un truc dans le genre, le principal c’est qu’il se fasse pas détroncher lors des passages en douane mais ça, les douanes, ça le connaît t’es pas d’accord ?


  — Claro !


  — Je me débrouillerai pour le faire récupérer à Bruxelles, quand il descendra de l’Anneau.


  Un petit clin d’œil à MC comme au bon vieux temps, elle souriait, le raz de marée était passé, je reprenais espoir, je reprenais contenance, de nouveau prêt, prêt à savoir et à comprendre, j’ai pris une bonne respiration.


  — Vas-y ma grande, explique-moi…


  Pourtant, il vaut mieux parfois rien demander, c’est plus facile pour rien savoir, rien comprendre du tout, c’est plus facile pour oublier…


  7


  — Le Slave va venir.


  — Hors de question il doit rester là-haut ! Indispensable.


  — Un aller-retour ça sera vite fait, l’invitation de Malissol est une aubaine, ça le rendra un peu plus discret, moins anormal, il fait n’importe quoi pendant ses repos.


  — Aligovic plus discret ? Autant demander à un membre de l’Alliance d’être un peu plus démocrate…


  — Vous mélangez tout Göhmblini.


  — Je me méfie des deux une fois réunis, je les ai vus à l’œuvre depuis l’Académie ! Et s’ils retrouvent l’espingouinche c’est foutu, on ne les contrôlera plus.


  — On a suffisamment de moyens pour le faire, elle ne bougera pas d’un mètre avec Fugu collé à ses basques, c’est le contrat, elle le connaît.


  — Fugu ? Ah ! Ce magouilleur sera le premier à renégocier les accords pour peu qu’ils l’en persuadent à eux trois ! Si jamais il y a du fric à se faire, il ne se gênera pas pour nous planter…


  — Ça n’est plus une question de fric mais de survie ! De plus il doit rendre des comptes à Beijing, en plus de nous.


  — Me faites pas marrer ! Vous croyez que Beijing est plus fiable que lui ? Tous corrompus jusqu’à la moelle !


  — Ce sont nos alliés je vous le rappelle.


  — Superviseur, je ne fais pas plus confiance aux Chinois qu’aux autres, nous ne sommes qu’une poignée à pouvoir compter les uns sur les autres vous le savez très bien, le Conseil n’est qu’un ramassis de traîtres et de corrompus qui n’hésiteront pas à se jeter dans les bras des fachos quand ils les leur ouvriront bien grand ! Je vous le répète : Aligovic ne doit pas revenir sur Terre maintenant et il ne reviendra pas ! J’ai déjà donné des ordres.


  — Quels ordres ?


  — D’activer certaines de ses fonctions de survie, au prix que ça nous a coûté, autant les utiliser… Les Traqueurs sont en route.


  — Nous avions dit : pas sur la Lune !


  — Ça ne sera pas sur la Lune soyez tranquille, il vient de réserver un transfert vers l’Anneau, ils l’intercepteront avant qu’il n’y parvienne…


  — Vous ne comptez quand même pas provoquer un contact direct ? Pas de contact direct avec un 2-LID, en tout cas pas ceux-là !!


  — Oh il n’y en aura pas, sa navette dépressurisera bien avant le dock.


  — Quoi ? Mais… combien de passagers à bord ?


  — Une vingtaine selon les prévisions de remplissage du vol, une majorité d’Américains.


  — Ça fait plutôt cher pour camoufler sa mort, vous ne trouvez pas ?


  — Je n’en sais rien, ça n’est pas le problème.


  — Vous vous rendez compte des risques que vous prenez ?


  — Un simple calcul c’est tout : Washington pensera que c’est un coup des Chinois et les Chinois nous demanderont de les dédouaner, ce que l’on fera en fournissant des preuves qu’il s’agit d’un attentat Neo-Fa ou islamiste (Elle nous y aidera). Et ils ne pourront pas nous refuser leur aide contre ces derniers car après tout… ce sont nos alliés je vous le rappelle…


  — Général, votre ironie est détestable.


  — Ils nous seront encore plus redevables ensuite et on aura des chances supplémentaires d’éviter la catastrophe.


  — Mais les chantiers, vous pensez aux chantiers ? L’impact de ce… cet accident ? Ça va encore retarder les constructions…


  — L’important c’est l’Union, rien que l’Union et les citoyens fédéraux ! Je me fous des chantiers et des rêves interplanétaires de Clinton ! C’est un gaspillage de crédits qui seraient bien plus utiles sur Terre.


  — Tout le monde sait que la Terre est condamnée à long terme, pourquoi vous obstinez-vous ?


  — Je ne suis pas comme vous, je n’ai nulle part où aller si ça foire.


  — Vous savez très bien que si, il vous suffit seulement d’y croire, nos alliés du Conseil sont moins bornés que vous…


  — Des conneries New Age ! Le Conseil sera satisfait, quand on leur apportera la preuve qu’on avait vu juste, on aura fait le ménage pour eux et ils n’auront plus qu’à nous remercier. Grassement ! Bon on va arrêter là cet échange vous voulez bien ? Je vous demande juste de récupérer ce qu’il restera d’Aligovic et de le réactiver, en double, vous… vous en profiterez pour effacer deux ou trois choses vous avez compris ?


  — En double ? Que… voulez-vous dire par en double ?


  — Superviseur, je ne vais pas me lancer dans un cours de sémantique à distance, c’est assez clair je crois…


  — Ça n’a jamais été tenté !


  — Mais c’est en théorie possible non ? Il y a bien plusieurs enveloppes disponibles au Mausolée…


  — Les enveloppes ne sont pas le problème vous le savez bien, le problème c’est… tout le reste !


  — Eh bien dupliquez mon vieux, dupliquez !


  — Mais pour le Grand Quan ça ne fonctionnera pas, les transliaisons ne fonctionneront pas !


  — En êtes-vous si certain ?


  — La simple copie des données de la neurobille ne peut pas créer de… une seconde conscience identique susceptible de plonger à son tour dans la transe PDL…


  — Ah non ? N’est-ce pas vous qui m’avez pourtant vanté les mérites de ce système ? Pouvoir accéder à volonté à d’autres plans de la conscience ? D’autres univers ? Pour y rencontrer tous ses autres Moi et communiquer sans les contraintes de temps et d’espace ?


  — Mais jamais à partir d’un Moi dédoublé dans l’univers halluciné de départ ! Les projections des états quantiques ne permettent pas tout… selon vous, lequel des deux Moi aurait plus de chance d’accéder en premier à ses propres échos, dans les dimensions parallèles ? Dites-le-moi, si vous en avez la moindre idée !


  — Je n’en sais rien mon vieux, ça m’a l’air aussi difficile à prévoir que de déterminer quel vaisseau décollera le premier de la Lune ! Ah, c’est vous le magicien, enfin… excusez-moi je voulais dire le Superviseur. Alors ? Allez-vous le dupliquer ? Au moins tenter l’opération ?


  — Mais pour faire quoi ?


  — Je veux l’infil… enfin, les infiltrer dans chacun des chantiers pour pouvoir agir sur l’un ou l’autre en fonction de l’évolution des choses. L’Union n’a pas les moyens d’envoyer une armada autour de la Lune pour contrecarrer les Ricains, donc on utilise des moyens plus discrets, et comme les agents spéciaux habituels sont corrompus, je veux les miens, des gens fiables !


  — Si vous me l’ordonnez je le ferai, mais je ne réponds pas de conséquences que je ne peux même pas conceptualiser…


  — Je vous l’ordonne oui, on verra bien pour les conséquences et puis…


  — Oui ?


  — Je vous ferai parvenir un dispositif nano-métrique que vous installerez pendant sa réplication dans la neurobille d’un des deux Vlad.


  — De quoi s’agit-il encore ?


  — Hm… ça, vous le découvrirez bien assez tôt.


  — Très bien, Général, je… je vous tiendrai informé.


  — J’y compte bien. Ah au fait et le chat… ?


  — Eh bien quoi le chat ?


  — Est-ce que vous avez fait le nécessaire pour le chat ?


  — Vous me prenez vraiment pour un imbécile ?!


  — Non, mais lorsque le moment arrivera, quand il aura accompli ce que nous avons prévu, vous pouvez m’assurer qu’il sera bien mort ?


  — Il n’y a que deux réponses possibles à cette question, vous le savez très bien !


  — Ce bon vieux Schrödinger est de retour, toujours les chats, donc rien n’a vraiment d’importance n’est-ce pas ? Et surtout pas les décisions que nous prendrons pour sauver notre monde.
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  MC venait de ruiner trois paquets de mouchoirs en papier, encore un luxe qu’elle avait aucun scrupule à afficher.


  — Tu sais Frank j’ai bien découvert quelque chose d’énorme sur l’Anneau, tellement énorme que j’ai fini par contacter Göhmblini pour lui filer mes infos et qu’il me donne des instructions claires.


  — Tu t’emmerdes pas toi, Göhmblini en direct ?


  — Je le connais depuis très longtemps et j’ai toujours eu un accès privilégié, même au poste qu’il occupe maintenant.


  — Ben tu pourrais pas en profiter pour qu’il te sorte de là ?


  — C’est plus compliqué…


  — Alors ?


  — La seule chose qu’il a pu faire c’est d’organiser ma fuite et d’inventer cette histoire de corruption, quitte à vous mouiller aussi.


  — Pourquoi nous ?


  — Parce qu’il fallait vous protéger, le peu que j’avais eu le malheur de vous révéler risquait de vous coûter la vie à tous les deux, en plus de moi mais ça…


  J’ai pas osé l’interrompre, l’impression de me retrouver dans un vieux thriller politique et la réalité était à peine pire, elle a poursuivi d’une traite :


  — Je vais faire le plus court possible, remarque c’est pas des plus compliqués, en fait j’ai bien été contactée par un député européen qui me connaissait de réputation, de l’Alliance fédéraliste libérale, t’as pas besoin de savoir son nom…


  — L’entente avec l’Union panasiatique plutôt que la compétition, je vois…


  — Bref, il se trouve que ce mec avait des soucis avec sa boite de fret orbital, dans le collimateur des Douanes pour des défauts de déclaration de marchandises, des fraudes, des fausses factures, etc. les conneries habituelles de nos chers grands industriels, enfin une connerie qui risquait quand même de lui coûter plusieurs centaines de millions et soixante années de prison. On s’est filé rancard discrètement dans l’Anneau sur l’ISS 2, il est venu en touriste, ce qu’était pas tout à fait faux d’ailleurs, jamais mis les pieds en orbite, ridicule avec son collier anti-nausées et sa ceinture micro-grav, là il m’a carrément déclaré que si je l’aidais, si je reprenais l’enquête à mon compte pour minimiser les faits et les risques de condamnation, il m’aiderait en retour à… éviter un autre conflit, plus global !


  J’étais déjà assis dans le confort de son Chesterfield quand elle a prononcé ces mots et j’ai alors eu qu’une envie, c’est d’en descendre pour me laisser glisser par terre et m’allonger sur le tapis du salon, m’enfoncer dans ses poils de yack ou de n’importe quel autre bovidé disparu jusqu’à ce qu’ils me rentrent par les oreilles, la bouche et les narines pour plus rien entendre, plus pouvoir répondre ni même respirer ni rien du tout et surtout pas commencer à penser. Je me suis même pas rendu compte qu’Edmond était revenu sur le dossier du canapé et qu’il s’était tranquillement blotti contre mon épaule droite, minuscule cet iguane albinos, difficile à distinguer du cuir… J’ai sursauté quand il m’a touché le lobe de l’oreille avec l’élastique gluant qui lui sert de langue.


  — Ah carrément, une guerre mondiale ? Ça ferait jamais que la quatrième remarque. Bon MC, de quoi tu veux parler exactement ?


  — Du ciel qui risque de nous tomber sur la tête, littéralement, surtout sur les Zones et donc potentiellement sur des millions de ressortissants panasiatiques, entre autres. Mais personne sera épargné t’en fais pas, je te laisse imaginer les représailles de Beijing si un seul de ses protégés reçoit un coup sur la tronche depuis l’espace…


  — Rapport avec la Lune et ses chantiers, c’est ça ?


  — Pas directement, même si la concurrence entre nos agences et la leur pour les moteurs à fusion arrange rien, heu… ça te dit quelque chose les relais SWP ?


  — Tu te fous encore de moi ? J’ai passé mon temps à slalomer entre eux quand on volait en orbite avec Vlad, on a même failli griller l’électronique d’une navette en rasant le flux d’ondes qui tombe depuis L1 ou L2 !


  — Eh bien puisque t’en parles, en plus de nous fournir de l’énergie pas chère en bombardant les collecteurs de l’Anneau, certains solar wind power serviraient aussi de bases pour l’AED, enfin certaines de ses factions…


  — Ouais, bon, c’est pas non plus un scoop ça, Beijing a toujours dénoncé la militarisation de l’orbite excentrique par l’Union même sous couvert du bouclier anti-géocroiseurs. Tu crois qu’ils se gênent, eux, ou les Ricains ou les Russes, avec leurs galaxies de nano-météores ? Leurs réseaux de lasers furtifs ? Ils en ont truffé les Lagrange eux aussi, je vois pas trop où est la nouveauté…


  — Sûr qu’ils se gênent pas mais la petite différence Frank, c’est qu’aux dernières nouvelles, ils ont renoncé depuis longtemps à déployer leurs armes de destruction massive depuis l’espace, ils ont respecté les traités de non-prolifération, démilitarisé la Lune en échange de leur participation au projet martien et de l’attribution de chantier numéro deux, ils ont même confié à l’Anudi l’exploitation de leurs mines d’He3 pendant que nous… pas vraiment ! On a même joué la partition opposée, d’après mon zonzon du parlement.


  Bon, MC avait l’air énervé, les Chinois jouaient les commerciaux pacifistes pendant que des Européens s’armaient discrètement dans un but pas trop clair, soit, mais ils avaient pas vraiment d’arguments pour jouer les vertus non plus, nos partenaires du Milieu. Ils comptaient des dizaines de millions de supporters dans l’Union sans parler de leurs banques, de leurs industries, de leur main-d’œuvre innombrable, de leur agressivité commerciale et de leur domination politique et culturelle sur près des deux tiers de l’humanité : le Japon, soumis définitivement depuis sa défaite dans la guerre de Taiwan et de Corée, le reste de l’Asie, le Pacifique et l’Océanie, inféodés pour éviter l’invasion militaire, et une partie du Moyen-Orient et de l’Afrique, transformés en dominions en échange d’une vague souveraineté économique et financière. Enfin ça, c’était encore un autre problème. Et cette hyperpuissance chinoise, inégalée depuis celle des États-Unis au 20e siècle, ça leur suffisait largement comme arme de dissuasion… Alors qu’est-ce qui pouvait bien avoir changé au point de leur flanquer la frousse ? J’ai commencé à prendre peur moi aussi, plus trop certain de vouloir connaître la suite mais il était trop tard et MC a continué, en vraie pro de l’astrostratégie internationale :


  — Certaines black agencies de l’AED spécialisées sur la R&D en armement ont soudoyé un consortium privé pour qu’il installe des canons à faisceaux de particules au cœur de quatre ou cinq des SWP. D’après mon député, les niveaux d’énergie solaire collectée à trois millions de kilomètres de la Terre assureraient une puissance de feu inégalée, les balises de l’Anneau servant ensuite de relais pour arroser certaines régions du globe…


  — Admettons, mais ça serait facile à déceler ! On a jamais rien vu ni rien entendu sur ça MC, comment ç’aurait pu nous échapper ? Ça doit demander un sacré trafic de matériel et de sources d’énergie pour installer de tels équip…


  — Claro que si ! Et c’est là qu’on en revient à la Lune, au sens propre !


  — Comment ça ?


  — Le chantier occidental n’est qu’une couverture pour certaines factions de l’Union, ils se foutent pas mal de Mars…


  — Je comprends rien.


  — À ton avis, qu’est-ce que Vlad peut bien branler là-haut ?


  —Il surveille les réseaux terroristes pour prévenir les sabotages… en principe.


  — Ouais… en principe ! Des sabotages qui sont fomentés par les factions dont je te parle et pas par les Chinois, alors je te donne un autre scoop : Göhmblini ne l’a pas renvoyé pour bosser sur des groupuscules qui n’existent pas, enfin pas ceux qu’on croit ! Les Chinois n’y sont pour rien je te dis, pas plus que les Ricains ou les Al-Qaidistes, tout ça c’est de la manipulation à l’échelle orbitale !


  Elle a marqué un temps d’arrêt, ce qui valait mieux car j’avais pris un sacré mal de tête. J’ai posé la nuque sur le dossier du canapé, jeté un coup d’œil vers la droite, des fois qu’Edmond serait revenu me faire un bisou, mais c’étaient les poils noirs et brillants de la moustache de Garfield qui frémissaient sous son gros nez rose à dix centimètres de mon cou, j’ai bondi en hurlant.


  — Calmate Frank, calmate por favor !


  Le chat-tigre a sauté par-dessus le Chesterfield pour me bloquer le passage et s’est mis à me renifler l’entrejambe.


  — MC !? Il va me bouffer les couilles là, fais quelque chose merde !


  — Tu crains rien, il veut juste jouer mais si tu t’énerves aussi…


  — Jouer ? Mais jouer avec quoi ?? T’as vu la tête qu’il fait ? Mate-le, il a… il a plein de salive qui lui dégouline des babines et en plus il ronronne…


  — Ben, un chat ça fait souvent ça quand c’est content…


  Je la trouvais vraiment naïve cette grande bringue, pour ne pas dire parfaitement conne, à se demander ce qu’il pouvait bien lui faire, ce clone de panthère africaine… J’ai filé sur la terrasse en lui faisant signe de me rejoindre, à MC bien sûr pas au chat, grand besoin de prendre l’air. J’ai fixé un moment le gros berlingot vert des Halles pour me calmer.


  — T’en fais trop.


  — C’est plutôt ta bestiole qu’en fait trop, ouais ! Je l’ai jamais trop kiffé, mais maintenant, il me fait vraiment flipper.


  — Depuis le temps, je fais plus gaffe…


  — Ah non ? Il est passé en un quart de siècle d’un pot de pâté à deux kilos de mammouth laineux par jour et t’as pas fait gaffe ? Tu t’es pas dit que c’était zarbi ? Rien ?


  — Cayate ! Claro ? Basta !


  — Pas la peine de m’engueuler dans ton dialecte, c’est bon !


  — Frank… Mierda ! On s’est pas vus depuis deux ans et tu me prends la cabeza pour Gafy tout le temps !! Tu crois pas qu’on a mieux à faire ?


  — Désolé ma vieille mais ton Garfield là, je sais pas, je le sens de moins en moins, sa façon de me dévisager, comme s’il pigeait ce que je raconte, pas naturel tout ça.


  — Évidemment qu’il est pas naturel, il a été cloné plus de dix fois !


  — Ah ? Je croyais que le clonage changeait rien ?!


  — C’est vrai que t’en connais une hélice d’ADN, toi, côté clonage…


  — Tu veux dire quoi, là ?


  — J’ai pas l’air comme ça, recluse comme une vieille nonne conne dans mon appart, nourrie-logée par Fugu, mais j’arrive à récupérer pas mal d’infos sur un peu tout et tout le monde, surtout quand on vient me les servir sur un plateau, avec ma viande de la semaine…


  Garfield s’est cogné contre la baie vitrée derrière nous, un gros coup sourd de tête ou d’épaule pas accidentel du tout, j’en étais certain, mais j’ai pas relevé. MC semblait ailleurs, fixant la skyline déglinguée du centre de Paris et moi, moi… j’ai dû paraître absolument paumé quelques secondes. Comment pouvait-elle savoir quoi que ce soit sur mes réplications ? En admettant que son protecteur l’avait tuyautée là-dessus, comment avait-il fait lui pour savoir ? Ou alors le général ? Mais le Mausolée et ses programmes étaient couverts par Oblivion et une fuite aurait immédiatement été détectée et son responsable traité. Les Traqueurs servaient pas uniquement à récupérer les billes des 2-LID. Je voyais mal Göhmblini prendre un tel risque pour saboter le dispositif qu’il s’évertuait à tenir parfaitement secret.


  — Je vois pas de quoi tu veux parler MC.


  — Je sais, t’inquiète… Elle s’est laissée glisser sur les dalles en ardoise de sa terrasse, pour s’assoir à l’ombre de phalaenopsis géants accrochés dans les fissures du mur. Tu veux connaître la fin de mon histoire ou pas ?


  — Parce que t’es certaine qu’il y a une fin ? j’ai demandé en m’accroupissant à mon tour un peu groggy par le shot d’anxiolytiques que je venais de m’administrer.


  — Il y a toujours une fin, un jour ou l’autre.


  J’ai pas relevé ce que sa remarque déclenchait chez moi comme bouffée d’ironie.


  — Alors Vlad, il se trompe de cible, c’est ça ?


  — Ils l’ont volontairement détourné de l’essentiel, peut-être pour le protéger…


  — Ça m’étonnerait !


  — Tu devrais être un peu plus confiant envers tes chefs, plus optimiste sur leurs motivations.


  — Plus… optimiste ? Tu recommences à te foutre de moi ou c’est par hasard ?


  — Ils veulent enrayer le processus qui nous mène droit vers l’enfer, ceux qui contrôlent les canons des SWP pourraient les orienter vers n’importe quelle cible, les grandes villes d’Asie par exemple, les centres industriels et commerciaux, les complexes militaires, un bombardement intensif et continu pourrait neutraliser les réseaux électroniques et électriques, paralyser les communications, plonger un pays entier dans le chaos et… réduire en bouillie les cellules et les systèmes nerveux des pauvres types qui se trouveraient en dessous, y compris dans des abris souterrains !


  — Mais… quels intérêts les Néofas pensent-ils pouvoir défendre avec ça ?


  — C’est la défense du faible au fort qu’ils paraissent vouloir réinstaurer, enfin sa version moderne si tu préfères. La dissuasion nucléaire entre les blocs fonctionne plus, les organisations terroristes ou mafieuses ont leurs propres arsenaux tactiques et même si l’économie globalisée a rendu le risque de conflit minime, les nations veulent toujours s’en prémunir…


  — Ouais, tu m’excuseras, mais le dernier conflit, comme tu dis, il avait rien de vraiment minime, surtout pour les Coréens ou les Taiwanais, je parle même pas des dizaines de millions d’Indiens et de Pakistanais qui sont restés cuire un peu trop longtemps sous les champignons ! Et la guerre israëlo-iranienne est toujours pas terminée, la vitrification de la Syrie a servi à rien, alors…


  — L’équilibre est bouleversé, c’est bien ce que je dis, très fragile, ça pète un peu partout même si c’est pas encore d’une intensité trop grande sauf pour ceux qui en font les frais, j’en conviens. Bon, d’après ce député, c’est le seul moyen qu’ont trouvé certains de nos chefs pour reconstituer une menace crédible contre l’Asie, leur message à destination de Beijing est clair, du moins c’est ce qu’ils pensent : Vos émigrés et leurs descendants risquent de nous submerger démographiquement, vous nous dominez sur le plan commercial et technologique, vous voulez conquérir Mars avant nous, mais si vous vous avisez de mettre ces masses en mouvement pour leur faire prendre le pouvoir chez nous, par la révolution ou un autre moyen, nous réagirons et nous vous détruirons, car nous ne périrons pas seuls.


  — Ça me semble très alambiquée comme motivation, même pour des idéologues arriérés.


  — Mon tonton avait l’air d’y croire très sérieusement.


  — Admettons… et le rapport avec Fugu ? Et Göhmblini ? Je pige pas trop.


  — Le général fait partie de ceux que cette idée terrorise. Malgré ses airs arrogants, c’est un progressiste, un pragmatique qui ne jure que par l’ONU et le rôle de l’embryon de gouvernement mondial qui a émergé depuis dix ans. Il a pigé que l’ère des États doit s’achever pour que les hommes concentrent leurs énergies sur le risque climatique, je crois qu’il est vraiment sur la ligne de la doctrine Clinton. Et cette histoire de canons SWP, il voit bien le danger que ça fait courir à l’Europe et à la planète, car même si ces armes parvenaient à neutraliser la majorité des infrastructures asiatiques, il resterait à Beijing encore assez de missiles en état de marche pour nous tomber sur la cabeza ! Et je te parle même pas de la réaction en chaîne que ça manquerait pas d’entraîner avec les Russes et les Ricains… Göhmblini n’est pas tout seul à Bruxelles bien sûr, mais il y a beaucoup d’attentisme et c’est pour ça qu’il a maintenu et renforcé secrètement le Mausolée. Les luttes d’influence s’exacerbent en ce moment notamment chez les militaires et on peut craindre le pire. Et c’est là qu’on rejoint le Projet Rouge : si les Chinois gagnent la course, s’emparent de la technologie de propulsion fusionique à He3 avant nous ou les Américains, les factions les plus hostiles à Beijing au sein de l’armée fédérale tenteront de prendre le pouvoir, pour prévenir l’éventualité d’une conquête de Mars par les Niaks. Washington interviendra aussi, ils supporteront pas que Beijing leur refasse le coup de 2022…


  — Un coup d’État ? Juste parce que les Chinois auront fini premiers de la course ? Mais ça intéresse qui, cette affaire ? Les gens essaient juste de survivre sur Terre, de sauver ce qui peut l’être, jamais les armées fédérées suivront, c’est impensab…


  — Les armées peut-être pas totalement c’est sûr, mais les forces civiles, les polices, les milices, certaines gardes nationales, les hommes qui les composent sont beaucoup plus faciles à manipuler politiquement. Regarde les résultats des nouvelles élections syndicales ici, en Belgique, aux Pays-Bas, en Hongrie, en Pologne, je parle même pas de l’Italie ou de la Catalogne… On comprend mieux pourquoi le Parlement les avait suspendues ! Et les cinquante-deux députés qui sont passés dans le camp de l’Alliance nationale populaire, à trois voix de la majorité… Pourquoi tu crois que les Zones recommencent à bouger en ce moment ? À Paris, tu l’as vu, mais à Lyon, Lille, Londres, Bruxelles, Berlin, Madrid, Rome, Varsovie ou Prague ? Pourquoi les émeutes reprennent ? Les représailles suivent les attaques, méthodiques, comme planifiées ? T’es bien placé pour le savoir, au Département.


  — Ben désolé, mais pour le moment, on arrive à les contenir, on a même repris nos missions habituelles.


  — De l’intox Frank, de l’intox ! Tu trouves pas que les communautés s’arment avec un peu trop de facilité ?


  — Tu veux dire que quelque chose se prépare ?


  — De puta madre ! Tes soirées à la Grotte t’ont ramolli l’encéphale ou c’est ton processeur qui s’est corrodé ? Tu te rappelles ce que t’a dit Göhmblini, oui ou merde ? Sur ta mission ? Les mecs avec qui tu bosses, tu trouves pas que certains ont des habitudes professionnelles un peu bizarres, des propos à la limite de la sédition, à commencer par ton chef à la con ?


  Le Chef… on y revenait, elle en savait décidément beaucoup, peut-être même un peu trop.


  — On sent bien qu’il est un tantinet raciste oui.


  — Raciste ? Mais c’est l’un des hommes de main les plus puissants du Front de défense européen, l’armée secrète de l’Alliance ! Un des chefs néofas les plus barrés ! Les affaires sur lesquelles il bosse sont des prétextes, des couvertures, la rue Rébeval par exemple.


  — Je vois que t’es bien informée, dis donc.


  — C’est un métier…


  — Alors accouche MC, tu recommences à m’énerver.


  — Bon… Il devait taper cet atelier pour coincer le patron, le faire chanter comme il le fait à chaque fois en le menaçant de le renvoyer en Chine manu militari avec sa famille et en échange, le type aurait dû raquer tu vois, lui filer en douce une partie de son pognon, sans compter les marchandises que vous auriez saisies…


  — Quelques dizaines de nano-armures en moins, personne aurait rien vu c’est vrai, mais moi j’ai encore jamais détecté une magouille de ce genre qui se termine en carnage, désolé de te décevoir.


  — Si ! Tu me déçois ! Ce clandé d’armures militaires, ça t’a pas paru suspect qu’ils fabriquent ça tranquillement pour équiper les Zones ?


  — Bien sûr, mais ça n’est pas le seul atelier de ce genre, on le sait !


  — Leurs productions intéressent pas que les Zones, certains de vos chefs et même des membres de la Procurature sont intéressés par ces trafics et pas pour les faire cesser ! Pendant que vous auriez embarqué tout le monde au Département, le temps de la garde-à-vue, les types des scellés auraient eu qu’à planquer une partie des saisies dans un coin de l’appartement pour les redistribuer aux miliciens du Front. Le seul hic, ce jour-là, c’est que ces crétins sont passés trop tôt avant vous et qu’ils ont pas résisté à l’envie de se faire un carton, de se faire du Niak quoi ! Tu comprends mieux dans quoi t’es tombé, mon grand, ou t’as besoin de réactiver les images du massacre ?


  Non, ça j’en avais pas besoin, c’était bien imprimé, surtout l’odeur et le plic plic des gouttes de sang qui s’écoulaient des crânes en miettes.


  — Mais Fugu ?


  — C’est une obsession hein ? a-t-elle ricané. Remarque, je te comprends, c’en est une pour moi aussi, qui me permet de rester libre et en vie, enfin presque. Fugu, je crois que t’as compris, c’est notre assurance. Il est en liaison avec l’ambassade panasiatique de Paris, la plus puissante dans l’Union, elle-même en relation avec le Bef, Göhmblini et certains politiques européens au Conseil fédéral et au Parlement. Beijing a peur, Bruxelles a peur, beaucoup de gens ont peur que ça finisse par déraper…


  — Comme dans le passé…


  — Pire que dans le passé ! La guerre civile, c’est rien à côté de ce qu’ils veulent faire…


  La guerre civile, moi, je voyais pas ce qu’il pouvait y avoir de pire, mais c’était sans doute très personnelle comme réflexion. MC a bien vu que j’étais soudain absent, les yeux dans le vague.


  — Désolée Frank, c’est pas ça que je voulais dire…


  — C’est rien, c’est fini depuis longtemps tout ça.


  — Si, mais dis-toi que ça risque de reprendre et sans doute bientôt, beaucoup d’innocents vont y laisser leur peau encore une fois, t’as pas envie que ça recommence, non ?


  — Non… bien sûr que non.


  — Alors pour éviter ça, il faut savoir qui sont nos alliés et aujourd’hui, ce sont bien les Chinois.


  — Les Niaks… Putain, le Chef va en faire une jaunisse !


  Une blague vaseuse pour se détendre, on avait bien mérité ça, elle m’a pris par l’épaule et m’a serré contre elle tout en continuant à parler, à chuchoter plutôt, peut-être la crainte d’un espion qui rôderait sur son balcon déguisé en gerboise ou planqué sous la carapace d’une de ses tortues.


  — Le job de Fugu et des correspondants, c’est de maintenir le calme dans la diaspora asiatique en Europe, de les convaincre de pas répondre aux provocations du Front ou de certains flics, ni même des autres communautés, mais c’est de plus en plus dur. À force de vouloir manipuler la populace, quel que soit le bord, on prend le risque de plus la contrôler lorsqu’elle se met en branle.


  — C’est le propre des révolutions, ça.


  — Les chefs des triades sont de moins en moins d’accord pour se laisser emmerder, à sourire comme des niais en disant amen aux autorités, et le petit peuple des ateliers, des tripots, des trottoirs et des magouilles en a marre, d’autant qu’il commence à crever la dalle ! Rajoute à ça les provocations des groupes les plus virulents, les Al-Qaidistes qui posent des bombes dans leurs échoppes pour les forcer à se convertir…


  — Ouais, enfin ils en sont pas les seules victimes, et puis certains ont même pas voulu quitter leur quartier, quand les Émirats ont été proclamés.


  — T’es pas en train de dire qu’ils l’ont cherché, non plus ?


  — Bien sûr que non MC, mais s’ils avaient rejoint les concessions panasiatiques de Belleville ou de Voltaire, comme la Finufe le leur demandait, ils auraient plus à subir la pression des Barbus.


  — Si c’était aussi simple… il me semble bien que l’attentat des Catacombes a eu lieu juste en dessous de leur concession…


  — À la jonction de quatre zones, je te le rappelle, des Slavos, des Feujs, des Afraks et des Niaks et même des Rebs y sont passés, comme ça pas de jaloux !


  — Ton chef commence à te déteindre dessus mon grand, fais gaffe… Bref, en plus des djihadistes, les Panasiates subissent aussi la concurrence commerciale de tous les autres et les fachos cherchent à faire prendre la mayonnaise, même depuis leurs fiefs de la rive gauche, ils arrivent à se mobiliser pour faire des incursions et jouer la provoc, alors les Émeutes de septembre étaient qu’une aimable répétition et sans doute la dernière.


  — La… la dernière ?


  — Tout est prêt pour la guerre totale entre les races, les ethnies, les religions, il suffira d’une étincelle pour que ça explose même si ça sera peut-être réglé avant cette étincelle…


  — Je suis perdu, là.


  — La seconde théorie qui circule à Bruxelles sur les effets de cette dissuasion par SWP, c’est que les Néofas des quartiers populaires réussissent à se protéger d’éventuelles représailles de Beijing en se servant des Panasiates comme boucliers humains, en les empêchant de fuir les concessions et Paris, si leur protecteur leur en donnait l’ordre, juste avant de frapper avec des nucléaires.


  — C’est à peu près ce que tu viens de me dire, tu radotes.


  — Non ! Réfléchis un peu… Politiquement, qu’est-ce qui fait la différence entre cette nouvelle résurgence néofasciste en Europe et les deux grandes périodes du même genre au cours de l’Histoire ?


  — Tu veux dire 1920 à… 1945 ?


  — Et 2017 à 2032.


  — Ben… la Shoah et la Deuxième Guerre mondiale, inévitablement, pour la première époque.


  — Inévitablement oui. Un génocide industrialisé et un conflit global. Pour la deuxième, c’est une réaction politique massive des peuples, manipulés par des populistes sur fond de crise économique interminable et d’immigration incontrôlable.


  — Ok, je te suis, donc la troisième, c’est ni plus ni moins que la nouvelle lame de fond électorale qui a failli porter plusieurs partis néofas au pouvoir dans certains États. Bon, mais l’état d’urgence fédéral a permis d’endiguer la vague…


  — En principe oui, mais tu sais très bien, comme nos chefs, qu’on arrête pas l’irrépressible adhésion d’une partie du peuple à une idéologie qui le flatte et prétend le défendre contre des puissances obscures ou des complots ! Et certainement pas en votant des lois d’exclusion électorale ! La crise des migrations climatiques a dépassé le point de non-retour depuis longtemps, les guerres civiles et les partitions en ont été les conséquences directes.


  — Tu m’apprends rien.


  — C’est là où la comparaison avec les deux premières périodes est intéressante : les Néofas ont compris depuis longtemps que la prise du pouvoir par les urnes ou la révolte armée des Européens de souche, qui refusent le partage de leurs terres et de leurs richesses, étaient vaines. Qu’ils avaient aucune chance d’inverser la tendance, d’autant moins que les partis démocratiques ont instauré des mécanismes constitutionnels de défense en cas de menaces parlementaires. Alors ils ont peut-être trouvé une autre solution, et pour eux, elle sera finale. Pour tous !


  Elle m’a regardé droit dans les yeux, scrutant l’étincelle d’intelligence qui allait me permettre d’arriver moi-même à la conclusion qu’elle se refusait à décrire. Mes nano-processeurs tournaient à plein régime, ce qui ne dura pas longtemps, l’évidence était là, dans toute son horreur. Je me suis relevé pour m’appuyer sur la rambarde déglinguée de la terrasse.


  — Finale… impossible, plus maintenant.


  — La technologie a depuis très longtemps rendu la notion d’impossible caduque Frank, on est revenus à l’essence même du fascisme : la chasse aux boucs émissaires, leur annihilation. Leurs bourreaux seront rayés de la carte, eux aussi. Plus aucun survivant. Une chute vers l’abîme.


  — Mais pourquoi ? Même si les difficultés dans l’Union sont gravissimes, ça n’a pas de sens…


  — Pour eux, la question du pourquoi est réglée, seuls importent désormais le comment et le quand, l’exemple des Roms est pas si vieux que ça.


  — Ouais, 2028, c’est pas si loin je reconnais, mais tu vois, mon petit holocauste familial m’a un peu occulté la portée des massacres.


  — C’est ce comment et ce quand que tu dois découvrir.


  Une détonation d’acier assez lointaine a troublé l’air trois dixièmes de seconde, mettant fin à cette fièvre acide qui s’était emparée de nous. Depuis l’ouest, le missile est monté à une vitesse hypersonique à travers les nappes de brume soufrée, sans doute depuis le camp de miliciens du bois de Boulogne. Puis sa trajectoire s’est incurvée, presque à l’horizontale, ras au-dessus des toits vers les arrondissements du nord-est. L’explosion n’a pas tardé, énorme, les vitres de l’appartement ont tremblé sur leurs châssis malgré la distance. J’ai reçu une alerte immédiate sur l’espace-co du Département : rejoindre le service sur le champ. Le tir des Néofas au canon électromagnétique contre les Zones allait provoquer des représailles, c’était inévitable.


  — Fuck ! MC je… je dois y aller.


  — Je sais mon grand, ça continue, fais très attention à toi, ça devient très dangereux et ça s’arrêtera plus.


  — Ouais, je m’en rends compte un peu plus chaque jour !


  — Tu dois informer Göhmblini quand tu sentiras que la mèche a été allumée par tes collègues et quand tu sauras comment ils vont s’y prendre, car tout partira de là, du Département de contrôle des zones ! C’est pour ça qu’il t’a affecté ici, au cœur du dispositif censé empêcher le couvercle de la marmite de sauter !


  — Sauf qu’eux vont pousser les feux…


  — Exact, moi je suis là pour t’aider et Fugu également, d’une certaine manière, en plus il a une bonne surprise pour toi…


  Elle m’a serré dans ses grands bras, m’envoûtant de son parfum de cannelle et de patchouli, et m’a fait un gros smack sur une joue pendant que j’ouvrais la porte, Edmond m’en a fait un aussi sur l’autre, à sa manière baveuse de reptile, j’avais un peu la nausée mais pas à cause de lui, sans doute l’odeur de la mouise dans laquelle on m’avait fourré qui remontait à la surface. Et des fumées de l’explosion qui commençaient à redescendre sur le centre-ville. Garfield s’est planté devant moi comme pour me barrer le passage.


  — Dégage sale bouffeur de mammouth !


  À ma grande surprise, il s’est poussé en miaulant comme un chaton et en se frottant à ma jambe, c’était encore plus flippant, totalement incongru, j’ai franchi le seuil et avant de prendre l’escalier, je me suis retourné pour saluer MC. Elle a fait un petit signe de la main plutôt triste. Son chat avait déjà repris son poste de surveillant en chef, une patte arrière lourdement posée sur les pieds nus de sa maîtresse, les topazes de son regard fourbe dardées sur moi.
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  Fugu me matait depuis une heure. J’avais prévu de me rendre directement au Département, mais Nem-à-Jouir et deux de ses Cambodgiens m’attendaient en bas de l’immeuble, appuyés contre leur limousine, comme si l’ambassade avait rien d’autre à mettre à disposition de ses sbires que cette vieille tire branlante. Ils ont pas dit un mot, pas eu besoin, j’ai pas eu d’hésitation, suis monté direct dans leur caisse. On a foncé vers Italie, surprenant.


  En traversant le pont qui enjambait l’ancienne gare d’Austerlitz et son agglomérat de taudis, j’ai commencé à prendre conscience que j’avais plus aucune chance de me sortir de l’engrenage dans lequel Fugu m’avait pris, pas plus que MC. Que les capacités dont m’avaient doté les techniciens du Mausolée allaient pas me servir à grand-chose puisque Göhmblini en personne actionnait les manettes de la machine, du moins avec le peu de marge de manœuvre dont il semblait disposer au Bef.


  Les rabatteurs du Dragon m’avaient propulsé dans le salon de son conn-house au quatre-vingt-douzième étage du Binan Long, un triplex au luxe d’une ère révolue pour le commun des mortels, décoré par une gloire japonaise décatie de la mode et du design, Kenzurahito un nom comme ça, le gonze avait souhaité finir sa vie plusieurs fois prolongée dissout dans le bain de polymère d’une imprimante 3D industrielle, afin d’être reconstitué couche par couche en statue à son effigie de dix mètres de haut, qui trônait dans le hall de l’appartement entre deux pandas géants en bronze. Y avait pas un bruit, l’air conditionné vaguement perceptible, c’était plutôt flippant. L’’avantage, c’est que ça n’a pas duré longtemps, enfin selon ses critères à lui. Pour un flippé imbibé de culture post-occidentale décadente comme moi, ça m’a paru l’éternité, et vous savez bien ce qu’on a pu dire de l’éternité, que c’est assez long et surtout vers la fin. Les Cambodgiens m’ont saisi par les épaules pour m’aplatir sur le ventre au pied de leur patron vautré sur son sofa version futon pour éléphant, ils m’ont arraché mon blouson et mon polo avec méthode sans toucher à mon fute, ce qui m’a pas mal arrangé, ni à mon ceinturon et à mon équipement, ce qui m’a pas mal étonné, rassuré aussi : ils savaient que j’avais pas l’intention de m’en servir et que j’avais pigé.


  Fugu s’est approché de moi, une espèce de barre à la main. Du moins, c’est ce que j’ai perçu, parce qu’avec le front et le nez collés sur le parquet, mon angle de vision était très limité. Mais à l’odeur de métal chauffé à blanc qui venait m’astiquer les narines, j’ai compris ce qui allait m’arriver. J’ai eu le réflexe d’activer mes fonctions anti douleur, celles qui me servent à passer le cap parfois désagréable du game over quand j’ai le temps d’en voir venir la cause, ce qui m’était encore jamais arrivé en dehors des séances d’entraînement au Mausolée. J’ai entendu le grésillement de ma peau plus que je ne l’ai perçu, quelque part sur mon épaule droite, senti cette odeur de chair brûlée qui m’a rappelé les barbecues d’enfance, quand mon père s’échinait à faire prendre le feu pendant des heures pour finalement se résoudre à faire cuire des côtelettes à la poêle. On m’a redressé sur les genoux et Fugu a approché son visage, taillé dans du bois de rose poli comme une boule de geisha. J’avais pigé que j’allais l’avoir dans le cul.


  — Tous mes amis ont mon signe, là. Il a appuyé sur la marque qu’il venait de me faire, ça commençait à piquer mais pas trop. Mon dragon ! Il protège toi, jamais enlever d’accord ? Sinon problèmes graves pour toi arriver vont.


  — Hem… merci Maître Yoda, c’est super cool, ça me manquait, c’est clair !


  — Police rien protéger Frank, rien, personne ! Ni fédéraux ni Français et certains dans police dangereux à Paris, tout très dangereux… Ce Maître-là, Yoda, c’est qui ?


  J’ai zappé, il a pas insisté. En fait, j’étais même pas sûr qu’il se foutait pas autant de ma gueule que moi de la sienne…


  Nem-à-Jouir et son pote m’ont remis sur mes pieds en me rhabillant aussi délicatement qu’ils m’avaient mis torse nu. J’ai même pas pu voir le dragon ou quoi que ce soit d’autre, ce qui est dommage car je suis un grand fan d’art brutal. Enfin, j’aurais bien le temps une fois chez moi. Ils m’ont poussé sur un futon en vis-à-vis du canapé, scientifiquement disposé suivant un rite feng-shui impénétrable sur le parquet en acajou, devant une tasse de thé qu’une geisha avait achevé de préparer pendant le temps de mon supplice, ça sentait bon, la geisha un petit peu et surtout le thé noir de je ne sais quelle province de Chine ou du Japon ou de Corée, de toute façon, pour Beijing, c’était la même chose, rien qu’une des provinces de l’Empire du Soleil Total, excepté quelques hectares atomisés où plus grand-chose devait pousser… Je m’en foutais, le thé, ça m’avait toujours gavé, le cérémonial, la symbolique, tout, même ce goût de flotte aux herbes. Le meilleur moyen pour se cramer la bouche. Fugu buvait rien. En fait, à le regarder, je me demandais s’il avait besoin d’un quelconque apport nutritionnel pour vivre, si l’énergie venue de l’intérieur de son être et qui en irradiait lui suffisait pas. Puis il m’a porté le coup de grâce :


  — Toi Frank, toi aimer ta famille ?


  Comme il a vu que je réagissais pas, il a insisté :


  — Ta famille, tu aimes ?


  — Je… oui, enfin non, je… j’ai plus de famille donc…


  — Et souvenirs quand toi petit, tu aimais ?


  Moi petit… si j’aimais ?


  Mon enfance…


  Non, là ça commençait à faire beaucoup pour la journée, MC allait se prendre une baffe aussi puissante que l’impact d’un géo-croiseur avec la Terre quand je la reverrai, c’était sûr, de quoi il se mêlait ce gros bouddha confit d’orgueil ?


  — Je pense pas que ça vous regarde, monsieur Hu !


  J’ai répondu sèchement, tchac ! Et je me suis levé, l’air outré, ça fait toujours bien l’air outré, Fugu s’est levé lui aussi, et je me suis rassis, ça servait à rien de le vexer, d’autant moins que je venais de l’appeler par son vrai nom et que ça, de la part de ses amis, il le supportait pas. J’en étais un maintenant, les serres de son animal fétiche plantées dans mon épaule me le rappelaient vivement.


  — Toi te taire pauvre gland !! Moi savoir où ton père est, ton père ! Très important pour toi Frank Ok ? Très important le père, MC a expliqué pour ta famille tous morts, mais moi je sais : sauf ton père !!


  Je me suis entendu répondre comme dans un rêve lointain, une sorte de brume qui me collait les méninges.


  — Mais… mon père il… il a disparu après… personne l’a jamais revu.


  — Tu as cherché ton père ?


  Non, c’était pas la peine, je suis parti, c’était fini.


  — Non jamais finie la vie Frank, jamais finie, même la mort tout recommence, ton père ici à Paris, tu peux recommencer avec lui, avant la fin.


  — Quelle fin ?


  — Ton père très malade, hôpital, toi le voir vite et toi l’aider, avec Grand Quan ! Et aussi…


  — Aussi ?


  — Grand Quan est très troublé, une chose arrive, une chose immense arrive alors vas-y !


  Tu parles d’une surprise !


  J’ai juste hoché la tête.


  Et j’ai réfléchi à la manière dont j’allais boxer MC, vraiment, il fallait d’abord que je m’occupe de son chat de caniveau, que je l’enferme dans une pièce pour éviter qu’il me bouffe tout cru s’il me voyait m’en prendre à sa propriétaire, après j’aurais tout mon temps pour lui mettre une tête encore plus au carré qu’elle l’arborait déjà, cette conne ! À moins que je m’effondre encore une fois dans ses bras pour chialer… Fugu m’a glissé l’adresse de l’hosto où se trouvait d’après lui mon père et, accessoirement, celle d’un point de trafic de gravi-générateurs tenu par des Slavos et qu’il voulait qu’on tape avec le Chef, en me demandant de le tenir au courant, histoire de bien me rappeler à qui j’avais affaire. Puis il m’a fait mettre dehors.


  Nem-à-Jouir a conduit lui-même, un honneur qu’il réservait qu’aux vrais amis de Fugu, ça m’a impressionné pas vraiment flatté mais un peu quand même, je suis naïf et con parfois. Dans la bagnole qui me ramenait vers la caserne de Reuilly, j’ai passé mon temps à zapper sur l’holoécran qui se trouvait à l’arrière, parcourant les milliers de streams et de sites du Réseau pour m’éviter de trop penser à ce qui venait d’arriver et à ce qui risquait de se produire encore, j’ai pas trop fait gaffe sur le moment, deux ou trois reportages en direct qui parlaient d’un endroit aux États-Unis, un parc naturel dont le nom me disait vaguement quelque chose, plusieurs groupes de touristes retrouvés morts asphyxiés et des troupeaux entiers de bisons, dix rejetons de l’aristocratie de la côte Ouest figuraient parmi les victimes et le Congrès était consterné, un deuil national allait être décrété dans les États-Unis blancs et mormons, les hispaniques s’en moquaient pas mal, moi aussi, j’ai coupé et je me suis calé bien à l’aise sur la banquette en cuir de trois mètres de long de la bagnole de nabab, américaine elle aussi mais d’avant la déconfiture. Les bulletins permanents nous faisaient ingurgiter n’importe quoi, y avait quand même plus grave sur Terre que des bisons et des damoiseaux étouffés…


  XXX Codex personnel 202 XXX


  Paris, 5 novembre 2053.


  À la caserne pour une fois.


   


  Suis pas très assidu pour t’écrire MC, le taf, la pression que je subis… Enfin, de t’avoir retrouvée ça m’a vraiment remonté le moral, ce qui veut pas dire que les choses sont plus simples mais au moins t’es là en cas de problème, et tu sais que moi je suis là pour toi.


  Y a juste cette histoire avec Fugu, j’avais vraiment envie de te refaire le portrait, t’aurais pu me prévenir que mon père était vivant merde !! je sais pas si j’irai le voir ça me fout par terre de le savoir ici en vie après tout ce temps, et dans quel état il sera, déjà qu’il était pas mal détruit…


  J’ai hésité à continuer à écrire ce journal en papier maintenant qu’on peut se voir à peu près quand on veut ou au moins se parler mais je sais pas, je sens qu’il vaut mieux que je conserve ce moyen pour laisser une trace à toi ou à d’autres.


   


  Toujours pas de news de Vlad depuis que je lui ai demandé de venir, son cousin m’a juré sur l’honneur qu’il lui avait bien fait passer le message et l’honneur d’un Serbe ça on peut vraiment s’y fier, donc je sais pas ce qui se passe : je redemanderai une prochaine fois à la Grotte.


   


  Plus beaucoup de monde à la caserne, tous les collègues ont été réquisitionnés sur des opérations un peu partout dans les Zones, ça craint de plus en plus, j’ai recroisé les trois débiles qui faisaient leurs barbecues mais ils ont plus rien à faire griller, ils m’ont dit / j’ai pas demandé pour l’anaconda mais je sais très bien ce que c’était cette viande grâce à toi MC / j’aurais jamais cru goûter du mammouth un jour et la trompe en plus ! Putain !! Mais c’est vrai que c’est quand même meilleur qu’un hamburger synthétisé par imprimante, la mienne est HS d’ailleurs ça m’apprendra à avoir rechargé des cartouches avec des bases pas chères récupérées sur un trafic… !! Enfin, l’un des plantons est en train de me la réparer.


   


  La routine du boulot a repris le dessus, pas tout à fait la même puisque dorénavant à la moindre alerte, au plus petit signe donnant à penser que les factieux qui m’entourent vont lancer leur offensive je rends compte / à Fugu ou à toi, ce qui m’évite d’avoir à contacter le Mausolée pour l’instant / peut-être ce qu’avait voulu dire le Superviseur dans les chiottes de l’hôtel Adlon, jamais trop cru à cette histoire de contact à la Grotte et Catwoman, je l’ai vu qu’une seule fois quand elle m’a transpercé le quadriceps ! Et encore je suis même pas sûr que c’est elle. Là-bas peu de gens semblent la connaître mais faut dire que dans l’état où ils sont tous… et Will et moi, on est pas beaucoup plus frais en général.


  Ma position devient inconfortable je trouve, surtout que j’ai l’impression que le Chef commence à se douter de quelque chose alors bon je donne le change je me surpasse en m’investissant à fond dans le taf et les dérapages qui sont de plus en plus fréquents.


  CARNAGE INÉVITABLE !!


  Ouais j’ai du sang sur les mains, j’ai du sang sur les bras sur mes fringues dans les cheveux sur ma gueule et sur mes paupières et dans les yeux ! J’ai même du sang à l’âme mais je peux pas l’enlever RIEN au risque que le mien se fige dans mes veines et qu’il devienne glacé comme la mort qui se répand autour de moi autour du groupe autour de cette ville et de ce pays de ce continent et de ce monde qu’en finissent plus d’agoniser !! Dans quoi je me suis fourré bordel ? Pourquoi j’ai pas choisi la prison à vie plutôt que d’être le joujou de Göhmblini ?? parce que je voulais vivre pas trop mal… C’est réussi comme vie, c’est super transcendant !! Je sais que le Bef me couvrira en cas de gros problème, que le général hésitera pas à m’extirper de ce bourbier (sans jeu de mots, c’est pas trop dans mes habitudes de me balader dans le vrai Bourbier !!) si jamais ça devient trop dangereux, d’ailleurs c’est le contrat. Mais quel est le degré du danger qu’il estime ne pas devoir atteindre ? Donc j’avance à l’aveugle.


  J’espère qu’il sait ce qu’il fait et qu’il tiendra parole.


  Et que la merveilleuse technologie dont m’a affublé son service fonctionnera bien le jour venu.
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  On est partis avec Will Smith vérifier un tuyau de Fugu en plein cœur du secteur afra du canal, sur les interconnexions entre les Niaks et certains groupes des Slavos. Dans ce genre de cas, le Chef, ça l’arrangeait d’avoir un de ses sbires assez noiraud pour passer inaperçu. Pour moi, c’était plus coton vu ma couleur de drap de mariage, mais le style touareg m’allait pas trop mal pour camoufler. Abdel (ou Adel) nous a déposés au camp de la Villette, le même bordel que partout ailleurs, les grandes halles aux bestiaux rappellent la halle de la gare du Nord en un peu mieux conservées, sans les trains, sans les rails, sans aucun voyage à espérer au bout sauf le dernier. On s’est vite retrouvés à face un choix compliqué, savoir de quel côté du tentacule nord du Bourbier on allait bien pouvoir progresser, le corridor des Casques Bleus qui le longeait à l’ouest, ou par l’est à travers le coin le plus instable des Zones, à la jonction des cinq quartiers ethniques qui débouchait sur le checkpoint de Stalingrad.


  La place portait un nom prometteur, le peu que je savais à propos de cette bataille suffisait à comprendre à quoi pouvait ressembler un siège.


  En quelques années, les Barbus avaient encerclé un ancien quartier juif entre les Buttes Chaumont, l’avenue Bolivar et la rue de Meaux. Ils avaient fini par en contrôler totalement les entrées, les sorties, sans que personne réagisse, surtout pas les autorités engluées dans leur rhétorique multicommunautaire lénifiante. Un ghetto, au sens historique du terme, en autarcie quasi complète. Des allers-retours avec l’extérieur négociés à coups de bakchichs. L’honneur qu’il fallait mettre dans sa poche et l’humanité de côté, pour mieux la conserver. Six mille ans d’une même histoire. Les accrochages se multipliaient entre la milice islamiste et les Veilleurs d’Israël, des enlèvements, des meurtres, la rumeur d’une offensive généralisée des Barbus pour en finir avec leurs ennemis éternels courait toujours, mais les leaders intégristes avaient compris qu’ils avaient aucun intérêt à provoquer l’irréparable. La décomposition de la micro-société israélite qu’ils étouffaient méthodiquement suffisait à contenter leur sadisme, car davantage que Stalingrad, et juste un peu moins loin sur la carte, Varsovie fournissait un exemple tout aussi valable. Je sais pas ce qui nous a poussés à passer par là en descendant par l’avenue Jean-Jaurès, sans doute un tropisme oriental, surtout la facilité avec laquelle Will progressait, à l’aise, comme s’il était chez lui, comme s’il avait toujours connu l’endroit.


  — Ben ouais, mon pote, ma mère a accouché à l’hôpital Saint-Louis, Bin Laden il s’appelle maintenant, on a vécu rue Louis-Blanc jusqu’à ce qu’on nous expulse pour construire le Bourbier, j’avais treize ou quatorze ans.


  J’ai mis du temps à marcher à peu près normalement en essayant de pas me planter avec ma djellaba et mes sandales en dromadaire, il faisait super chaud là-dessous, une fournaise. Et mes nano-lens qui déconnaient encore, obligé de prendre les Googleglass de Fernand avec une paire de vieilles Aviator par-dessus, comme les Hommes Bleus du désert, quand le Sahara était encore supportable pour des humains.


  — Donc t’es parti avant de voir ce merdier.


  — Quand les agités de la Charia ont posé les palissades autour des feujs, ma mère a senti que c’était le moment.


  — Courageuse ta mère…


  Il s’est arrêté net, m’a agrippé le chèche pour me le serrer un peu fort autour du cou, sec, le monticule de tissu que je m’étais emmerdé à faire tenir sur ma tête a commencé à se barrer en guenilles, personne faisait attention à nous, une obscure querelle théologique de plus entre frangins.


  — Écoute-moi bien, mon frère, tes remarques à deux bits tu te les carres où je pense, d’acc ? Tu sais pas comment ça s’est passé, tu sais rien, c’était la merde tu m’entends ? La merde ! Y avait pas moyen de les aider les youpins, ou on se barrait pour survivre et respirer encore un peu ou on faisait une grosse bise sur la bouche d’Al-Qaida ! Et c’est pas parce qu’elle était musulmane, ma mère, qu’elle avait envie d’enfiler la burqa jusqu’à la fin de ses jours !!


  — T’énerve pas désolé.


  — Tu sais pas de quoi ils étaient capable ces mecs.


  — J’ai ma petite idée t’inquiète.


  — NON ! T’en as AUCUNE idée, Ok ?


  J’ai rien rajouté, c’était pas la peine, à quoi ç’aurait servi de lui balancer ma propre tragédie familiale, les égorgements rituels des gens de mon village, les méchouis à la viande humaine halal dans la clairière un soir d’automne… Il s’est calmé, moi aussi, surtout après le deuxième tir de kalach qui nous a frôlé le derche.


  — Putain c’est pas passé loin ?! C’est qui ?


  — Les vigiles du ghetto je crois, ils surveillent H24, et vu nos dégaines, y en a un qu’a dû avoir envie de se faire un carton !


  Une autre rafale a déchiqueté le turban noir de l’ayatollah qui nous toisait, peint sur une façade trois bons mètres au-dessus de nous. Juifs ou musulmans, ils tiraient comme des cochons.


  — C’est les Niaks, regarde !


  Depuis le Bourbier qui masquait le corridor, plusieurs centaines d’Asiatiques se ruaient à travers le checkpoint de la Finufe dont les gardiens avaient disparu. Ils bouffaient bien du porc, et caramélisé, ceux-là, mais ils étaient pas beaucoup plus doués au fusil-mitrailleur.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent Will ?


  — La concession panasiate de Flandres, je vois que ça, ils viennent régler leurs comptes.


  — Vu comme ils tirent, ils ont perdu leurs bouliers !


  — On est mal, faut pas rester là.


  — On va où ? Les Slavos ?


  — En robe de marabout et en djellaba, on fera pas dix mètres vieux, c’est un fief des Voryvzakone.


  — On était justement censés trouver qui leur faisait passer les générateurs de furtivité, à ceux-là.


  — On en aurait bien besoin d’un, c’est sûr, mais on verra plus tard, pas envie d’y rester d’accord ?


  Si, j’étais en principe d’accord, même si ça me posait guère de problème d’y rester, ç’aurait pas été la première fois. Mais j’étais pas trop pressé de savoir si le système fonctionnait bien. Et puis ça risquait de coûter très cher à Will s’il était retrouvé à côté de moi, vivant, même blessé : d’après les types du Mausolée, les Traqueurs ne faisaient pas dans la dentelle pour protéger leurs interventions.


  — Tu proposes quoi toi, le beau gosse du quartier ?


  Il a réfléchi puissamment, sans doute parce que le quartier en question avait pas mal changé depuis qu’il en était parti. Le reste du mollah s’est envolé dans un nuage de plâtre avec la grêle de balles qui venait de l’anéantir, et le plus gros nous est tombé sur la tête. Will a changé de couleur mais pas celle qu’il fallait dans le coin, moi je ressemblais à la pièce montée du mariage de mon frère quand les choux à la crème collaient encore les uns aux autres, avant la bagarre, sous leur pellicule de sucre glace. Il m’a montré le point de passage où les Niaks avaient commencé à refluer, leur incursion terminée, une vingtaine de kamikazes gisaient sur les plaques de béton de la place sous laquelle s’enfonçait le boyau du Bourbier. Derrière eux les Barbus avançaient en tirailleurs, treillis de camouflage urbain, drapeaux noirs du djihad, doigts levés vers le paradis et ses milliers de vierges, Allah tellement grand qu’ils s’arrachaient les cordes vocales à force de l’aboyer.


  — Cours !


  — On va où ?


  — La Rotonde, suis-moi !


  On est partis comme des jets de plasma tirés d’un MPHV qu’on regrettait de pas avoir pris avec nous (où ça peut mener le souci du détail dans le déguisement parfois). Comme nos robes de merde qui nous empêchaient de courir. On a fini par arriver à cinquante mètres du poste où les Méthylènes reprenaient leurs positions sans comprendre qu’on avait pas tiré sur eux ou sur les Panasiates. Remarquez, je me mets à leur place, ils venaient de se prendre une dérouillée ; ils avaient à cœur de remettre les choses dans l’ordre, alors ils ont trouvé deux pauvres taches dans leurs viseurs qui couraient vers eux en costumes traditionnels et qui avaient certainement besoin qu’on le leur rappelle. Ils ont déclenché une première salve à infrasons au ras du sol, l’anneau de vapeur s’est matérialisé dans l’air saturé d’humidité et a foncé vers nous, faisant jaillir du béton deux gerbes d’eau et de sang parallèles, pas assez pour nous tuer mais juste de quoi nous assommer. On a sauté sur le côté pour l’éviter mais nos sandales étaient pas du genre pratique pour une telle figure, le flux nous a choppés par les mollets et on est partis en toupie sur une bonne trentaine de mètres pour aller s’écraser contre les palissades et les sacs de sable installés autour des murs de la Rotonde. Avant de tomber dans les pommes, j’ai activé ma balise de détresse, pas très certain qu’on arriverait à convaincre les onusiens de nos identités…


  Quand j’ai refait surface, ça canardait de partout, mais pas sur nous, c’était déjà un progrès. D’après mon processeur, on était dans cette cabane en cartons humides depuis une heure trente, le Département nous avait repérés mais la récupération était impossible, le secteur était en proie à une bataille rangée entre toutes les factions. Quel bordel ! Je crois que je m’en étais jamais rendu compte avant ce jour-là. Tout était mélangé : les intérêts contradictoires ou parfois convergents de communautés que tout semblait pourtant opposer, les motivations pas toujours claires ni honnêtes de ceux qui se chargeaient de les représenter, de les défendre, et qui les poussaient parfois à les trahir, les pulsions de guerre et de mort qui transcendaient les haines pour forger des alliances de circonstance qui pouvaient très bien se retourner du jour au lendemain voire d’une heure à l’autre. En d’autres temps, on avait nommé ça « la guerre civile », avec l’espoir que la situation s’arrange un jour ou l’autre, la lassitude du peuple aidant, un homme ou un parti providentiel émergeant pour tenter de tout remettre dans l’ordre. Mais y avait plus que le chaos, qui achevait de démembrer les restes de l’utopique loi du vivre ensemble qui différenciait la civilisation de la sauvagerie, des règles que toutes les religions avaient édictées d’une manière ou d’une autre, à commencer par Tu ne tueras point. On en était très loin.


  — Alors tu ne tueras pas trop, murmura Will à côté de moi.


  — Qu’est-ce que t’as dit ?


  — Rien ça m’a traversé l’esprit comme ça, une connerie.


  Je l’ai détaillé un moment, il avait plus de godasses et se massait les chevilles devenues aussi bleues que mon costume de Touareg. J’avais pourtant pas activé ma liaison wifi, est-ce qu’il lisait dans mes pensées ou est-ce qu’il possédait un moyen de violer mon nano-processeur ? Ce qui serait revenu au même. J’avais une impression bizarre avec ce type, pas forcément négative mais bizarre, tombé du ciel un peu comme moi, parachuté depuis Bruxelles. Et je me retenais de lui demander s’il avait, lui aussi, apprécié son séjour au Mausolée. Mais j’avais pas le droit de lui parler de ça, ma neurobille contenait un bot qui s’activait dès que je prononçais certains mots, certaines phrases désignant ma mission, les modifications que j’avais subies. Les Traqueurs, à l’autre bout de la liaison, viendraient me détruire de facto, s’ils décidaient que j’avais franchi la ligne rouge. Ce qui m’avait d’ailleurs confirmé que MC, et accessoirement Fugu, disaient la vérité sur leur rôle exact et leur coopération avec le Bef : j’étais à chaque fois ressorti vivant de mes conversations avec eux. Will a repris :


  — C’est juste qu’en les voyant courir dans tous les sens avec leurs flingues, pour protéger leurs trafics, ça me fait réfléchir tu vois ? Leurs religions et leurs lois s’effondrent alors que le peuple en est de plus en plus avide, demandeur d’ordre, parce que la règle fédérale veut plus rien dire et qu’on arrive au bout de cette ineptie. Alors, il reste plus qu’une seule règle qui tienne pour ces gens : Tu ne tueras pas trop…


  J’étais sur le cul, enfin plutôt accroupi sur le tas de détritus accumulés entre les planches de bois et le mur arrondi du bâtiment. La manière dont Will parlait. À croire qu’on avait reçu de Dieu en personne l’ordre de penser la même chose au même moment. Ou bien alors du Mausolée ? Après tout, le système 2-LID me connectait en permanence sans que je m’en aperçoive aux ingénieurs de Berlin et à leurs agents locaux, aucun moyen de savoir s’ils avaient pas aussi la capacité de contrôler certaines de mes pensées. Au moins de les provoquer, de les induire… J’ai chassé cette idée trop flippante, je n’avais de toute manière aucun moyen de vérifier si c’était encore un sale tour de ma paranoïa ou autre chose.


  Will m’a dit qu’il allait pisser, j’ai acquiescé, qu’est-ce que je pouvais faire d’autre, on lutte pas contre la nature, même avec des batteries d’implants. Il est sorti du taudis à quatre pattes pour entrer dans la Rotonde par un trou dans le sol et il a disparu, je veux dire qu’il est pas revenu, et qu’au bout de vingt minutes, j’ai commencé à comprendre qu’il devait y avoir un problème. À moins de s’être accroché la bite sur un grillage, rien pouvait l’obliger à rester si longtemps dans cet immeuble pourri pour se soulager. J’ai tenté de le contacter à plusieurs reprises, en vain, alors je me suis extirpé de l’abri à mon tour pour aller voir ce qu’il foutait. La récupération par Abdel (ou Adel) et son autograv’ était fixée à H+40, des tirs de mortier avaient succédé aux mitraillages et ça risquait d’être coton pour arriver jusqu’ici. Enfin, on était plus les cibles de personne, j’avais donc largement le temps de retrouver mon binôme. J’ai réalisé beaucoup plus tard que j’avais commis une erreur de débutant…


  Après avoir quitté mes babouches qui me servaient plus à rien, je me suis glissé par la même ouverture, un soupirail dont les barreaux avaient été fondus mais pas encore assez, j’ai entendu un crissement de tissu qui se déchire et pfuitt ! une chute d’au moins deux étages à peine ralentie par ma djellaba qui se décomposait en lambeaux, comme les bandelettes d’une momie qu’on aurait déroulées couche après couche. J’ai atterri en douceur sur quelque chose, ça puait, comme les intestins d’un macchabée qui aurait passé trop de temps à se dorer les cellules sous la fausse couche d’ozone. Mais là c’était différent, je sais pas, moins subtil, plus primitif. J’y voyais rien, Fernand m’avait pas expliqué comment paramétrer la fonction IL de mes lunettes (pas étonnant que Google ait fait faillite avec ce genre de technologie poussive), j’ai progressé en tâtonnant, bien calé sur l’unique paroi à ma droite. Sous mes orteils, sous la plante de mes panards, c’était bizarre, je m’étais pas attendu à du marbre, ni même à un parquet ciré, plutôt de la terre battue ou du ciment, des dalles de pierre je sais pas, là ça collait grave par endroits, à d’autres ça roulait, ça cassait par coups secs comme du bois, ça piquait la peau aussi, jusqu’à cet instant où j’ai posé le pied gauche sur ce qui m’a paru ressembler à de la merde sauf que je voyais vraiment pas quel bonheur ç’aurait pu me porter. Il y a eu un flash de lumière, j’ai vu ce qu’il y avait sous mon pied, autour de ma cheville, ces os courbés qui remontaient de chaque côté comme les mâchoires d’un pince à déchets orbitaux, le sternum qui retenait encore les morceaux les plus solides, les clavicules ramenées vers le devant par-dessus l’humérus alors que plus bas, juste derrière mon talon, le bassin, les cols et leurs fémurs étaient restés dans le bon sens, celui que ce pauvre type avait choisi pour mourir, allongé sur le dos, enfin choisi je savais pas trop et je piétinais copieusement ses entrailles déjà pas mal décomposées. J’y ai vite ajouté mon écot en vomissant mes tripes, pas pu faire autrement, et c’est son crâne qui a tout reçu, ce trou énorme aux rebords calcinés à la place du nez et des orbites qui avaient explosé d’un tir trop lourd à bout portant. Appuyé contre le mur, j’ai extirpé mon pied de l’abdomen et senti les anxiolytiques produire l’effet que leur avait commandé ma neurobille. La voix de Will a résonné, lointaine, et j’ai mis un peu de temps à comprendre ce qu’il me disait…


  — Frank ça va ?


  — Je sais pas heu… tu pourrais éviter de me braquer le kilocd de tes leds en pleine gueule ?


  — Suis pas sûr que ça va t’aider.


  — Comment ça t’es pas sûr ? Je viens de confondre ce pauvre bougre avec un paillasson, j’aimerais autant pas recommencer par respect, et puis ça va te paraître bizarre, mais j’ai plus très envie de me casser la gueule là.


  — Tu parles trop, j’t’aurai prévenu !


  Il m’a fallu plusieurs secondes pour m’accommoder à la pénombre, commencer à distinguer les contours de la cave, les soupiraux régulièrement bouchés à la jonction de la charpente, l’odeur était âcre, fielleuse, elle remontait par mes sinus puis suintait par ma gorge jusque sur ma langue pour adhérer à mes papilles, avec l’amertume d’une tranche de tofu moisi. Will se trouvait de l’autre côté exactement en face de moi, pas très loin de l’entrée qu’on avait utilisée, il m’a fait un signe de la main et m’a montré là où je devais regarder, là où je sentais que j’avais plus vraiment envie de regarder, là où des centaines de corps mal momifiés autour des squelettes qui leur avaient jadis servi de support avaient été empilés par leurs bourreaux, en deux ziggourats semi circulaire construites face à face de part et d’autre d’une allée, avec un sens artistique obscène de la géométrie et de la dérision. Le bruit assoupi des mortiers parvenait par moments à travers les trappes en métal des soupiraux.


  J’ai rien dit.


  Will non plus a rien dit.


  En général, on parle pas dans un tombeau, surtout pas quand on est soi-même encore en vie, pas quand les restes d’autres vies perlent encore, de cadavre en cadavre, depuis le sommet d’une pyramide d’hommes et de femmes posés tête-bêche pour rentabiliser l’espace, les enfants calés dans chaque interstice afin de bien stabiliser l’ensemble. Depuis combien de temps étaient-ils là, difficile à dire. Je suis descendu dans le fossé creusé entre la base des édifices et le mur d’enceinte, enfoncé jusqu’aux genoux dans une glaise épaisse dont je voulais surtout pas imaginer la composition, des ossements constituaient une sous-couche à peu près solide et stable qui m’évitait d’être englouti. Je voyais plus Will, la densité et l’humidité de l’atmosphère me renvoyaient l’écho de sa respiration, l’exacte douleur de sa suffocation comme un hommage à ceux qui ne suffoquaient plus, la consubstantiation du dégoût, de l’affliction et de l’effroi qui surviennent avec les questions qu’on se pose et les réponses qu’on a très peur de connaître déjà. Le rictus des martyrs m’interpellait, le parchemin couleur gangrène de leurs peaux qui avaient rétréci et laissaient apparaître les tendons et les muscles autour de leurs dents blanches et parfaites. Comme mes lens marchaient plus, j’avais pas le choix, il fallait m’approcher encore et toucher et goûter, pour que mes capteurs buccaux transmettent à mes processeurs les molécules nécessaires à l’analyse et à la datation. Une fois mes fonctions gustatives désactivées, j’ai fermé les yeux sans me poser la question de l’écœurement, surtout pas d’écœurement. Plutôt la pulsion d’honorer à tout prix ces morts en partageant l’âpreté de calcium de leur condition. Faire corps avec eux, partager la froide perpétuité de leur tourment de masse. Mais les morts en avaient rien à foutre, ceux-là pas davantage que tous les autres.


  Will pouvait pas me voir car je m’étais caché derrière la demi-pyramide de gauche, je préférais, je voulais rien lui expliquer de mes capacités. Le résultat est tombé, deuxième époque du fascisme, une bonne trentaine d’années auparavant. Qui pouvaient être ces malheureux ? Certainement pas des Juifs, on l’aurait su et ils se seraient jamais laissé faire cette fois-ci, alors qui ?


  — Frank ça va ? Je crois que j’ai trouvé quelque chose, a glissé Will en wifi.


  — Vas-y…


  — Une inscription juste au-dessus du trou par lequel on est rentrés.


  — Qu’est-ce que ça dit ?


  — C’est… bizarre, déjà c’est… en lettres gothiques je crois.


  Pour moi, c’était pas bizarre du tout, c’était même plutôt logique, et signé.


  — « Léo… attends… « Léo-nar-da… pour ton peuple c’est mort ! »


  — Quoi ?


  — T’as bien entendu, ça te dit quelque chose ?


  En effet, ça pouvait dire quelque chose oui, même une seule chose : Leonarda, la pasionaria de la mer Noire devenue célèbre dans les années 2025 pour avoir pris la tête de la résistance quand les pogromes contre son peuple s’étaient déclenchés en Roumanie, en Bulgarie, en Moldavie, partout dans les Balkans, en Autriche et en Hongrie puis dans la plupart des pays de l’Union où ses semblables étaient éparpillés depuis des décennies. Des dizaines de milliers de morts, assez de morts pour que le Parlement fédéral qualifie après coup le désastre de « génocide rom », un vote solennel à main levée dans l’hémicycle de Strasbourg, une fois les partis extrémistes neutralisés, interdits et leurs leaders mis en prison. Il y avait eu des violences à l’Ouest, en France, en Espagne, en Italie, mais j’arrivais pas à me souvenir qu’un massacre ait été rapporté dans Paris, aucune exécution de masse, juste des camps incendiés et quelques centaines de morts dans des heurts avec des émeutiers et la police. La mise en scène macabre sous la Rotonde était d’une autre nature, d’un autre siècle.


  — Frank ? Tu… tu m’entends ?


  — Yes… mais parle doucement, Ok ?


  — T’as trouvé ?


  — Des Roms, je crois que ce sont… enfin c’étaient des Roms.


  — Putain… ma mère en parlait souvent, ils avaient plusieurs camps gigantesques en banlieue, et quand il y a eu les problèmes à l’Est, ils ont disparu en quelques jours, l’armée a toujours dit qu’ils avaient été évacués dans une région plus sûre pour eux…


  — Ben cherche plus vieux, ils sont là, enfin une partie.


  — Y en a combien à ton avis ?


  — Aucune idée, avec les piles comme ça on pourrait compter rapidement mais j’ai pas trop envie, je dirais huit cent à mille, peut-être plus.


  — Facile, oui fuck ! Dis, t’as toujours tes lunettes, là ? Elles ont bien une micro-caméra non ?


  — Heu ouais, tu… tu veux que je filme ça ?


  — C’est évident non ? On va pas ressortir de là comme si on avait rien vu, faut qu’on montre ça au proconsul c’est du lourd.


  — Bon d’accord je vais essayer.


  Il y a eu un gros bruit à l’extérieur vers la surface, assez près du bâtiment, différent des rafales et des explosions de mortier. J’ai mis les lunettes et j’ai commencé à filmer les parois du charnier sans savoir si la faible lumière de la lampe torche suffirait pour rendre l’image claire et lisible. Ensuite, je me suis avancé entre les deux amoncellements de cadavres pour traverser la salle, j’avais l’impression de participer malgré moi à la mise en scène macabre. Les criminels semblaient s’être inspirés des temples égyptiens ou mésoaméricains et de leurs voies de passage vers l’au-delà, sauf que leurs victimes s’étaient arrêtées ici. Je préférais pas trop conjecturer sur ce qu’avaient pu devenir leurs âmes… Une déflagration bien plus proche, à l’intérieur de la Rotonde, le signal d’alarme de l’évacuation par autograv’ a retenti dans mon cerveau. Abdel (ou Adel) était revenu comme prévu avec les unités d’intervention en plus, c’est donc que ça chauffait grave là-haut, le Département avait bien fait les choses…


  — ILS SONT LÀ !


  Ça, c’était pas la voix de Will.


  — PLANQUE-TOI ! VITE !!


  Ça, c’était bien la voix de Will.


  Il m’a fait signe de l’autre côté du corridor des morts avant de plonger dans la douve remplie d’humeurs humaines, une feu follet bleuté tremblotait entre les parois d’ossements vêtus de parchemin, il y a eu un temps, un doute sur la réalité de ce qui arrivait puis, comme par le souffle d’un réacteur à propergol, la bulle de plasma s’est embrasée et les bûchers de la Géhenne ont commencé leur crémation, ils n’attendaient qu’une étincelle.
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  J’ai rouvert les yeux dans la cuve de maturation du Mausolée, ça collait pas avec la procédure, pas plus que les flashes des dernières heures avant mon trépas. L’affaire qu’on avait suivie avec Will, les Voryvzakone qui nous avaient accrochés direct alors qu’on tentait de se faire passer pour des acheteurs de techno gravifique, des explosions et de sacrés échanges de tirs avec les Méthylènes qui avaient dû tenter de nous récupérer, enfin un scénario comme ça, tellement important comme coup qu’il avait fallu que le Bef envoie Göhmblini en personne à Stalingrad pour me féliciter ou m’engueuler, Göhmblini en plein Paris… c’était impossible. Pourtant il était bien là lui aussi, qui me dévisageait de son air affligé, beige et malade, ses traits flous comme la tête d’un mérou neurasthénique dans un aquarium, j’ai bu la tasse en ouvrant la bouche pour lui parler et j’ai compris qui était le poisson.


  Putain… je suis mort ?!


  — Ouais, m’a répondu le général par l’intercom qui me reliait au labo, enfin plus maintenant mais bordel, je peux pas dire que je suis fier de vous ! Au prix que ça coûte au contribuable vous pourriez quand même faire gaffe à pas crever n’importe comment, ni pour n’importe quoi !


  Je… je comprends pas, monsieur.


  — Malissol, forcez-vous un peu ! Servez-vous de votre putain de neurobille, ça nous coûte assez cher !


  Ma neurobille…


  Ben oui, c’était tellement évident de faire appel à mes souvenirs, surtout quand ils étaient violents. À peine sortis de notre planque sous la Rotonde, des miliciens islamistes nous étaient tombés dessus et m’avaient égorgé, c’était allé très vite, je m’étais rendu compte de rien, le trou noir total et sans douleur, au moins ça de gagné, mais ce qui me surprenait un brin, c’est que les mémoires flashes du neuroprocesseur étaient incapables de me restituer les images terminales que j’avais pourtant dû enregistrer instinctivement, ni aucun son, juste un éclair de lumière bleue, des cris inintelligibles suivis d’un noir complet, ça ressemblait pas à ce que j’avais pu subir pendant les phases d’instruction. Sans doute était-ce expliquable, il y a toujours ces nuances entre l’entraînement et la réalité qui provoquent une foule d’interrogations auxquelles les formateurs apportent toujours la même réponse : tu verras quand tu y seras. Eh bien j’y avais été et ça m’avait pas aidé à y voir plus clair ! J’ignorais ce qui était arrivé à Will, ça m’inquiétait vu qu’il disposait pas des mêmes capacités que moi pour survivre.


  — Votre collègue a eu beaucoup de chance, sans doute grâce à sa couleur de peau, il a été copieusement tabassé, puis libéré quelques heures après votre… votre mort. Votre service a pu l’échanger contre un de leurs chefs détenu depuis plusieurs mois, quant à vous, vous avez été traité pendant votre transfert à l’hôpital.


  Mais… qu’est-ce que vous avez dit au département ?


  — Ne vous inquiétez pas pour ça, depuis trois semaines, vous êtes en réanimation à l’Hôpital Européen, enfin votre ancien corps. Vos collègues passent prendre de vos nouvelles et dans deux jours, ils auront le plaisir de vous voir sortir du coma comme par miracle, entre-temps vos Traqueurs vous auront ramené là-bas pour vous échanger ni vu ni connu.


  Ni vu ni connu.
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  Arrivé très tôt au service, cinq heure trente, pour réfléchir un peu à ma défense, sans doute aussi pour me persuader de faire un réel effort, de me montrer toujours très motivé, encore plus motivé par mon job après ce passage à vide puisqu’après tout, j’étais mort ! Aussi bizarre que ça puisse paraître, je voulais que le Chef me pardonne de pas avoir assuré lors de cette mission, je savais qu’il devait m’en vouloir à mort ainsi qu’à Will mais ça, c’était beaucoup plus instinctif chez lui, surtout d’avoir bousillé le super tuyau que Fugu m’avait refilé. Les Voryvzakone pouvaient dormir tranquille sur les oreilles de leurs otages…


  Les couloirs du Département étaient vides, à part des dizaines de caisses de scellés pas encore vraiment scellés, empilées entre les double portes de chaque bureau dans l’attente qu’on les ferme ou que quelqu’un les vide, en général les agents de manutention du Greffe. Ils formaient les parfaits suspects, pauvres, immigrés climatiques, des gosses à nourrir et un français trop approximatif pour pouvoir se défendre quand les baveux refusaient de les représenter, c’est-à-dire tout le temps depuis que les commis d’office avaient été suspendus treize ou quatorze ans plus tôt, faute de crédits. D’abord, j’ai pas bien compris ce que je voyais, une masse informe, lourde et sombre coincée dans l’entrée des chiottes, la soufflerie du vieux sèche-mains réparé par un bricoleur du service avec un moteur de drone qui bourdonnait dans les aigus. Je me suis avancé pas trop inquiet, rien ne pouvait m’arriver de grave ici, mais quand même un peu perplexe. J’ai posé la main sur ce qui semblait être un tas de vêtements sales. Le tas a trembloté puis s’est mis à gémir, j’ai poussé un cri et Will a sursauté en relevant la tête, avant de glisser sur les flaques suspectes du carrelage, le visage couvert de plaques de sang séché, le front, les arcades, le nez, les lèvres et le menton en hachis, au moins trois dents qui manquaient à l’appel.


  — Fuck man !! Qu’est-ce que tu fous là ? Y s’est passé quoi ?


  Il pesait des tonnes, j’ai cru que j’arriverais pas à le remettre debout.


  — Allez, aide-moi, bouge-toi le cul, t’es super lourd !


  — Fous… fous-moi la paix…


  — Ok, seulement quand tu m’auras dit ce qui t’est arrivé, pas avant.


  Je l’ai traîné jusqu’à notre bureau, personne y arriverait avant plusieurs heures, le groupe du Chef étant pas réputé pour son respect des horaires, de moins en moins pour le respect de quoi que ce soit d’ailleurs, comme la plupart des collègues du Département ces dernières semaines. Le bras droit de Will autour de mon cou, j’ai mis un bon coup de pied dans la porte pour l’ouvrir, la faisant presque sortir de ses gonds, un grand classique chez nous, et avec le Chef, elle en avait vu d’autres. Je l’ai lâché sur une chaise, avec à peine plus de tendresse que pour une synthépute qu’on largue après un coup. Il s’est de nouveau écrasé par terre sur les fesses, je suis resté quelques secondes à côté de lui le temps de reprendre mon souffle, puis je suis allé dans l’armoire à pharmacie récupérer du coton, de l’alcool à 90° et des compresses cicatrisantes (on en conservait toujours un bon stock vu que certains des interpellés qui passaient entre nos mains ne ressortaient pas toujours indemnes), j’ai commencé à nettoyer les plaies sur son visage, il a à peine bronché…


  — Putain, ils t’ont pas loupé mec, c’était qui ?


  — Aïe ! Frank… laisse tomber.


  Il avait du mal à parler, entre les œdèmes de ses lèvres et les dents qui s’étaient fait la malle sur le côté droit de la mâchoire.


  — Que je laisse tomber quoi ? Mes p’tits soins ou mes questions ?


  — Les deux, je vais me démerder.


  — Ouais, ben la dernière fois que t’as voulu te démerder tout seul pour sortir pisser, ça s’est mal terminé, surtout pour moi, alors ça me donne un peu le droit d’insister, t’es pas d’accord ?


  J’ai un peu trop appuyé sur son arcade gauche qui n’avait pas cessé de gonfler depuis que je l’avais récupéré dans les toilettes, il a hurlé, mais c’était fait pour ça.


  — T’as mal, et c’est pas seulement à cause des coups que t’as reçus, alors accouche…


  — Ce sont… les Barbus qui m’ont retrouvé et…


  J’ai versé une rasade d’alcool directement sur sa paupière, c’était pas non plus une erreur.


  — Ça fait plus de trois semaines qu’ils nous ont attaqués à Stalingrad, ils t’ont relâché fissa alors que moi… (J’ai hésité à détailler.) Je m’en suis sorti je sais même pas comment, avec les cordes vocales qu’ont failli y passer en même temps que la carotide ou l’inverse je sais plus, alors te fous pas de ma gueule, tu veux bien ? Je suis peut-être le seul sur qui tu peux compter ici.


  — Ouais… désolé, justement je…


  — Vas-y.


  — On m’a attaqué hier soir quand… je suis sorti du bureau, juste en bas, le long du cylindre.


  Ça sonnait vrai comme un discours de candidat aux élections fédérales.


  — Devant le QG, tu veux dire ?


  — J’ai rien vu venir, trois ou quatre mecs, peut-être plus, j’ai rien pu faire, j’ai gueulé mais personne n’est venu.


  — Et le poste de garde ?


  — Vide quand je suis passé devant.


  — Un pur hasard…


  — Les plantons se tirent souvent pour sniffer ou fumer tu sais bien.


  — Ouais, sauf que ça arrive le soir où tu te fais éclater la tronche devant le siège de la police, tu les as reconnus ?


  — Hein ? Qui ?


  J’ai soupiré, ça devenait lassant, et j’avais vidé tout le flacon d’alcool, j’ai juste tapoté la plaie un peu plus fermement avec le coton.


  — Putain ! Aïe !


  — Will, je suis désolé de te le dire, mais je crois qu’ils ont touché le cerveau aussi…


  — Qui ?


  — Les enfoirés qui t’ont fait ça !


  — Comment j’aurais pu ?


  — Ils t’ont rien dit ?


  — Ils… ils m’ont traité de tous les noms dont on peut traiter un nègre, sans jeu de mots foireux tu vois ? Qu’il valait mieux que je dégage le plus tôt possible, sinon qu’on me ferait vraiment la peau, qu’ils finiraient le boulot des Barbus.


  — Que tu dégages d’où, de la rue ?


  — Du… département.


  L’espace d’un instant, j’avais caressé l’espoir qu’il s’agissait d’une agression raciste classique, quoique inhabituelle aussi près des quartiers généraux de la police, mais pas impossible non plus. Là, la menace était très claire, j’ai forcé Will à se relever, il allait un peu mieux, le sang s’était arrêté de pisser


  — Bon, au moins maintenant t’as compris qui c’était.


  — Comment je saurais ?


  J’ai entendu du bruit dans le couloir, les robots de ménage ou des collègues un peu trop matinaux, j’ai poursuivi en crypté.


  — Les types qui t’ont fait ça, ils ont agi sur ordre, quelqu’un qui bosse ici avec nous, ça me surprendrait même pas qu’on les connaisse.


  — Tu te goures.


  — Ah oui ? Tu peux me dire comment des ratonneurs auraient pu te menacer comme ça, aussi précisément ? Dégage le plus tôt possible mais dégage d’où ? Tu leus as pas demandé j’suis sûr, hein ? Fuck ! c’est très clair, ça veut dire qu’on est vraiment dans la merde.


  — On ?


  — Je crois que le Chef est derrière tout ça, que cette mission foireuse à Stalingrad était un piège pour nous faire disparaître pour pas cher, on dérange Will, on le dérange.


  — Je comprends pas, désolé, je vois pas de quoi tu veux parler.


  — Toi, parce que t’es black et que ça colle pas avec ses idées de pureté à la con ! Et moi… parce qu’il me fait pas encore assez confiance.


  Encore une fois, j’avais été à deux doigts de lui parler du Mausolée, de lui exposer les raisons de ma nomination au DCZ, toujours cette idée dangereuse à l’esprit qui me disait que Will, comme moi, comme Vlad, comme d’autres dont je ne connaîtrais jamais ni le nombre ni la nature des missions qui leur avaient été confiées, avait bénéficié de certaines améliorations identiques. J’aurais donc dû le considérer comme un allié sur qui me reposer, un frère en qui placer ma confiance. Mes impressions dans la planque de Stalingrad avaient été tellement étranges, puissantes aussi. Et puis il y avait eu ce coup raté avec les Vory, et quelque chose… d’autre. Qui était réellement ce type ?


  — Frank je… je suis content de te revoir vivant, j’ai vraiment eu la trouille pour toi je t’ai vu… je t’ai vu… partir et je pouvais rien faire, ils étaient partout, je m’en veux grave.


  — C’est bon, on s’est tous les deux plantés.


  — Si t’avais crevé comme les toubibs l’avaient prédit, je m’en serais voulu toute ma vie je crois, mais il y a eu ce putain de miracle quand je suis ressorti, là, toute la Rotonde cramait et…


  — Cramait, comment ça cramait ?


  — Tu te rappelles pas ?


  Non, pas grand-chose en fait, à peine des cris, les ordres de replis des bleus qui avaient dû tenter de nous secourir et toujours ces flashes de lumière qui crépitaient, faisaient bouillonner l’air autour, une restitution mnémonique plutôt médiocre pour un dispositif aussi pointu que le 2-LID, alors qu’est-ce qui pouvait avoir foiré à ce point ?


  — Frank ?


  — Quoi ?


  — Tu te rappelles que ça cramait ?


  — Vaguement.


  — Et… pourquoi ça cramait ?


  — T’as parlé de miracle, faut jamais trop se poser de questions avec les miracles.


  Will m’a regardé à travers les fentes de ses paupières gonflées comme les cornes de gazelle que préparait ma mère, sans sucre glace, sans rien rajouter. Il avait des doutes c’était clair, autant que moi, mais pas pour les mêmes raisons, un putain de miracle ça, on pouvait le dire… Sauf que le Chef, quand il m’a vu rentrer dans le bureau trois heures plus tard, frais comme un nouveau-né, il a pas donné l’air de trop croire aux prodiges et guère davantage aux prouesses des chirurgiens esthétiques de l’HEGP.


  — Alors, le Jeune, comment tu t’sens ?


  — Pas trop mal vu les circonstances… J’ai vraiment flippé tu sais !?


  — Mouais… c’est pas tous les jours qu’on a droit au sourire kabyle.


  — J’sais pas… quoi ? Le sourire quoi ?


  — Kabyle, le sourire kabyle, la fermeture Éclair que les Barbus t’ont dessinée d’une oreille à l’autre, ça s’appelle comme ça, du nom d’une province en Algérie, mais ça s’rait trop long à t’expliquer.


  Il a ricané, la hyène mongole était de retour.


  — Ouais et c’qu’est pas courant mon p’tit lapin, c’est qu’ça t’a laissé aucune trace, pas d’cicatrice, pas d’brûlures, plutôt balèzes les toubibs.


  J’ai pas réagi, ni porté la main à mon cou où j’avais toujours un bandage assez large qui recouvrait l’essentiel. Comment savait-il ? Je m’étais regardé dans le miroir de la salle d’eau de ma chambre d’hôpital, examiné sous toutes les coutures, et j’en avais justement pas vu une seule, pas la moindre marque même habilement rafistolée par un plasticien, c’est vrai qu’en si peu de jours et même avec les techniques de régénération tissulaire accélérée, c’était impossible. Et pourquoi parlait-il de brûlures ? Ces quiches d’ingénieurs du Mausolée ne s’étaient pas inquiétés de ce détail, une bourde plus imposante que la porte de Brandebourg près de laquelle ils créchaient et qui risquait de me coûter ma couverture, peut-être plus. Avant de rentrer chez moi, j’avais fait semblant d’écouter scrupuleusement les consignes du borg-infirmier pour le changement du pansement et basta. Entre mon rapatriement depuis Berlin l’échange et mon départ de l’hosto il s’était écoulé qu’une dizaine d’heures pendant lesquelles j’avais pas dormi, ni reçu de visites, donc soit le Chef avait pêché l’information ailleurs, soit il prêchait le faux dans le désert pour voir si j’allais pas faire apparaître le vrai dans une oasis, et moi en mirages, j’étais pas super doué.


  — T’es pas très cool de plaisanter avec ça ! j’ai répondu d’un ton d’effarouché, aussi vierge que possible dans mon indignation J’en ai pour des semaines à récupérer une peau à peu près normale, franchement tes blagues, tu peux te les coller où je pense !


  — Ah ça, mon p’tit lapin, ça dépend comment t’écris je pense, avec un e ou avec un a ?


  Quand je dis que je prends des risques sans réfléchir, je venais de lui tendre un canon EM chargé qu’il avait juste à saisir pour m’atomiser, un fouet électrique anti-émeute avec lequel il allait me réduire en grillades.


  — Fous-lui la paix, a grondé Fernand, t’es vraiment de plus en plus casse-couilles quoi, il a failli y passer au cas où tu l’oublierais !


  — À mon avis, ça s’ra pas la dernière fois, a rigolé le Chef, la Camarde, il la rencontrera encore, c’est l’job qui veut ça non ? Bon, assez perdu d’temps, on va pas s’mettre à chialer non plus, t’es vivant et debout l’Jeune, et ça veut donc dire opérationnel ! Alors remets-toi au boulot. À cause de votre plantage minable avec l’autre négro là, on a pris du retard sur les Slavos et leurs trafics, et à Stalingrad, ça chie d’plus en plus ! Les Feujs et les Niaks ont protesté devant le proconsul et la Finufe a gueulé parce qu’on a survolé son espace sans prévenir, z’entendez ça les gars ? Les Oneu-neux sont pas contents !! Ouuhhh ! J’en chie dans mon bénouze !


  Des braillements aussi grassouillets que les rations de survie qu’on bouffait en planque, aussi indigestes et gerbants. J’ai suivi Will, qui était déjà sorti dans le couloir sans que personne lui pose la moindre question sur sa tête en compteur à gaz du Bourbier. Juste avant que je franchisse la porte du bureau, le Chef m’a posé une main sur l’épaule droite, il a serré très fort, j’ai senti les griffes du dragon rentrer bien profond dans ma peau et j’ai réalisé avec soulagement que le Mausolée n’avait pas oublié de tout reproduire sur mon nouveau corps, Fugu me protégeait toujours. Le Chef m’a gentiment tapoté le deltoïde deux ou trois fois puis il m’a poussé dehors.


  — Les dragons, ça vole que dans les contes de fées que t’racontait ta mère, du moins c’est c’qu’on dit, alors méfie-toi quand même qu’ils viennent pas te faire rôtir quand tu t’y attendras l’moins.


  Voilà, j’étais à peu près fixé sur son état d’esprit, mais à peu près sur rien. Entre une chimère et une hyène bien réelle, quel monstre allais-je devoir choisir ?


  


  — Il va bien falloir Malissol, il faut vous décider.


  Le patron avait sa gueule des mauvais jours, c’est-à-dire qu’il s’efforçait d’avoir une tronche qui ressemblait un peu à quelque chose, qui traduisait un peu ses sentiments profonds mais on le savait tous, y avait pas grand-chose de profond à traduire chez lui.


  — Oui monsieur.


  — Vous comprenez, nous avons fermé les yeux lorsque vous avez demandé sa remise en liberté par le Parquet, mais maintenant votre tonton, il va trop loin, le proconsul est furieux et se demande ce que cache votre collaboration et votre dernière incursion dans les Zones là, un désastre !


  Le Chef, demeuré silencieux, est enfin venu à ma rescousse.


  — Patron, cette collaboration, comme vous dites, nous a ramené dix-sept affaires juteuses, dix-sept ! Vous avez du mal à vous en souvenir j’crois.


  J’ai toussé sans faire exprès, c’était nerveux, j’étais toujours pas arrivé à m’habituer à la manière dont le Chef s’adressait à ses supérieurs en ma présence, qui étaient aussi les miens, même si j’avais compris depuis quelque temps pourquoi il prenait de moins en moins de gants. Il avait pas besoin, c’était lui qui menait le bal des faux-culs et le boss en connaissait un rayon côté danse de salon, il a enchaîné :


  — Et la prochaine s’annonce encore plus payante, alors j’vous l’dis, c’est pas l’moment d’arrêter !


  — Oui, Rolas, j’entends bien, mais quand même ! Ce Fugu… ses hommes commencent à s’attaquer directement aux Slavos, aux Afros, on en a retrouvé neuf écorchés vifs dans un garage à Bagnolet, les peaux cousues les unes avec les autres pour faire un étendard et vous savez très bien ce qu’ils avaient tatoué dessus, au fer rouge !


  — Ouais boss, on sait ouais, son putain de dragon noir et alors ?


  — Mais ça risque de tout faire péter beaucoup trop tôt !


  Là, je me suis dit qu’il fallait faire preuve de subtilité, c’était la première fois que le vice-proconsul, chef du DCZ, abordait ouvertement ce problème, l’éventualité d’une explosion généralisée des Zones, mais pourquoi ça le gênait à ce point que ça se produise trop tôt ?


  — Monsieur, excusez-moi, mais…


  — Quoi encore Malissol ?


  Les nano-récepteurs de ma bille tournaient à plein régime, je tenais une opportunité inespérée d’enregistrer les aveux involontaires du directeur du Département sur les projets officieux et illégaux de son propre service, sur les manœuvres d’une grosse partie de ses effectifs et en même temps, j’allais pouvoir remonter un peu dans l’estime du Chef.


  — Sauf votre respect, je vois pas en quoi le fait que les Zones se soulèvent maintenant constitue un problème, c’est bien pour heu… traiter ce genre de situation qu’on est là non ?


  — Exact, le Jeune a raison ! a ricané le Chef en me tirant la joue droite jusqu’à me décoller la langue du palais. J’savais bien qu’t’avais pigé !


  — Lieutenant, a embrayé le vice-proconsul, je ne peux pas vous donner toutes les informations mais nous… nous ne sommes pas encore tout à fait prêts à faire face si… si ça se produit maintenant, vous voyez ?


  Mystérieux, il s’est avancé au-dessus de son bureau pour effleurer l’icône du bouclier d’intimité. Personne risquait de nous entendre, avec les ondes de brouillage autour de nous. Pour autant, l’enregistrement de la conversation par mes naneuroniques serait de qualité.


  — Malissol, cette conversation est d’ordre strictement confidentiel vous comprenez ? Je peux vous faire confiance ?


  Le Chef m’a saisi par la nuque et il a passé son index sur ma gorge, en appuyant sur mon pansement.


  — Regardez patron, il a failli y rester, ça vous suffit pas comme marque d’sa loyauté et d’son investissement ? Hein l’Jeune, une marque, elle est bonne non ?


  — Très bonne chef.


  — Rolas, arrêtez un peu vos pitreries, c’est du sérieux là !


  — Ok, ok boss, mes excuses.


  — Donc lieutenant, ce que je veux vous dire, c’est que nos forces ne sont pas encore rassemblées ni totalement prêtes pour traiter ce genre de situation, il faudra d’abord contenir les Zones dans leurs ghettos avant de déclencher les salves MW d’intimidation, sinon le chantage ne fonctionnera pas, déjà qu’il y a des risques que ça déborde chez nous par erreur… Et puis nos amis à Bruxelles ne sont pas encore parvenus à convaincre tout le monde de la nécessité de notre action, qui doit être coordonnée avec l’ensemble des mégapoles de l’Union et de la Confédération du nord. Le Bef s’est montré clairement réticent en fait.


  Le Chef a eu comme un ricanement et m’a décoché un clin d’œil… Le Bef ! C’était pas le moment de jouer les inquiets, je me suis avancé crânement vers le vice-proconsul, les épaules tendues vers lui pour bien marquer mon intérêt à son speech, qui n’en finissait pas…


  — Si les Zones bougent trop tôt, Malissol, par exemple à cause des dérapages de votre Fugu là, hein ? votre raid stupide avec l’autre là…


  — Will Smith !!


  — Rolas, vous l’appelez comme vous voulez votre mulâtre, je m’en moque, mais ne m’interrompez plus ! Donc votre intervention dans la concession de Flandres, c’est une connerie qui a failli tout faire foirer ! Eh bien, si on se précipite, pour foirer, ça foirera, je vous le garantis, comme un pétard mouillé ! Ça ne sera qu’un soulèvement, une émeute de plus que nous devrons traiter comme telle, et nos projets tomberont définitivement à l’eau cette fois. Nos… adversaires dans l’Union ne se gêneront pas pour demander notre neutralisation définitive. Nous n’aurons pas d’autre opportunité Malissol, vous comprenez ?


  Son insinuation, ce léger changement de ton en prononçant le mot adversaire, cette fois j’y étais, et je devais foncer tête baissée, ma marque de fabrique, le meilleur moyen d’être crédible.


  — Mais monsieur, dites-moi…


  — Oui…


  — Si j’ai bien analysé les résultats des dernières élections dans l’Union, les changements intervenus dans la foulée au Congrès : l’Alliance est majoritaire à présent, non ? Ses députés voteront pour couvrir a posteriori notre intervention, quoi qu’il arrive, c’est bien ce qui est prévu ?


  Le boss s’est mis à se dandiner sur sa chaise en jetant des coups d’œil à droite et à gauche, comme s’il n’était plus très sûr de l’efficacité du bouclier. Comme il avait raison !


  — Oui… en théorie, bien sûr, mais ça n’est absolument pas la ligne du gouverneur ou du Parlement français vous le savez bien, le seul objectif de ces chacals francs-maçons c’est la réconciliation, l’entente, sur le modèle de ce qui s’est fait avec l’Anudi hein ? Pour Mars, vous vous rendez compte ? Je sais bien que l’exemple doit toujours venir d’en haut mais là, c’est exagéré, ce consortium de fortunes apatrides et de cyber-capitalistes de la Ligue qui veut nous faire migrer sur Mars ! Migrer, migrer, migrer !! C’est le crédo de ces païens, leur seule conception depuis trois siècles !


  J’avais touché juste, le vernis propret qui maintenait son costume trois pièces en place sur sa silhouette d’adolescent trop mal grandi craquelait comme le béton d’une digue de dignité trop fatiguée par le mensonge, les préventions de langage. Le bassin de rétention que je venais de percer dégueulait à présent ses idées rances sur son bureau, emplissant la bulle d’intimité d’une puanteur étouffante.


  — Et le gouverneur bouffe deux fois par semaine avec l’ambassadeur panasiatique, vous le savez, ça, hein ? poursuivait-il en se tortillant sur son fauteuil. Deux fois par semaine à se gaver de porc au caramel et de canard laqué, alors que les Européens et les Français de souche ont à peine de quoi bouffer ! Alors si jamais ils ont vent des préparatifs de nos forces, ils passeront avant nous à l’action, y compris en facilitant le soulèvement des Zones pour demander l’intervention de l’AED et des renforts pour la Finufe, des Russes, des Ukrainiens et des Canadiens, des Brésiliens encore et encore, inacceptable ! Et l’état-major de l’armée fédérale nous est majoritairement hostile, et les forces nationales, ça n’est guère mieux !


  — Pour l’instant patron, pour l’instant, fit remarquer le Chef. La troupe elle, c’est autre chose, le Front s’en occupe activement.


  — Oui, mais la troupe n’osera pas bouger sans des ordres clairs d’une partie des officiers et de ceux qui les payent, ils ont beau avoir des convictions politiques comme… (il nous a regardés d’un air résigné) comme nous, c’est encore l’argent qui les motive le plus, il ne faut pas rêver et ça, nous n’en n’avons pas assez pour financer les régiments qui nous seraient nécessaires.


  — Ça viendra, ça viendra.


  — Oui Rolas, mais dans quelques mois, pas plus vite, c’est pour ça que vous devez impérativement freiner Fugu, pour que la pression entre les ethnies retombe un peu.


  — Hem… on pourrait peut-être le freiner… définitivement, non ?


  Ils m’ont regardé comme si j’avais annoncé l’arrivée imminente de Jésus-Christ sur Terre pour le Jugement Dernier. Vu la conjuration qu’ils venaient de détailler, on était peut-être plus très loin d’une journée de ce genre. Ça m’était sorti sans trop y réfléchir, sinon j’aurais rien dit, j’avais qu’une trouille c’est qu’il approuve mon idée, j’aurais pas eu l’air très fin. Le Chef lorgnait mon bandage d’une face encore plus renfrognée que d’habitude, ses yeux péniblement ouverts entre ce qui ressemblait à deux morceaux de peau qu’un chirurgien aurait oublié de cautériser à l’aiguille électrique.


  — Malissol, sur le fond, je ne vous donne pas tort, j’aurais grand plaisir à vous donner l’ordre d’oblitérer cette raclure de mafieux du sol de notre capitale, mais ça compliquerait tout, les Panasiates exploseraient aussitôt et Beijing risquerait d’intervenir, je pense qu’il vaudrait mieux en faire notre allié…


  — Quoi, notre allié ? Mais vous perdez la puce ou quoi ?!


  — Commandant Rolas, je vous prie de rester poli. C’est une hypothèse tout à fait sérieuse que je vous demande d’étudier, après tout, les Panasiatiques ne sont pas notre plus gros problème vous le savez bien, si l’on pouvait s’entendre avec eux pour traiter les autres communautés, celles dont nous ne voulons à aucun prix, eh bien pourquoi pas ? Qu’en pensez-vous Malissol, vous qui êtes son agent traitant ?


  J’en pensais que j’avais soudain plutôt très très mal à la tête. Du statut déjà compliqué d’enquêteur fédéral secret 2-LID, j’étais sur le point de passer à celui d’agent double, ce qui s’annonçait de plus en plus inconfortable


  — Nous avons une chance, une nouvelle chance historique et sans doute la dernière, de reconquérir notre Terre en chassant les parasites qui l’épuisent et la polluent, nous ne la laisserons pas passer ! Sans compter l’appui technologique de l’Iria. Elle a bien compris le profit qu’elle pouvait en tirer en contrôlant quelques engins orbitaux de plus.


  J’ai hoché la tête, j’avais parfaitement compris et j’avais plus qu’à prévenir Göhmblini via Fugu et MC, le vice-proconsul venait de fournir les preuves qu’il me manquait pour tout faire exploser.


  Mais qui allait me fournir le détonateur ?
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  21 juin 2054.


  Le jour le plus long transformé en nuit musicale éternelle.


  — OMOHFOTEME ! OMOHFOTEME !!


  Ils y sont tous.


  Chacun des dix mille et un clubbers des cent scènes les plus hype de la One Hundred Borealeague of the World.


  La Grotte est en ébullition.


  Vingt-quatre heures d’extase, pas une de plus, pas une de moins, les accès scellés, personne n’entre plus, personne ne demande à sortir, car l’évasion ne vient que par l’orgasme de la masse des esprits surchauffés par les shoots, les doses, les sniffs, les millilitres et les milligrammes de substances, de poudres, de liquides, de tablettes, d’onguents, d’aérosols, de nano-molécules, de pilules, de gélules et de canules. La bascule des corps en rythmes diaboliques. Lumières isospectrales qui percent vapeurs et fumées et chauffent ces sueurs qui prennent vie en volutes, soulèvent les âmes sur la mesure enivrante des basses, des infrasons, des ondes qui transpercent.


  Frank est là, quelque part.


  Will est là, quelque part.


  Et très vite, ils ne sont plus nulle part.


  L’apogée frise le paroxysme et ne redescend pas, ça n’est pas le principe, ça n’est pas acceptable. Les renaissances viennent et reviennent après les derniers souffles qui s’enchaînent plusieurs fois par seconde, jusqu’à l’épuisement qui n’est plus un concept. OMOHFOTEME ne s’épuise pas. Il n’y a que la transe, l’hyper-connexion aux frères et aux sœurs de défonce, aux univers qui les embrochent et aux DJ qui les guident, les grands gourous des BPM et des samples, et le premier d’entre eux est aux platines, en direct-live de Black Rock City…


  Hex Cosmopolitan Manitoo…


  Les pupilles jaune fluo. L’iris vermillon des yeux sortis de leurs orbites, nichés dans le bourrelet osseux qu’il s’est fait greffer sur le maxillaire supérieur. La biogénèse des nerfs optiques. Étirés. Triturés. Calfeutrés dans une gaine d’épiderme pour jouir de fonctions légèrement augmentées. Six doigts à chaque main. Leur quatrième phalange. Des poignets démontés et reconfigurés pour offrir des mix que personne ne peut plus discuter. Deux mètres cinquante-sept de supériorité. Aucun complexe à l’afficher. Subtilité fragile dans l’équilibre suspendu aux harnais et aux servomoteurs. Exosquelette aux contours d’insecte dans lequel il survit en happening sous les doses, via les capteurs qui le relient au mediborg dont il a fait son symbiote. Son protecteur d’éternité. Impressionnant. Ce don. L’instinct qui le pousse à ressentir exactement ce qu’attendent ses ouailles. Cette prescience du son exact, de la tonalité qui mène vers la perfection. L’infime suspension du tempo qu’il saura maîtriser. Jusqu’au relâchement. La succession d’éjaculations surpuissantes qui inondent les bits du spectre sonore. Ils gobent. Ces faces de poisson-lune juste en dessous. Sous son orgasme. Ils prennent leur pied sans même s’en rendre compte.


  La Perfection.


  Le Guide vers le Climax.


  La Divinité se découpe en lasers sur les écrans à led qui répercutent les paysages de l’ouest américain du Grand Canyon et des Rocheuses, l’ouest blanc néo-chrétien et mormon survécu aux partitions, aux sécessions, aux reconquêtes et aux massacres, l’ouest des rejetons WASP des fortunes, des superficialités, ceci expliquant sans doute cela…


  Alors ils se trémoussent.


  Ils vibrent.


  Ils volent.


  Ils planent.


  Ils décollent et explosent.


  Ils rampent lorsque le son l’impose.


  Et ça repart.


  Et ça remonte.


  Ça les prend par la plante des pieds, en même temps par le crâne, dans des décharges électriques qui syntonisent leurs organes en récepteurs des flux jusqu’au moment où ils vont en jouir, le paradis à portée des orgasmes, et puis…


   


  Plus rien.


   


  Le silence.


  L’absence des stimuli.


  La fin de la lumière, la disparition du grand maître des platines évanoui d’un seul coup de l’écran géodésique.


  Une certaine essence de la suspension du temps…


  Avant l’hystérie, la stupeur.


  Avant la colère, encore l’espoir, il ne s’agit que d’un effet du mix, un arrêt brutal et sadique accordé par la Divinité avant la fulgurance de la remontée qu’elle va daigner accorder très bientôt, qui ne va donc pas tarder, qui va venir, qui est là, qui…


  — OMOHFOTEME !


  — OMOHFOTEME !!


  — OMOHFOTEME !!!


  Will a rejoint Frank, il sent que ça tourne au faisandé.


  — T’as une idée vieux ? Une panne de secteur ?


  — Je crois pas non, regarde, il y a du jus partout dans les bars et les chiottes, ils ont un groupe de secours autonome en plus, c’est plutôt une rupture de faisceau avec le Burning Man.


  — Je croyais que leurs liaisons redondantes étaient assez puissantes pour l’empêcher, leur galaxie de satellites….


  — Bien vu, alors ça doit pas être ça.


  — Ça laisse qu’une seule option…


  — L’arrêt de l’émission elle-même, l’arrêt du mix.


  — Un problème à la source ouais, peut-être leur DJ bizarre là, un œil qui se serait décroché et écrabouillé sur les platines !


  — Bien Will !!


  Ils se marrent de leur blague, mais ils sont les seuls à rire dans la Grotte. Autour, c’est l’hébétude, la peine et l’angoisse qui paralysent les gosses des ploutocrates. Soudain, les leds crépitent sur le mur circulaire, des flashes qui n’ont rien à voir avec les lights habituels. On voit les ectoplasmes de la défonce, de l’autre côté du bain d’acide de l’Atlantique et au-delà des Appalaches arasées, qui courent et fuient la piste de danse en sautant sur l’estrade comme sur un autel, où seul l’exosquelette de Hex Cosmopolitan Manitoo est resté suspendu à ses harnais, le sixième doigt et les quatrièmes phalanges de la main droite arrachés, coincés dans les rouages des servomoteurs, leur jus dégoulinant comme du cranberry privé de vodka. Pas de son, seulement les images de la masse terrorisée dont les plus affolés se battent avec les plus faibles, piétinant ceux qui ne sont pas encore redescendus de leur trip.


  — OMOHFOTEME !! crient encore quelques irréductibles. COME BACK OMOHFOTEME !!


  — Oh merde…


  — Quoi ?


  — Bra… branche-toi sur les infos, n’importe lesquelles…


  — Mais on peut pas d’ici, le générateur d’intimité !


  — Ils l’ont coupé Frank, branche-toi j’te dis !
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  YELLOWSTONE…


  YELLOWSTONE… YELLOWSTONE…


   


  Depuis des heures, le nom tournait en boucle sur les réseaux du monde et dans le reste de l’univers.


  Personne ne comprenait, personne ne parvenait encore à faire la différence entre une éruption volcanique classique, même inattendue, et une catastrophe planétaire. Sauf les millions d’Américains qui venaient d’y rester carbonisés. Dans les coulées pyroclastiques, étouffés sous des mètres de cendres et de roches, engloutis par les mâchoires du Léviathan, lorsque les sols s’étaient ouverts sous eux.


  J’étais fixé devant l’écran du big boss qui nous avait réunis d’urgence dans son bureau, j’étais incapable de bouger, muet, déjà mort. Je percevais vaguement les murmures des collègues derrière moi, ceux qui croyaient à un canular monté par les Chinois, d’autres qui gémissaient d’épouvante sincère bien que limitée aux premières quinze minutes du flash info, certains, dont le Chef, qui prenaient déjà leur pied en voyant les Ricains dans la fange volcanique, alors au bout d’un moment j’ai pas pu me retenir.


  — FERMEZ VOS GUEULES ! TOUS !!


  Oh, c’est pas que j’éprouvais une amitié particulière pour les USA, leur politique internationale, encore moins pour la clique de fondamentalistes qui les dirigeait depuis quarante ans, mais parce que je pensais aux Américains eux-mêmes, à ceux qui étaient en train d’y passer ou de voir les leurs y passer sans pouvoir rien faire, et surtout parce que, très égoïstement, je craignais que les répercussions de cette catastrophe ici, en Europe, et donc aussi dans ma vie personnelle, prennent une tournure bien plus concrète que ces images de colonnes de feu et de fumée dont se gavaient les networks, faute d’informations plus précises à donner !


  Je me trompais pas beaucoup.


  Le gouvernement évacuait Washington, les villes géantes de la côte Est se vidaient de leurs habitants dans un chaos indescriptible, les États désunis du sud et du sud-ouest se préparaient à être submergés, les uns après les autres, par la marée irrépressible des réfugiés qui grandissait sur les anciennes highways, tout comme le Canada, qui venait de fermer sa frontière, et le Mexique, qui déployait son armée derrière le Rio Grande et renforçait les troupes de la Confédération hispano-américaine.


  Ça dépassait l’entendement.


  Depuis les stations et l’Anneau nous parvenaient des images d’un autre âge de la Terre, lorsque les proto-continents se formaient, se télescopaient, se dévoraient les uns les autres. La Californie et la côte occidentale étaient secouées par des tremblements de terre de magnitudes improbables, les Rocheuses s’effondraient par pans entiers, plus gros que des astéroïdes, puis glissaient sur les minces bandes de sable le long du Pacifique. San Francisco venait d’être engloutie, Seattle s’était volatilisée lorsque le mont Rainier avait à son tour explosé, puis le Saint Helens après lui. Toute la chaîne côtière vibrait jusqu’à l’Alaska qui se disloquait, déjà fragilisée par la disparition des glaciers, depuis Fairbanks jusqu’à la plus petite des Aléoutiennes, opaque et sinistre, un nuage de cendres glissait inexorablement vers l’Atlantique et le golfe du Mexique.


  — Bon les enfants, assez baillé ! a beuglé le Chef. On s’remet au boulot.


  Je me suis retourné vers lui, je l’ai regardé droit dans les yeux, longuement, peut-être pour la première fois de manière aussi insistante, un défi.


  — Excuse-moi de te contredire, vieux, mais t’as pas l’impression que notre boulot va sérieusement se compliquer dans les mois qui viennent ?


  Fernand s’est avancé vers moi, le Chef entrouvrait les fentes de ses paupières en mâchouillant un reste de cigarillo, l’air stupéfait par ma réaction, c’est vrai que ça collait pas trop avec le change que je m’étais efforcé de donner jusque-là, mais je parvenais pas à me contrôler.


  — Viens Frank, c’est pas le moment, m’a glissé Fernand en me prenant par l’épaule.


  Je me suis dégagé, j’en avais marre.


  — C’est pas le moment de quoi ? De piger qu’on est à deux doigts d’y passer tous ? Vous avez la moindre idée, le moindre petit début de commencement d’idée de ce qui se passe là-bas en ce moment ?


  — Y a un volcan qui pète, a dit le Chef d’une voix sans aucune intonation. Et alors ?


  — Alors… mais bordel ?! C’est toute l’humanité qui risque d’y passer, tu comprends pas ?? C’est d’un super-volcan qu’il s’agit, pas du Puy de Dôme ! Et vu l’ampleur de ce qu’on voit là, sur ce putain d’écran de mes deux, dans moins de trois semaines, c’est la nuit complète et éternelle, le froid et plus rien à bouffer ! Tu veux que je fasse un dessin pour t’esquisser les conséquences sociales et politiques chez nous ? Ou bien ça te suffit ?


  — Ben non, j’vois tout à fait bien le tableau… vieux ! Ça va bien arranger nos affaires, d’ailleurs.


  Il m’a fait un clin d’œil, plusieurs collègues se sont mis à ricaner, je savais très bien pourquoi ils se marraient, ce qu’ils sous-entendaient, le patron disait rien, comme s’il avait compris lui aussi que le peu d’emprise qu’il lui restait sur ses troupes venait de s’envoler dans le panache de fumée d’un volcan du far west. Même s’il était d’accord sur les objectifs, plus rien ne pouvait à présent empêcher la mécanique finale de s’enclencher, ce qu’il refusait pour le moment. J’ai appuyé encore un peu :


  — Tu veux dire quoi… Chef ?


  — Que si ça dégénère ici en Europe, le Jeune, ça nous fournira enfin l’excuse que nos politicards n’osaient plus espérer pour passer à l’action, rétablir l’ordre une fois pour toutes !


  Il a avancé sur moi jusqu’à coller ses hublots constellés de taches de bouffe juste sous mon nez.


  — Plus besoin d’attendre ! Ils auront qu’à bien s’tenir les Niaks les Slavos les Barbus les Afras et tous les autres ! J’croyais qu’t’avais compris ça le Jeune, hein patron ?!


  Il me tapait sur les pecs avec son poing fermé, j’avais les miens crispés sur mon ceinturon prêt à les lui écraser sur son museau de hyène.


  — Hein ? On pensait qu’il avait compris non ?


  Le boss a détourné la tête sans répondre à l’allusion de notre dernière entrevue dans son bureau, au sujet de Fugu et des conséquences de ses actions, j’ai risqué un coup d’œil vers Petit Tigre qui fixait la pointe de ses bottes de combat, le Joker vérifiait de ses gants blancs que le canon de son MPHV était parfaitement propre. Will avait disparu.


  — C’est… dégueulasse !


  — J’te souhaite tout le bonheur du monde l’Jeune !


  — Hein ?


  Il a commencé à me pousser les épaules pour me faire reculer vers le bureau du boss.


  — Bienvenue sur Terre ! Tu débarques de quelle planète, déjà hein, dis-moi ? J’te comprends pas…


  — Quoi ?


  — Rolas ! Arrêtez, maintenant, a ordonné le vice-proconsul qui devait craindre que son bureau d’habitude si calme et si ordonné se transforme en gourbi bellevillois.


  — C’est la Terre ici l’Jeune, la foutue Terre ! Avec ses méchants, plein d’méchants partout, sa pollution et sa crise des cyclones géants et maintenant ses super-volcans qui pètent : adieu, les States ! Farewell les pourris de Washington ! Et thank you Yellowstone ! Vive la civilisation ! Avec ses émeutes, ses guerres civiles tellement armées qu’elles en deviennent d’vraies bonnes guerres bien militaires, et ses génocides, son racisme, sa haine, ses extinctions d’masse et son ère glaciaire, hein, HERR Einstein !


  — Rolas !


  — Chef… je…


  — Ah ! Et j’oubliais l’meilleur : y en a pas d’autre de Terre ! C’est là qu’on est condamnés à vivre et à crever ! Toutes ces conneries qu’on t’a fait croire sur un avenir idyllique sur Mars ou sur Titan ou sur la Lune, c’est d’la fiente ! Même leurs stations où mes impôts t’ont payé des vacances, c’est d’la fiente et j’te parle même pas d’leurs conneries d’vaisseaux rouges ! Si y en a un qu’arrive à bon port sans s’fracasser contre un astéroïde j’me coupe les couilles t’entends ! T’es bien placé pour l’savoir, non ? T’as glandé là-haut pendant des mois à jouer les Skywalker ! Ben ta trilogie, elle est pas près d’s’achever crois-moi, et pis y a rien en dehors d’ici, rien d’autre que cette boule de glaise, donc c’est ici qui faut faire l’ménage tu piges ? C’est ici qu’on doit changer les choses, r’mettre de l’ordre et c’est pour ça qu’on t’paye, le Jeune, qu’les bons contribuables européens t’payent : pour mettre de l’ordre !! Alors tu vas t’y coller toi aussi, en arrêtant de t’poser des questions existentielles et sans nous courir sur la grosse veine, d’accord ?


  J’ai fermé ma gueule, les bonnes vieilles habitudes qui revenaient, ça valait mieux de toute façon, sauf qu’au fond de moi, pour la première fois peut-être, je commençais à envisager la situation ici, au Département, sous un autre angle. Le moment approchait. Le Chef avait un plan en tête, c’était évident et beaucoup de mes collègues le savaient, mais j’étais plus certain – mais alors plus du tout – de vouloir faire semblant de le suivre sans savoir de quoi il retournait, et pas seulement parce que j’avais un rapport final à faire à mes véritables supérieurs.


  Non…


  Je commençais à voir et ça me faisait peur.


  
    AFLASH -- METAFLASH -- METAFLASH -- METAFLASH -- METAFLA 


    TONE MEGACRISIS -- YELLOWSTONE MEGACRISIS -- YELLOWSTO 


    THE UE -- STATE OF EMERGENCY IN THE UE -- STATE OF EMERG 


    « Et la seule chose qu’a pu nous confirmer la police du trafic, c’est que la bousculade a été provoquée par les dernières nouvelles d’outre-Atlantique. Un officier a d’ailleurs été percuté de plein fouet par un wagon alors qu’il tentait, semble-t-il, de sauver des personnes tombées sur le rail à sustentation lors du mouvement de panique. Il a été tué sur le coup. Les passagers qui attendaient leur rame de monotrain sur le quai bondé ont alors voulu quitter, par tous les moyens, la station des Invalides, affolés par les répercussions de la crise sur les chaînes de ravitaillement annoncées par les networks ! De là à interpréter ce drame comme la conséquence des informations continues diffusées sur tous les réseaux, il n’y a pour certains détracteurs de l’information libre qu’un pas, qu’il serait pour le moins hasardeux et totalement antidémocratique de franchir ! En effet, le flot des réfugiés américains qui ne cesse de grandir à destination du Groenland et de l’Europe laisse présager une réduction drastique des quantités de denrées et de médicaments disponibles et il est du devoir de la presse de rendre compte de ces nouvelles à l’ensemble de nos concitoyens ! De son côté, le HCR vient d’exiger des pays contributeurs qu’ils sanctuarisent dès aujourd’hui leurs stocks et mettent en place un rationnement des produits de première nécessité. Vous le constatez, Jean-Claude, la situation s’est encore fortement dégradée ces dernières heures dans l’agglomération parisienne, notamment dans la zone à majorité blanche et ultra conservatrice dans laquelle je me trouve, et qui paraît clairement se préparer au pire, redoutant des attaques des populations plus défavorisées venues des autres zones. Même si la sécurité des checkpoints a été considérablement renforcée tout le long du Bourbier et que le Département de contrôle des Zones vient de suspendre l’ensemble des permissions de son personnel pour parer à toute éventualité, les risques d’incursions de certains mouvements paramilitaires d’un quartier à l’autre ne peuvent être totalement exclus. Voilà ce que nous pouvions dire pour l’heure, Jean-Claude. Je vous retrouverai à 18h00 en direct sur E2NW pour les dernières évolutions de la crise. C’était Samiah DIEUDORAL en direct de l’Esplanade Pour Tous »


    AFLASH -- END OF METAFLASH -- END OF METAFLASH -- METAF 


    TONE MEGACRISIS -- YELLOWSTONE MEGACRISIS -- YELLOWSTO 


    THE UE -- STATE OF EMERGENCY IN THE UE -- STATE OF EMERG 
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  ces gens qui hurlent dans ma tête avant de s’étouffer sous des amas de cendres ¶ et le silence dans mes absences de rêves quand ils meurent par milliards ¶ et je ne peux rien faire car ils sont ça ¶ des présences ¶ la pesanteur des destinées fondues dans le socle éventré du monde que rien n’effacera jamais ¶ jusqu’à ce que le temps lui-même disparaisse ¶ alors plus rien ne comptera car rien n’aura jamais existé ¶ et je pourrai me réveiller enfin ¶ si seulement je parviens à m’endormir un soir… ¶ car sur la Lune je ne peux pas dormir ¶ et cette sensation permanente d’être en dehors ou à côté de moi ¶ quand je suis éveillé ¶ c’est-à-dire tout le temps ¶ comme si j’avais foiré une réplication ça te fait ça aussi ? ¶ dès que j’ai terminé mon job inutile d’espion qui n’empêchera jamais rien d’arriver et surtout pas le pire ¶ je me plante devant les holoécrans de l’observatoire ¶ et je regarde la Terre ¶ la brume grise de pierre collée sur son hémisphère nord ¶ les débris d’étincelles qui s’agglomèrent et se contorsionnent en reptile ¶ pour se lover sur la pauvre Amérique ¶ où l’océan de lave bouillonne ¶ le feu des enfers cherche à se faire pardonner d’avoir consumé la surface ¶ et l’éclaire désormais de chaleurs trop pâteuses contre l’obscurité qui gagne… ¶ mais que ferons-nous si rien ne peut plus jamais lutter contre l’obscurité parce qu’elle a déjà gagné ? ¶ je le vois bien là maintenant et ici ¶ sur les chantiers ¶ nous devrions unir nos efforts ¶ accélérer la construction des vaisseaux dont l’utilité n’a jamais paru aussi urgente ¶ c’est au contraire la lutte la course à la victoire qui l’emporte ! ¶ les Américains sont devenus comme fous et je peux les comprendre ils n’ont plus de pays ils n’ont plus de richesses ni de peuple sur lesquels s’appuyer ¶ ne leur reste que l’arrogance et la légende qu’elle a façonnée ¶ ce sentiment d’ultra-puissance qui ne les quitte jamais ¶ même et surtout pas lorsqu’ils sont à genoux ¶ ou plutôt à plat ventre ¶ tu devrais voir leurs agents ici ¶ comme toutes les puissances du Projet ils ont des agents des soldats mélangés aux ouvriers aux ingénieurs aux personnels de maintenance ¶ ils sont en train de se mobiliser des armes circulent et se lèvent des points de contrôle mis en place entre les différents secteurs les communications physiques avec le chantier chinois sont interrompues ¶ et par-dessus tout Frank par-dessus tout ce soir ¶ ils ont mis la main sur les piles à combustible du moteur fusionique dans les ateliers de l’Anudi au nez et à la barbe des Chinois qui s’apprêtaient à faire de même ¶ ils tiennent leur revanche sur 2022 ¶ du moins c’est ce qu’ils clament ¶ mais le problème c’est qu’ils nous mettent de force dans leur camp les Européens et aussi les Russes alors même que notre collaboration renforcée avec Beijing commençait à faire retomber un peu la pression ¶ tu sais qu’il y avait des négociations à l’Anudi ¶ pour trouver une solution à la question des moteurs ¶ pour que les deux chantiers malgré les retards du côté asiatique soient terminés en même temps ¶ pour que les vaisseaux soient armés et lancés en même temps à une seule et même date qui aurait symbolisé ¶ la concorde l’union sacrée pour conquérir Mars enfin ! ¶ tout est foutu maintenant ¶ à croire que les Ricains n’attendaient que l’éruption pour passer à l’action que ce prétexte-là ¶ j’ai entendu des choses inouïes ¶ que la survie de la nation américaine de ses idéaux universels de démocratie et de son hyper-puissance devait l’emporter sur toute autre considération ¶ y compris sur les intérêts du reste de l’humanité ¶ je sais que des vaisseaux militaires des forces spatiales US sont en orbite autour de la Lune en ce moment ¶ qu’ils font barrage aux cargos de Beijing pour les empêcher ¶ de ravitailler leur base lunaire ¶ comment peut-on encore se préparer à faire la guerre ¶ alors qu’il n’y a déjà plus rien ¶ plus aucun territoire à défendre ¶ seulement les restes éparpillés d’un peuple qui se perd ¶ et d’une idée de civilisation déjà morte ? ¶ ça m’échappe ça m’effraie car ici je ne peux plus rien faire ¶ Göhmblini nous dit de patienter nous affirme qu’il réfléchit à une solution avec le Bef et le Conseil de l’Union mais quand ? ¶ si les Chinois réagissent ? ¶ car ils vont réagir c’est inévitable sur Terre ¶ sur la Lune sur l’Anneau ¶ parce qu’ils ne peuvent plus le faire ici ¶ je crois qu’ils le feront partout et tu sais ¶ tu sais très bien ce que cela veut dire… ¶


   


  Oui, je le savais très bien.


  Sauf que le message de Vlad me laissait complètement shooté et pas seulement à cause de son contenu. Ni pour son français parlé quasi parfait, détail qui valait toutes les éruptions ! Je l’avais pris en pleine gueule. Comme une bombe volcanique. Sans le sentir arriver, un flash qui venait de rajouter quelques circonvolutions encéphaliques aux miennes, pourtant déjà bien fournies. Bien sûr, j’étais vaguement au courant du système de transmission par PDL, enfin, j’avais vite fait le lien avec les allusions du Superviseur le jour de ma sortie du Mausolée. Et même si j’avais encore jamais vraiment ressenti le besoin de retrouver Catwoman pour qu’elle me montre comment communiquer autrement que par les réseaux quantiques, j’avais instinctivement compris, en entendant la voix de Vlad résonner dans mon crâne !


  J’avais pas eu une seule nouvelle de lui depuis mon invitation à nous rejoindre sur Terre, son cousin Boris avait pas pu me confirmer si les messages lui étaient parvenus ou pas. Fallait croire que oui, même s’il avait pas fait une seule allusion à une descente prochaine depuis la Lune, ce qui était bizarre mais c’était mieux que rien. Visiblement, son temps de veille avait tendance, comme le mien, à s’éterniser depuis la catastrophe oh ! rien de physico-chimique là-dedans, rien à voir avec les variations du champ magnétique ou ce basculement de la Terre sur son axe que les géologues venaient de calculer comme conséquences subtiles des séismes non, mais l’un des effets secondaires de la réplication, l’insomnie… Et quand je parle d’insomnie, j’évoque pas de vagues difficultés d’endormissement ou des réveils à répétition durant la nuit non, je veux bien dire une incapacité totale et quasi permanente à suspendre l’éveil même en débranchant toutes les fonctions d’alerte et de surveillance, pas de sommeil, rien que des rêves qui parviennent malgré tout à s’organiser en une construction, à se frayer un chemin jusqu’à la conscience et ça paraît tellement étranger, hors du temps… Alors évidemment vu les dernières infos, ça risquait pas de s’arranger, les sources d’insomnie se multipliaient, au même rythme que les flots de l’oblitération qui submergeaient les hommes dans leurs vagues de lave. Au moins, Vlad partageait mon symptôme même si je pigeais pas du tout ce qu’il voulait dire quand il disait avoir foiré une réplication, se sentir à côté de lui… Malgré la distance qui nous séparait, il avait trouvé cette astuce pour me parler, triomphant du black-out quasi total entre une planète en train de se lézarder et les îlots de vies accrochés à son orbite, tremblotants, proche du détachement.


  Plus aucune chance de pouvoir nous retrouver maintenant, les perturbations atmosphériques surpuissantes, l’opacité presque totale qui n’éructait plus que de rares horreurs boréales et clouait au sol tout ce qui pouvait encore voler, peut-être plus aucune chance de nous revoir jamais. Mon pote Vlad. Alors au moins, par ce moyen, on allait pouvoir échanger des infos, nos impressions personnelles, des conseils et peut-être des instructions du Bef quand on en recevrait car je pouvais devenir ses yeux, ici, comme lui pouvait déjà être les miens pour suivre ce qui se passait sur la Lune, comme il pouvait connaître mes pensées, l’intuition de leur gestation dans mon esprit ouvert, comprendre ce qu’il advenait de la Terre, les conséquences, le quotidien du chaos après le cataclysme.


  Le cataclysme…


  Il devenait pourtant difficile de rentrer dans le détail, les événements s’enchaînaient à un rythme trop rapide pour nous permettre, malgré le temps supplémentaire octroyé par notre veille forcée, de tout enregistrer et de tout restituer.


  Le cauchemar était là.


  Et le paradoxe de notre situation était encore plus criant… le cauchemar était là et nous ne pouvions pas dormir !


  Je regardais même plus les infos, ce qu’elles apportaient dans leur abondance ininterrompue d’images et de sons, terreur, angoisse, désespoir, impuissance, acidité, mort, incrédulité et finalement aussi l’effluve infâme de l’indifférence.


  Alors quel choix ?


  Tourner le dos.


  Ne pas regarder et ne surtout pas voir.


  Attendre que ça vienne jusqu’à nous car cela viendrait, par des marées de boue et ces nuées de réfugiés qu’elles poussaient devant elles, apocalypse globale que l’on attendait tous pour s’affranchir enfin du déterminisme de notre espèce qui l’avait menée dans son impasse et précipitée vers sa fin.
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  Boum !


  Les clameurs des pelotons en train de charger ? Les borborygmes des adversaires déversés à pleins décibels en même temps que le feu nourri de leurs MPHV ? Les stridulations d’hystérie de ces mères qui tentaient de ramasser les morceaux épars de leurs gosses accourus voir le spectacle des combats sur la ligne de front (tracée dans la rue de leurs jeux) ? Ou bien cette détonation, qui nous a tous flanqués par terre sans qu’on réalise ce qui nous arrivait ?


  Fernand s’est relevé très rapidement, malgré sa rotule droite qui sortait, toute blanche, par une déchirure de son treillis au milieu d’un flot de sang. Il pouvait pas faire autrement car le Chef beuglait ses jurons favoris et donnait l’ordre de riposter, la voix à peine étouffée par le cul d’un collègue du service que le souffle de l’explosion avait abattu sur sa figure !


  — Butez-les tous !! Bordel de putain de merde de Zones à la con, chié !


  Moi j’ai fait semblant de tirer deux ou trois doses de plasma, histoire de maintenir la température ambiante déjà bien réchauffée par la bombe, j’avais encore ces nausées collées dans ma gorge entre la trachée et la glotte, hésitant entre la brûlure gastrique et un bon renard craché sur les pavés.


  — Le Jeune mais qu’esstufous ?? Issont là-bas, pov tache, là-bas !!


  — Oui Chef ! Désolé Chef !


  — Putain mais tu tires mieux qu’ça d’habitude, qu’essqueuta là ?? J’vais t’le carrer dans l’oignon, ton flingue, si tu vises pas mieux !!


  — Ok ok !


  — Deux ou trois shoots bien placés, ça sera bien, ça les f’ra patienter pour la grosse canicule qu’y vont s’prendre sur la courge dans pas longtemps !


  — La canicule Chef ? Quelle canicule ? C’est plutôt l’hiver qu’on nous annonce….


  — Justement, ils vont pouvoir se réchauffer un peu avant d’se les geler définitivement crois-moi ! Allez merdeux ! Crame-moi les glaouis des basanés qu’appellent Allah au s’cours là-bas !


  La com-div fraîchement arrivée de Bruxelles (le Département n’avait rien trouvé de plus malin que de nous la glisser dans les pattes en plein milieu de la bagarre, comme quoi une catastrophe arrivait jamais seule) est devenue toute rouge, comme si les flammes de la mininuke étaient venues lui lécher le visage, fort joli d’ailleurs. Elle s’est penchée vers moi alors que je ramassais mon casque Nighlight 2020 arraché par le souffle, pas eu le temps de le fermer, d’où ma gueule noircie par la fumée, et elle m’a susurrée d’une voix qui flattait déjà mes instincts protecteurs les plus primaires :


  — Vous êtes vraiment du genre loquace vous, dans le Département…


  Je l’ai regardé, un peu étonné.


  — C’est ironique ?


  — Un peu, je veux dire que vous ne prenez pas de gants, vos modes de communication sont très basiques, je pourrais même dire primitifs. Oh… vous avez plein de suie sur l’épaule…


  Elle me l’a époussetée gentiment, enfin surtout la coque de protection, en descendant sur le bras qu’elle a tâté avec expertise. Elle a eu l’air impressionnée et j’ai pas voulu la décevoir en lui révélant que les muscles fermes et saillants qu’elle prenait plaisir à découvrir, c’était le rembourrage en biokevlar anti-chocs de ma combinaison d’intervention.


  — Ah ouais ? Ben la prochaine fois miss, on vous enverra un bristol à l’ancienne par la Poste quand elle marchera de nouveau, vers le 22e siècle, hein ? Un p’tit carton avec un mot d’excuse à l’encre de Chine avec des pleins et des déliés, ça vous ira ?


  Je me suis moi-même surpris de mon audace, d’habitude je suis plutôt poli avec mes supérieurs. Cette gamine exaspérante a baissé ses beaux yeux verts et m’a glissé en wifi son numéro personnel d’identification sur ma messagerie interne. Le soir même, elle apprenait dans les toilettes du Département à découvrir tout ce que j’avais de loquace, sans bristol, et moi, je réalisais avec plaisir que ces intellos de l’Académie réagissaient finalement comme tout le monde à certains types d’excitation physique, et sans musculature améliorée. Malheureusement, elle devait nous quitter le lendemain midi en même temps que le pignon de l’aile nord du toit de notre bâtiment, arraché par une roquette tirée par erreur depuis le parking par un soldat de l’AED. Une carrière fulgurante quoi.


  Bien sûr, la mininuke était de fabrication chinoise.


  On a pas été surpris.


  Tout ce qui fumait, brûlait, pétait, explosait, blessait, commotionnait et tuait et que les Zones nous balançaient sur la courge, provenait de l’Union Panasiatique, de chez les Niaks quoi ! Mais ils étaient pas les seuls à savoir s’en servir loin de là, les Afraks, les Slavos, les Indopaks et les Barbus s’en privaient pas non plus, et quant aux Néofas, même s’ils répugnaient par idéologie à se servir d’une technologie étrangère, ils s’abaissaient quand même assez souvent à récupérer dans les caches de leurs ennemis les armes que le complexe militaro-industriel européen se refusait à leur fournir, du moins officiellement, donc y compris des équipements chinois. La mort avait plus d’odeur depuis longtemps ! Et de couleur non plus.


  Le sang de Fernand, lui, avait bien la teinte règlementaire, je le sais d’autant mieux que je m’en étais collé plein sur les gants en lui faisant un point de compression à l’aine avec ma main gauche, pendant que la droite essayait de pressurer et de fermer la plaie avec un kit d’auto-suture, que j’arrivais pas à faire tenir en place à cause de cette saloperie de rotule. Il gueulait comme un putois car on avait plus d’antalgiques dans l’autograv’ et il avait toujours refusé de se faire poser des diffuseurs sous-cutanés. Un tort. Enfin le Chef a réglé la question rapidement.


  — T’as mal ?


  — T’es con ou quoi ? Bien sûr que j’ai mal !


  — Ok. Bouge pas !


  Il y a eu comme un craquement, un truc difficile à décrire sauf peut-être pour un bûcheron mais pas facile à dégoter en plein Paris, Fernand s’est tu d’un seul coup en tournant de l’œil, et moi j’ai pu fixer le kit sans problème puisque l’os avait regagné sa place sous la peau et les tendons, avec le ménisque et deux ou trois autres bouts de squelette que je connaissais pas.


  J’ai demandé au Chef d’organiser une évacuation sanitaire mais il m’a fait signe de reprendre la mission. Les commandos descendus de l’Émirat de Montmartre venaient de faire jonction avec les troupes de l’Émirat turc des Deux-Portes et visiblement, leur objectif était de mettre la main sur la gare du Nord, ce qui n’était pas une option envisageable pour le Gouvernorat ni le proconsul : la voie nord du Magnéthalys était devenue la seule liaison possible avec Bruxelles et Berlin depuis l’éruption, les vols civils en haute et moyenne altitude étant suspendus pour une durée indéterminée. Même l’Iria était très perturbée. Alors on a sanctuarisé le boulevard Magenta, grâce à l’action de la Finufe, avec des boucliers magnétiques, ce qu’était pas plus mal pour nous car le DCZ avait pas pour vocation première de se transformer en force militaire, même si ça semblait pas poser de problèmes à la plupart des gars. Chose étonnante, les Indopaks nous avaient envoyé quelques hommes pour nous prêter main-forte, sans doute dans l’espoir de récupérer des bouts de rues et quelques blocs d’immeubles pour agrandir leur territoire au sud de la gare de l’Est, ça devenait n’importe quoi. Heureusement que ce pauvre Will était plus là pour voir tout ça, je crois qu’il aurait pété un câble et réglé à certains les comptes qui devaient l’être.


  J’ai bien senti que le Chef nous donnait à contrecœur l’ordre de retour à la base mais les instructions du Département avaient l’air plutôt fermes, il avait quand même perdu trois hommes, Fernand s’était réveillé et hurlait comme un gorille ayant perdu sa femelle, ça me paraissait évident qu’il était temps de rentrer au bercail. Le vieux est passé devant son adjoint en le regardant à peine et est monté à bord de l’autograv’ pour la faire démarrer. J’ai aidé Fernand à grimpé avec moi sur la plate-forme arrière. Petit Tigre et le Joker avaient disparu du côté du Bourbier, au pied duquel des habitants du quartier islamiste s’étaient massés pour fuir en grimpant par les échelles des squatters, qui leur lançaient plots en bétons, noix de coco cueillies sur place et bassines d’urine bouillante pour les dissuader de monter. Les tribus de leurs post-simiens crachaient des hurlements de défis. Des perroquets affolés tourbillonnaient dans la fumée. J’ai pas voulu savoir ce que mes deux collègues étaient partis faire là-bas.
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  Le problème des flics avec les morts, c’est qu’une fois que les seconds ont pris la tête des premiers, ils la leur lâchent plus jamais. Ils sont là, ils y restent. Dedans. Autour. Partout. Et justement ce gars en face de moi, son air vaguement familier, tout ça c’est déjà mort, enfin il va très bientôt l’être si j’en juge par le vieux Sig Sauer 22 qu’il a sorti de son holster d’épaule et qu’il a délicatement déposé sur la table devant lui, à côté de son assiette sale.


  Et ça, ça me fait chier…


  Pas qu’il soit bientôt mort, c’est son problème à lui, mais parce qu’il va m’empêcher de terminer mon bol de riz gluant et mon cadavre de poulet au gingembre, en plus il a pris la même chose que moi, original, à moins que je commette une légère erreur d’appréciation ? À moins qu’il n’ait sorti son arme dans le seul et unique but de se faire un carton dans ce restau niak où je viens déjeuner presque toutes les semaines ? Un massacre de plus, gratuit, sans aucune autre raison que sa folie, une de ces boucheries quotidiennes qu’on regarde tranquillement le soir après le boulot dans le reflet de ses lens. Dans ce cas-là évidemment, ça devient mon problème.


  Pour deux raisons très différentes…


  La première, c’est que je suis assis juste en face de lui, ça je l’ai déjà dit, et lorsqu’il va passer à l’action, car il va passer à l’action, je vais me retrouver sur la trajectoire de ses balles. Et la seconde raison, eh bien… c’est que je suis flic. Et que je suis forcé d’appliquer en tous lieux et en toutes circonstances la fameuse devise placardée sur les autograv’ sérigraphiées du Département d’ordre et de sécurité : Protection-Secours-Intervention.


  Enfin, je sais même pas comment on est arrivés à cette situation d’ailleurs, je me souviens pas de l’avoir vu entrer dans le bouge ni même s’il y était déjà avant moi. Je pourrais activer ma mémoire panoramique visuelle, obtenir la réponse en une milliseconde mais je le fais pas, je sais pas pourquoi. Maintenant, il a le canon de son arme plaqué sur sa tempe droite, j’ai le cran de mire de la mienne pointé sur son front où perlent deux gouttes de sueur, visée laser désactivée et je règle d’une pensée l’intensité de feu sur indoor, histoire de pas arroser tous les bouffeurs de nems en tirant une salve trop énervée, je reçois en échange une décharge bienvenue d’adrénantagonistes, les micro-gyres de mon arme compensent les inévitables tressaillements de ma main. J’y suis. En plein milieu.


  Comme en simulateur.


  À quatre mètre vingt-cinq, aucune difficulté.


  La trajectoire de l’ogive s’affiche sur ma rétine gauche juste pour information, je la maîtriserai pas de toute façon et quand elle arrivera, ma balle lui transpercera l’occipital, expulsera sa cervelle par l’arrière dans un geyser de sang, on distinguera pas le bruit de l’explosion de sa boîte crânienne de la détonation elle-même, le temps fusionnera les sons dans ce dixième de seconde où tout basculera.


  Les gens autour de nous comprendront pas.


  De toute façon, ça fait déjà une demi-heure qu’ils ne comprennent rien, une demi-heure qu’ils nous regardent éberlués ou plutôt qu’ils évitent soigneusement de nous regarder, le nez collé à leur bol de nouilles, absorbés par leurs gestes approximatifs lorsqu’ils essaient d’amener une boulette de crevettes jusqu’à leur bouche sans la faire tomber sur les sets de table décorés de grues poisseuses qui n’en demandaient pas tant. Sur les sets, trois rimes confucéennes tracées à l’encre de Chine que personne lit plus. Moi je les lis toujours, et comme je baragouine le néomandarin, j’arrive à reconnaître des caractères, ceux inscrits à côté de mon assiette, facile, cette place m’est toujours réservée par Mme Hu, paix et félicité pour l’étranger dans ma maison ou une connerie dans ce genre.


  C’est largement suffisant, vu la situation.


  Pour la paix, ils vont pas être déçus, sans doute un truc destiné à faire passer des nems trop gras, ah les nems ! leurs feuilles de laitue au vert aussi douteux que leur origine et la menthe poivrée-sale, vraiment sale, le noir piquant les bords et aussi les nougats du dessert et le verre de faux saké pour dissoudre le tout, surtout les bactéries, avant qu’elles prennent leurs aises dans mes intestins d’Occidental mal orientalisé, à croire que la Singularité est jamais passée par là. D’où ça vient cette bouffe, alors que rien ne pousse plus nulle part, ni ici ni en Chine, le peu qui végète encore accaparé par les mandarins et leurs familles ? Peut-être des hydroponiques en orbite alors, pas d’autres explications, mais je m’en tape du moment que je mâche et que je suis bien traité ici, l’habituelle laideur du sourire de M. Hu, le faux-derche aux ratiches en touches de piano qu’en peut plus de se contorsionner devant moi quand il vient me servir et pas qu’au sens cuisinier, faut dire aussi qu’il me doit la vie M. Hu, enfin plutôt la survie de sa guinguette non déclarée, ce qui revient au même. Putain sa devanture !?


  Et quel rapport avec l’assassin en puissance qui est en face de moi ? Pas grand-chose, sauf que tout ça se passe dans les ruines du Chinagora, vous voyez ? Cet hôtel d’architecture vaguement pékinoise, version Cité interdite qu’une proto-triade asiatique de la région parisienne a réussi à construire au 20e siècle au bord de la Seine, transformé direct en centre d’accueil pour les dernières vagues de climatomigrants, réservé par l’ambassade aux Asiatiques, les autres avaient qu’à se construire leurs pagodes tout seuls, chacun son exil après tout ! Les gargotes ont pas tardé à fleurir tout autour et M. et Mme Hu en ont bien profité…


  On est donc là.


  14h55.


  Dehors, le Grand Paris tente de vivre sa vie de bruits et de fureurs et nous, autour de notre riz gluant, on vit les derniers instants de cette séquence de destin sans bruit et sans fureur, du moins rien qui soit palpable de l’extérieur. À l’intérieur et malgré le silence, c’est le bordel, la panique, l’implosion, l’effroi qui montent, avant même le chaos qui va les provoquer car, quoi qu’il arrive maintenant, nous sommes tous les deux morts, nous le savons déjà. Moi en tout cas, je le sais, même si je reconnais que j’ai un avantage sur lui. Alors pour pas être en reste, j’essaie d’imaginer les raisons de son geste à venir…


  Sauf que moi, je suis là. Et que j’ai l’habitude de choisir ma manière de mourir ou du moins de l’anticiper pour sauvegarder mes données, même de quelques millisecondes.


  Il a saisi le Sig par la crosse, bien calée dans sa main droite, l’index le long du pontet. C’est donc qu’il a pas encore tout à fait décidé. Son pouce ramène doucement le marteau à l’arrière. En simple action. C’est donc qu’il est en train de décider… La force nécessaire pour tirer est plus faible, mon temps d’anticipation en est réduit d’autant. Avant que l’aiguille vienne percuter l’amorce de la cartouche, juste avant qu’il fasse glisser sa phalange sur la détente, il me reste un soupçon d’immuabilité pour agir. Je concentre mes senso-capteurs sur l’analyse de ses tics, la sueur coulée depuis son front vers la commissure des lèvres, les micro-oscillations de sa main imperceptibles à l’œil nu mais qui vont inévitablement trahir l’instant de son passage à l’acte. Mes naneuroniques réadaptent déjà la vitesse de réaction de mon arme, en fonction de l’analyse permanente des logarithmes psychophysiologiques et puis…


  Je réalise que je le connais.


  On s’est déjà croisés.


  Je lance aussitôt une recherche, sans succès, aucune base de données du Bureau ne l’identifie, même pas quelques alias ni quelques avatars qu’il aurait utilisés pour surfer ou pour jouer. C’est impossible. Personne, aucun homme européen de son âge, à peu près le mien, ne peut passer au travers des fils de l’araignée sans s’y coller quelque part, vous le savez mieux que quiconque, plus d’exceptions. Depuis la mise en application du décret fédéral Unanonymous Act de 2032, plus aucun code ADN prélevé dès la naissance qui ne soit enregistré dans les Big Data Centers de l’Union, puis croisé en permanence avec toutes les informations que vous produisez au cours de votre existence et dont l’Iria se repaît. Alors comment se fait-il qu’il ne…


  Fuck ! C’est un 2-LID lui aussi, ça ne peut être que ça !


  La vérité viendra de la douleur, collègue.


  Je m’entends moi-même parler, sans m’en rendre compte. C’est sorti comme ça, sans doute une accélération protectrice de mes nanos. Il me regarde bizarrement. Son pouce ramène le marteau vers l’avant très doucement. Je sens que je reçois de nouveau une micro-dose de benzo. Il me faudra une bonne recharge à la prochaine mise à jour chez moi ou au bureau.


  — La vérité vi…


  — C’est bon, te fatigue pas connard.


  — Désolé, je voulais pas te provoquer, mais ça m’a semblé le plus approprié pour te faire décrocher un moment.


  — Décrocher ? Décrocher de quoi ?


  — Ben… de la queue de détente de ton pétard pourri là, pas de tes nems. Ils sont froids de toute façon.


  — Fais pas le malin, connard.


  — T’as pas d’autres petits noms ? Je suis preneur, car ça tourne un peu en rond là, on va finir par voir une pétasse à gros seins et à chatte touffue dans ton verre de saké !


  Il sourit.


  J’ai dû toucher juste côté humour. En dessous de la ceinture. Avec un flic, c’est presque une certitude.


  — Qu’est-ce que tu me veux ?


  — Moi ? T’es gonflé comme mec ! Je veux juste finir ce festin que t’es venu stopper net alors que j’allais entamer mon riz gluant. Je te retourne la question : qu’est-ce que toi tu me veux ?


  En m’entendant, je me demande pourquoi j’ai formulé mon interrogation comme ça, de manière aussi faussement ouverte. Comment deviner s’il est venu pour moi ou pas ? Ma nano-bille a dû calculer les probabilités. Qu’est-ce qu’un 2-LID pourrait bien faire ici, comme par hasard, en même temps que moi, et dans un clandé que je dois être l’un des seuls keufs de toute la plaque parisienne à connaître ? Assez taré pour venir y bouffer seul et je parle pas des risques sanitaires… Comme s’il lisait dans mes pensées, il secoue la tête en se marrant et repose son pistolet sur le grassou de la table. Mes processeurs tournent à plein régime, me confirmant l’absence d’informations le concernant. Mais d’où il vient ce mec ? Je décide de tenter le tout pour le tout, je passe en mode gamma, ça couine derrière mes temporales mais je confirme mes instructions, les nanos se mettent en pause à l’exception des senseurs de sécurité physiologiques et des analyseurs d’environnement, en cas de problème, ils auront vite fait de relancer mes systèmes.


  Il me regarde par en dessous.


  — Tu sais que c’est pas très prudent…


  — Je suis même pas surpris que tu t’en sois rendu compte.


  — Si tu savais tout ce dont je me rends compte.


  — Alors on s’est croisés dans un temple berlinois, correct ?


  — Hmm… une tombe plutôt…


  — Pas faux… et tu m’as l’air de vouloir y retourner rapide, dans cette tombe, non ?


  — Correct, et définitivement cette fois-ci.


  — Comment ça ?


  — J’en ai ma claque, ras le bol de leurs conneries !


  Je réponds pas tout de suite, ça me bloque son ton déterminé, parce que ça fait écho à quelque chose en moi, au moins un fort sentiment de similitude, les événements qui se précipitent ces dernières semaines, le Département en état de guerre, les cadavres qui s’accumulent et pas qu’à Yellowstone et… Will. Encore. Ce putain de problème avec les morts…


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ?


  Il me scrute, me dépoile à distance, je comprends pas ce qui se passe, je l’entends dans ma tête mais c’est pas du wifi, autre chose, clair et net, des pensées mimétiques…


  — Les flics, les morts, inséparables !


  — Oui… c’est évident.


  — Le choc surtout le choc de l’annonce.


  — Tous les chocs


  — Tous. Qui te dévorent…


  — …qui nous dévorent.


  — Comme des chats… dégénérés.


  — MC est avec moi.


  — Ouais, MC, Fugu, Göhmblini…


  — Mais Will…


  — Will…


  — J’étais désemparé, tu comprends ? Totalement.


  — Désemparé par ta propre puissance, toi le Messager de la Mort.


  — C’est bien trop lourd à porter.


  — Cet autre poids… elle pesait rien cette gosse ! Dix-huit mois, elle avait que dix-huit mois, elle était dans mes bras, elle pesait rien mais je voulais la poser sur la chaise parce que je voulais… non, je devais soulager sa mère, cette ombre de chair liquéfiée…


  — Une ombre que tu venais toi-même d’assommer.


  — C’était mon rôle, mon devoir de dire… cette… nouvelle en prenant bien soin de pas avoir de sanglots dans la voix, je voulais être le plus clair, le plus concis possible… Oui… le plus froid, comme on me l’avait appris à l’Académie, un professionnel.


  — C’est très étrange…


  — Ça paraissait tellement facile dans les simulations, l’avis à la famille, tellement effrayant qu’on prenait ça de la manière la plus cynique possible, froide, en se disant que ça nous arriverait jamais, que ça n’arriverait qu’aux autres, qu’on serait protégés toute notre carrière, nous, nos collègues.


  — Oui mais voilà…


  — Will… Il rentrera pas ce soir.


  — Ni aucun autre soir de vos vies.


  — Il a été tué.


  — Tabassé en rentrant chez vous après le taf, puis poussé sous le monotrain dans la gare des Invalides, sans doute des Néofas !


  — Il est… mort sur le coup, pas souffert, c’est ce qu’ont dit les médecins.


  C’est pas ce que j’ai pensé moi, en voyant son corps réduit en charpie, son crâne éclaté, sa cervelle partout, son sang répandu sur les rails, éclaboussé sur le visage et l’uniforme de Fernand qui était accouru à son aide, réchappé de justesse Fernand, son ceinturon tiré en arrière par l’un des gardes de la station qui venait d’enclencher l’arrêt d’urgence alors que le train arrivait, mais trop tard… le seul arrêt, c’était celui de Will. Définitif.


  Le pire quand on annonce l’indicible, c’est qu’on se sent soulagé, immédiatement après avoir parlé.


  — T’es pas d’accord ?


  Ça y est, c’est fait, je l’ai dit, j’ai trouvé les mots et le ton qui convenaient, maintenant c’est plus mon problème. Je peux retourner à ma propre souffrance, ma propre peine d’avoir perdu mon pote… Une peine qui sera jamais celle de sa femme ni de sa fille quand elle aura grandi, de sa famille ou de ses amis proches. Jamais la même. Mais ce sera la tienne… Oui, une fois qu’on a parlé, qu’on a ouvert la bouche pour dire ces mots-là, Will rentrera pas ce soir, les choses s’arrêtent pas comme par magie, non, au contraire, elles s’accélèrent ! Ce serait trop facile, ah ! Le mal s’amplifie et la douleur avec, les sanglots arrivent, on doit surtout pas les laisser nous submerger sinon on entraîne tout le monde, rien montrer d’autre que sa compassion, son empathie, sa solidité même… même quand elle est toute vermoulue, la solidité. Parce que c’est à nous autres, Messagers de la Mort, qu’il revient encore de porter l’autre poids dont personne ne sait qu’il est pas quantifiable, pas mesurable. La culpabilité.


  — On est coupables de rien !


  — Je sais mais…


  Ni de pas avoir été là, ni d’être arrivé trop tard ou d’avoir simplement constaté les dégâts ! Pas coupable non plus du système, de la société, de la justice, de l’injustice, de l’ineptie de cette civilisation à l’agonie, coupable de rien.


  Et coupable de tout.


  Si j’avais pas pris ces journées de repos après la boucherie de Stalingrad, parce que je voulais simuler une phase dépressive pour rendre plus crédible ma guérison après l’égorgement, que se serait-il passé ? Si j’étais venu au service normalement ? Si j’avais assisté au briefing ce jour-là ? Si j’avais pris ces quelques minutes de plus au début pour lui parler, à Will, autant de minutes qui auraient retardé la fin, sa descente sur ce quai avec Fernand qui voulait vérifier le climat chez les néocathos ? Des minutes qui auraient peut-être tout changé… Ou peut-être rien aussi, ou provoqué bien pire : un tir dans la foule des passagers pour se dégager, plusieurs blessés, des morts, l’inévitable réaction des gangs adverses parce qu’il était black et flic, l’explosion des ghettos parce que les meurtriers, encore une fois, étaient des fachos ?!


  — Comment savoir ?


  — Tu le sauras jamais.


  — Alors pourquoi je me sens coupable ?


  — C’est juste une manière un peu facile d’éviter d’en vouloir encore une fois aux morts, non ? À ces cadavres qui marchent sur ta tête.


  — Je m’en veux de mon impuissance.


  — Arrête d’excuser ceux qui ont disparu, de te faire souffrir ! De t’avoir trahi en t’abandonnant brutalement ! De pas avoir été eux-mêmes capables d’éviter leur trépas et le supplice qui l’a précédé… Et qu’est-ce que tu voudrais, au final, une commémoration à chaque anniversaire ? Ça va en faire des cérémonies à organiser ! Avec des marches funèbres et pourquoi pas des bougies à souffler, hein ? Ou même tous les mois tiens, tant qu’on y est ? Un mois, c’est aussi symbolique qu’une année non ? Et une semaine aussi… et même un jour, même une heure, une minute, jusqu’à la seconde ! Une seconde quand on perd son temps à souffrir, ça paraît vachement long, je suis sûr qu’elles te paraissent longues, toutes ces secondes de ta vie gâchées à te recueillir, à te souvenir…


  — Mais tu comprends rien !


  — Ah bon, je comprends rien ? Qu’est-ce qui peut te laisser croire que je comprends pas ? Parce que je compatis pas ? Parce que je me roule pas dans la boue de la douleur avec toi ? Parce que personne se plaint avec toi ? Je suis TOI ! Les gens ont pas envie de comprendre, encore moins les collègues, pas envie de savoir et pas envie de voir, c’est tout. Ils pourraient plus rien faire du tout les gens, s’ils devaient tout le temps envisager leurs vies par l’autre bout, par sa fin, l’inéluctabilité de sa fin. Alors ton gros chagrin de flic sensible ils s’en tapent, les gens !


  — C’est pas ça, tu mélanges tout.


  — C’est bien ça, c’est totalement et uniquement ça. Se souvenir oui, toujours, bien sûr, chacun dans un petit recoin de notre tête, ça sera toujours là, mais pas plus, pas tout le temps, pas comme tu le voudrais toi, c’est pas possible, c’est inutile, c’est vain.


  — Il faut pas que ça se reproduise, si on se souvient pas, ça se reproduira !


  — Mais bordel ! Bien sûr que ça se reproduira : la mort, le meurtre, la violence, la haine des flics, l’amoralité, le crime, les viols, tout ce que cette société de merde nous impose, tout ce que la civilisation humaine a créé comme déviances depuis que des babouins un peu plus évolués que les autres ont découvert l’usage du feu dans la savane un soir d’orage ! Tu crois quoi, Frank ? Que le choc que tu as subi te rend tellement différent, pire ou meilleur, que les autres ? Plus malheureux que tous les autres ? Tous les pauvres cons qui sont en train de crever là, au moment même où je te parle, de manière atroce et injuste et douloureuse et sanglante, dans tous les endroits sordides de cette ville sur cette planète qui meurt ? Dans l’Anneau où les ouvriers se battent pour partir sur la Lune et puis sur Mars ? Pour échapper à l’oblitération qui approche ? Pourquoi tu serais différent mon gars, pour quelle raison supérieure ? Alors je te file un scoop là, ça se reproduira ! Et t’y pourras rien, personne y pourra rien et ta souffrance étalée pendant des siècles comme du beurre rance sur une biscotte du HCR, elle y changera rien non plus !


  Puis il y a eu ce bruit, la détonation qui résonnera jusqu’à la fin, très proche.


  Qui a tiré le premier ?


  Ça n’a pas d’importance.


  Tout ce dont je me souviens, c’est qu’une fois la fumée des canons de nos armes dissipée, rajoutant une âcre odeur de poudre à l’atmosphère de poisse du restaurant, une fois mes yeux rouverts, je me suis rendu compte qu’il y avait plus personne en face de moi.


  Plus rien.


  Il avait disparu.


  Restait seulement un vieux mur jauni contre lequel était calée la table où je m’étais assis, un vieux mur jauni et les débris du miroir qui l’avait entièrement recouvert jusque-là…


  Un non-passage à l’acte.


  Anachronique.


  Une pulsion de survie jaillie des abris les plus reptiliens de mon encéphale.


  Dans ma situation, une perte de temps.


  J’aurais pu décider d’achever mon geste, terminer cette vie-là, une de plus, une de trop, j’aurais pu savoir bientôt si mon suicide avait un intérêt pour moi et pour le Mausolée, car les Traqueurs étaient pas loin, alertés pas les bots de ma neurobille qui les renseignaient dès que certains mécanismes psychiques un peu trop suspects se mettaient en action. Ou j’aurais pu ne rien savoir du tout vu la situation désastreuse qui désorganisait l’Union, ne jamais parvenir à rejoindre Berlin même sous ma forme réduite. Un risque que je voulais plus courir de manière aussi bête et certainement pas pour éteindre les douleurs qui m’enflammaient.


  18


  Marie Carmen tirait une drôle de gueule.


  Moi : Qu’est-ce que t’as ?


  Elle : C’est Gafy…


  Moi : Qu’est-ce qu’il a encore fait ?


  Elle : Il a bouffé Titi ! Et Lulu !


  Moi : Heu…


  Deux micro-post-simiens de trois semaines que j’avais récupérés au pied du Bourbier vers Magenta, quand ils s’étaient cassé la gueule pendant la bataille, depuis leur nid chez les squatters.


  J’explique.


  Dans son immense bonté, doublée d’une naïveté qui confinait parfois à la bêtise, Marie Carmen s’était imaginée offrir deux petits compagnons en fourrure à Garfield, afin de le consoler de la disparition tragique de sa dernière compagne, Chouchou, retrouvée quelques mois plus tôt à moitié dévorée. J’avais d’ailleurs jamais eu le cœur de révéler à MC mes impressions premières concernant le suspect, trop peur que son fauve m’arrache une jambe si d’aventure il pigeait que mes soupçons s’étaient portés sur lui, car après tout, je savais toujours pas jusqu’à quel point on l’avait modifié ce putain de chat ! Donc un beau matin, après que je lui en ai fait cadeau, elle présente Titi et Lulu (péniblement vingt-cinq centimètres du bout du nez à la pointe de la queue) à Garfield… qui s’empresse de leur laper le museau à grands coups de sa grosse langue râpeuse !


  Elle : Je me suis dit, ça y est ! il les a adoptés, c’est pour leur montrer son affection, tu sais il est affectueux mon chat…


  Moi (dépité) : T’as pas pensé qu’il était plutôt en train de les goûter, tes ersatz de babouins ?


  Elle : Enfin non ! Il est pas comme ça mon chat.


  Moi : Mais un chat ça reste un chat, même amélioré !


  Là, Garfield a ouvert une paupière dans ma direction, qu’il a pas refermée tout de suite. J’ai frémi.


  Moi : Comment tu veux qu’il réagisse quand tu lui présentes un monkey ? Et qu’est-ce qui s’est passé après ?


  Elle : Ben… j’ai recommencé pour voir et là…


  Moi : Là ?


  L’horreur. La simple application des dures lois naturelles ! Garfield a gobé la tête de Lulu, la femelle, et il a jamais voulu la rendre.


  Elle : Moi je tirais d’un côté et lui de l’autre mais comme il ronronnait, j’ai cru qu’il voulait jouer.


  Moi : Ben tu m’étonnes ! Un tigr… heu, un chat qui ronronne, en général, c’est qu’il est content.


  Elle : Lulu arrêtait pas de couiner, elle me faisait caca dessus, alors j’ai tiré plus fort !


  Moi (effondré) : Nooooon…


  Elle (chialant comme une magdalena pas fraîche) : Sa p’tite tête a lâché et Garfield est parti avec !


  La suite est tout aussi consternante. Marie Carmen s’est dit que si le matou avait réagi de manière aussi spontanée c’était sans doute parce qu’il avait faim, après avoir jeté Lulu à la poubelle, elle a donc décidé d’aller lui chercher de quoi le sustenter un peu. Dans un sursaut de logique qui prouve quand même que son instinct de mère adoptive était certainement au travail, elle a préféré placer Titi, le survivant, sur un chiffon pour qu’il chie pas sur sa moquette, en renversant sur lui un grand panier en osier avec des livres posés dessus, pour le protéger au cas où… Lorsqu’elle est revenue du cellier avec une boîte de tofu goût gazelle, le panier avait pas bougé, le vase non plus mais le torchon, lui, se trouvait roulé en boule au milieu du salon.


  MC a jamais revu Titi, même pas une boulette de poils mal digérés et moi j’ai retrouvé un de ses petits yeux noirs collé sur le tapis, juste au pied du Chesterfield, j’ai rien dit, me suis contenté de le ramasser discrètement et de le balancer dans les toilettes dès que j’ai pu, je voulais pas risquer d’ajouter au traumatisme de MC en lui apportant la preuve ultime du massacre, je crois qu’elle a toujours caressé l’espoir qu’un jour, Titi lui reviendrait, transformé en bonobo ou en orang-outang je sais pas, car allez donc connaître la marque exacte d’un post-simien trop trafiqué… Donc elle faisait vraiment une tronche d’enterrement. Et moi qui venais la relancer au sujet de Vlad, dans l’espoir qu’elle intervienne auprès de Göhmblini ou de Fugu, afin qu’ils envoient quelqu’un le récupérer sur la Lune, tant que c’était possible ! Les Chinois pouvaient encore décoller de leurs spatioports flottants au large de l’Indonésie, les sites américains étaient désactivés et Kourou avait suspendu ses lancements depuis ses douze pas de tir, à cause du nuage de cendre qu’en finissait plus de s’étendre. Restaient les Russes mais… c’était toujours compliqué avec les Russes…


  — Non mais tu délires !? Tu crois que le Bureau a les moyens, le temps et l’envie d’aller chercher ton pote là-haut ?


  — Mon pote ? T’es gonflée, c’est aussi le tien il me semble !


  — Bien sûr que c’est le mien mais… tu m’as pas l’air de trop bien réaliser ce qui se passe, Frank. Les réseaux tombent en rade les uns après les autres, il y a plus aucun décollage pour les Européens, comment veux-tu que le Mausolée envoie un équipage ?


  — Ils pourraient déjà équiper une navette et le ramener vers une ISS ! Je comprends que ça soit pas évident de rallier la Terre mais bon…


  — Ben voyons, en demandant à l’USSF de les laisser passer ? Ils ont mis la Lune en embargo total !


  — On est censés être alliés avec eux, je crois, et puis on a quand même des milliers de nos ressortissants sur la Lune, nos propres installations, sans parler des Russes, faudra bien qu’on y retourne, ça va pas pouvoir durer longtemps comme ça !


  — Ça c’est clair.


  — Il y aura bien une ouverture.


  — Ouais mais à mon avis, ce sont les Niaks qui en profiteront.


  — C’est pour ça que Fugu peut m’aider là-dessus, tu crois pas ?


  Elle a rigolé un peu triste en secouant la tête, regardant autour d’elle, son refuge, ses bestioles qui vaquaient à leurs occupations primaires, manger, se gratter, s’épouiller, pisser, trottiner ou sautiller, se gratter encore, remanger, chier, grogner, roupiller, un recommencement dont l’absence apparente de conscience devenait presque enviable, tout ça, ce qu’elle devait à Fugu, à ceux de son peuple, les Niaks…


  Encore eux. Toujours eux.


  À croire que le Chef avait raison.


  Je finissais par être contaminé par ses idées à la con, après tout ce que j’avais été obligé de faire pour conserver ma couverture, fatalement, ça devait laisser des traces. Et pas seulement des traces de sang.


  — Ça va bientôt couler, ai-je pensé à haute voix.


  — Quoi, qu’est-ce qui va bientôt couler ?


  — Le sang, ce putain de sang que j’ai sur les mains, qu’on a tous sur les mains, le Chef, Fernand, le Joker, Petit Tigre et tous les autres, tout le Département, même Will malgré lui, il pouvait pas faire autrement et je te parle même pas de Fugu.


  — Désolé chico, là je te suis pas.


  — On y est, je crois vraiment qu’on y est, ce qu’on redoutait, ce pourquoi Göhmblini m’a envoyé bosser au DCZ.


  — Vas-y.


  — La réaction du Chef, lorsque Yellowstone a sauté. On était tous devant l’écran du patron, dans son bureau, à regarder ce feu qui dévorait les États-Unis. Ses propos, les autres qui disaient rien ou ricanaient dans leur coin, on y est je te dis ! Ils vont passer à l’action, bien avant ce qu’ils avaient eux-mêmes prévu mais ils s’en foutent maintenant, et le boss, malgré ce qu’il nous a dit l’autre jour, ne pourra pas les retenir plus longtemps, surtout pas depuis que le gouverneur a autorisé le déploiement des forces extérieures dans Paris pour prévenir la panique. C’est comme pour les Ricains sur la Lune, ils n’attendaient que ça et les Niaks vont réagir, et tout va s’embraser !


  — Si… probable.


  — Fugu… il t’a rien dit de spécial ?


  — Fugu ? Plus de nouvelles de lui depuis trois semaines, je… je sais même plus comment faire pour ma bouffe, vu que je peux pas sortir et puis… enfin tu sais…


  Oui je savais, et c’est vrai que j’avais remarqué de légers changements chez elle, sur sa terrasse en fait, il manquait plusieurs de ses bestioles favorites et Garfield semblait un peu moins gras que d’habitude j’ai bien dit un peu.


  — MC ?


  — Si ?


  — Me dis pas que tu t’es servie dans ton poulailler là ?


  — Quoi ? T’es loco ou quoi ?


  — Enfin je sais pas, mais tes émeus, ils sont passés où ? Et Edmond ?


  Honteuse, elle a baissé les yeux, avant de les poser sur son chat qui débordait du canapé, ronflant comme une tuyère à plasma mal réglée, les paupières mi-closes… Il les avait bouffés, cet enfoiré les avait bouffés ! Titi et Lulu avaient été qu’un apéro de plus qu’elle lui avait servi, sans vouloir l’admettre.


  — Je… je suis désolé MC, mais l’iguane… quand même ?


  — Edmond ? (Elle s’est affalée sur le tapis, d’un seul bloc.) Oh ça… je préfère pas en parler.


  Et j’ai préféré pas poser de questions, c’était déjà assez délirant comme ça, mieux valait revenir au sujet de départ, c’était bien plus urgent et MC s’est pas gênée pour le faire, prononçant la phrase fatidique que j’avais bien espéré plus jamais entendre :


  — Je crois qu’il y a plus grand-chose à faire d’autre vieux, il faut que toi tu retournes voir Fugu… Tu dois le prévenir de ce qui se trame, lui seul peut réagir et… lui seul peut t’aider.


  — Mais Fugu… quand même ?! En ce moment ? Je vais me faire jeter, il doit avoir plein de trucs à gérer avec la diaspora qui s’échauffe.


  — Il a trouvé la solution quand je suis revenue sur Terre, tu sais, ce qui m’a permis de rester en vie.


  Machinalement, elle s’est grattée l’épaule droite, je savais bien ce qui la démangeait.


  — Je vois de quoi tu veux parler.


  — T’en es bien sûr ? Soit on m’aurait butée mon grand, soit je me serais butée moi-même, dans les deux cas, on aurait conclu au suicide d’une pauvre inspectrice paranoïaque et névrotique, recherchée par la justice fédérale, donc Fugu…


  — Notre meilleur espoir de désamorcer la bombe.


  — Je l’aurais pas formulé comme ça, il va plutôt s’arranger pour que les retombées fassent le moins de dégâts possible mais… (Elle a souri.) Tu crois qu’on a encore droit à l’espoir, quand on sent sur sa peau le souffle corrodant du Dragon ?


  La mort dans l’âme, je suis allé pisser avant de partir, l’œil de Titi flottait encore dans l’eau de la cuvette, j’ai juste tiré la chasse avec la vague envie d’être réduit à un truc aussi insignifiant qu’un œil de post-simien qu’on fait disparaître comme ça, sans ressentir aucun remord… Sur le pallier, MC m’attendait. Alors que j’allais me précipiter dans l’escalier pour foncer vers Italie et tenter de rencontrer Fugu et mon destin, ce qui revenait au même, elle m’a retenu par le bras, elle avait l’air bizarre, vraiment fatiguée, désespérée.


  — Au fait, tu m’as pas parlé de ton père.


  Non, je lui avais pas parlé de mon père et alors ?


  — Pourtant Fugu t’a donné les infos dont t’avais besoin, qu’est-ce que t’attends ?


  Ce qu’elle pouvait m’emmerder, parfois.


  — J’ai pas trop de temps là, tu sais… qu’est-ce que j’attends pour quoi faire ?


  — Aller le voir à l’hosto, où il est en train de crever.


  — Il… il te l’a dit ?


  — Bien sûr qu’il me l’a dit.


  — Pourquoi… pourquoi tu m’en as pas parlé toi-même, MC ? Je… je comprends pas.


  Elle m’a serré dans ses bras, c’était parti ! Je sentais quelque chose d’épais me remonter dans la gorge, quelque chose de liquide qui venait aussi me chatouiller le coin des yeux, quelque chose d’acide qui me vrillait l’estomac, quelque chose, quelque chose…


  — Parce que tu m’aurais pas écoutée ! Parce que t’as jamais voulu m’écouter les rares fois où on a parlé de ta famille, ton passé, c’est Göhmblini qui a retrouvé ton père. Il a pensé qu’il tenait là un moyen de plus de te garder à son service, tu vois ? Un atout qu’il pouvait abattre quand il le voulait, il m’a confié les infos nécessaires en me laissant carte blanche pour te prévenir et j’ai compris, la première fois où je t’ai revu ici, que j’arriverais pas à t’en parler, c’est pour ça que j’en ai chargé Fugu, je savais que l’impact serait beaucoup plus fort ! Et par-dessus tout, je voulais pas risquer de m’engueuler avec toi à ce sujet…


  Avec les manches de son pull, elle a essuyé les larmes sur mes joues.


  — Je sais pas quoi dire.


  — Alors dis rien, fais ce que tu crois bien de faire Frank, ce que tu crois juste, mais réfléchis bien ou plutôt ne réfléchis pas trop : t’as plus le temps, ton père n’a plus le temps, personne n’a plus le temps…


  Si on en est là…


  


  On en était bien là oui. Même à distance, quand il hurlait, ça résonnait sous mon crâne comme une grenade à infrasons.


  — TU VAS ME DIRE CE QUE TU FOUS BORDEL ??!


  — Des trucs personnels à régler, urgent…


  — Mais tu crois pas qu’on en a aussi plein des trucs urgents à régler ici ? Et pis t’es où là ? Pourquoi qu’on arrive pas à t’localiser ?


  — Je te rappelle que j’ai pris deux jours Total Privacy et que ça me donne le droit de m’isoler, j’ai vraiment besoin de souffler tu comprends ?


  — Pauvre fiotte ! Eh ben profite à fond de tes cinq prochaines heures, le Jeune, pour t’envoyer en l’air dans ta boîte à tarlouzes, l’état d’urgence est décrété et ça prend effet ce soir à vingt heures pétantes ! Donc à vingt heures UNE, je te veux au bureau compris ?


  — Compris Chef.


  — T’as vraiment du bol que j’t’ai à la bonne toi sinon j’t’aurais déjà dégagé à grands coups de pompes dans le fion !


  — Merci, Chef.


  Cette fois, c’est moi qui devait tirer une drôle de gueule, Marie Carmen avait pris son air le plus désolé, le masque de granit qui lui servait de tête penché vers l’avant, je savais même pas comment elle arrivait à résister à l’attraction terrestre, comment ses vertèbres pétaient pas une par une sous le poids de son crâne, quoiqu’avec la largeur de son cou, la réponse était évidente.


  — C’était lui ?


  — Qui d’autre…


  — Tu vas tenir le coup ?


  — Faudra bien, tant que je saurai pas exactement ce qui se prépare et combien sont mouillés.


  — Et moi qui peux même pas t’aider…


  — Bien sûr que si, tu m’aides.


  — Je veux dire sur le terrain, comme… comme si on formait une équipe quoi, comme avant !


  — Mais on forme une équipe ma grande, une putain d’équipe.


  — Tu sais très bien que non, Frank, tu sais très bien que non. Déjà Vlad est de l’autre côté du ciel, tout seul, et nous on est séparés physiquement la plupart du temps, totalement dépendants de Fugu pour se voir, et il peut décider demain que ça s’arrête, si ça se gâte encore plus dehors, ça peut très vite s’arrêter !


  — Écoute, on va se démerder comme on a toujours fait d’accord ? Si ça foire vraiment, moi je reviens te récupérer ici avec ta ménagerie et je te trouve une planque ailleurs.


  — Impossible, il me surveille en permanence, je sais même pas comment, tiens, il m’a même fait ramener de la bidoche ce matin et je lui avais rien demandé !


  — T’inquiète pas, on trouvera un moyen je… je suis même prêt à lui demander officiellement.


  — Tu ferais ça ?


  — Ben oui.


  — Et comment tu arriveras à convaincre Göhmblini d’effacer les charges contre moi ?


  — Hum… si je lui donne ce qu’il attend dans cette crise, il pourra rien me refuser !


  La caboche de pierre s’est redressée, entraînant tout le haut de son corps à la verticale sans que les épaules bougent, c’était plutôt surprenant, même dérangeant, un truc que j’avais jamais remarqué en orbite pendant les années qu’on avait passées là-haut. Elle avait une peau horrible, vieillie, ridée de squames bizarres presque jaunes, comme ces fines couches de lichen qui poussaient sur la tombe de ma grand-mère, du temps où son cimetière avait pas encore été excavé et stérilisé pour y construire un centre de quarantaine pour climatiques, je savais pas pourquoi son visage était comme ça, à ma grande sœur, et j’avais surtout pas envie de lui demander, ça me foutait la trouille. De toute façon, elle avait toujours été moche, c’était pas près de changer et je m’en tamponnais carrément. Avec un soupir d’épuisement, elle a pris ma main droite pour y glisser un objet plat et large comme mon petit doigt, pas très épais, rectangulaire.


  — Une carte SD.


  — Quoi ?


  — Je sais, c’est pas tout neuf, mais tu trouveras bien un moyen de la lire, c’est un bon pote à toi qui… qui me l’a fait passer.
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  Elle s’est mise à courir aussi vite qu’elle a pu, sans prendre le temps de réfléchir, juste l’envie de pas devenir le sujet de son propre reportage, déjà que le cameradrone se débattait avec toute la puissance de ses rotors et de ses pattes de secours pour s’extirper des racines du banian. Encore heureux que le milicien n’ait pas su viser juste avec sa batte, sinon elle aurait terminé sa course contre le pilier nord, à la place de son borg et sans batterie pour la remettre en marche après un reboot salutaire. Derrière elle, les cases sur pilotis s’étaient transformées en brasiers au milieu du Champ-de-Mars, leurs occupants fuyant vers les vestiges de l’École militaire pour se réfugier dans l’Archevêché libre de Paris qui pouvait pas grand-chose contre les incendies, encore moins contre les tirs des Néofas que les phalanges ultracatholiques étaient pas vraiment décidées à laisser pénétrer dans leur zone, les maintenant à distance à grands coups de mortier infrasonique. Pourtant, elle avait bien prévu ces accrochages, l’avantage de passer sa carrière sur le terrain et pas planquée au cent quatrième étage de la tour E2NW, même si ça comportait des risques. Elle avait juste mal anticipé leur degré de violence et le moment exact où ça se produirait. C’est pour ça qu’elle s’est jetée sur moi, à travers l’absence de portière, lorsque j’ai failli lui rouler dessus sur les quais, alors qu’elle sprintait pour les traverser, m’obligeant à stopper net ma progression. Les suspensions de la vieille Twizy ont grincé de colère et elle a commencé à m’enguirlander sec !


  — Merde, tu peux pas regarder où tu voles, connard !!


  — Désolé Miss, déjà je vole pas, je roule, au cas où vous auriez pas remarqué !


  Surprise sincère de son joli visage, elle a reculé de deux pas pour contempler le tacot dans lequel je me trimballais.


  — C’est quoi cette casserole, on dirait un œuf ?!


  — Eh ben c’est cet œuf qui va vous sortir de là, avant que vous soyez vous-même transformée en omelette, ma belle, c’est un peu ce que vous espériez non ?


  Ses sourcils froncés en arabesques donnaient à son regard un style dubitatif, scientifique, l’impression désagréable qu’elle m’étudiait comme le potentiel géniteur de l’œuf. Elle a dû conclure à une quelconque impossibilité biologique, un léger frémissement de la commissure droite de ses lèvres de framboise pour signifier son acquiescement. Un corpuscule blanc et léger s’est posé sur son nez en trompette, je l’ai chassé d’un revers de l’index.


  — Bon, glissez-vous sur mes genoux, pas le choix, y a plus qu’un siège, c’est pas super confortable mais au point où on en est…


  — Si vous me touchez, je vous démonte là tête !


  — Pigé, mais notez que le dessus de mes cuisses va fatalement toucher le dessous des vôtres, et si ça peut vous rassurer, vous êtes pas trop mon genre…


  — Tant que vous vous en tenez aux cuisses, ça ira. Vous allez où, au fait ?


  Accroché sous le deuxième étage estropié de la tour Eiffel, un orgue de Staline a soudain vomi des geysers de feu en direction du dôme des Invalides, ce qui a pas eu plus d’effet sur elle que les pétarades d’un Nouvel An chinois.


  — Alors… vous allez où ?


  — L’HEGP… quelqu’un à voir là bas.


  — C’est pas très loin de mes studios, si vous pouvez y être avant 16h00 pour ma transmission…


  — Vous avez plus de liaison XG, les journaleux ? Les ondes passent encore à peu près…


  — Mon drone l’avait, lui, mais en ce moment, il est sans doute occupé à parlementer avec des simiens ou des pythons.


  — Chacun ses loisirs, alors on y va, accrochez-vous !


  Une formule toute faite, un truc qu’on dit machinalement sans trop savoir pourquoi vu que les autograv’ sont équipées de systèmes de sécurité et dotées du confort minimum, pas besoin de s’accrocher à quelque chose, sauf que là, c’était pas des paroles en l’air, même si la vitesse de pointe de la Twizy était pas des plus exceptionnelles, l’accélération avait de quoi surprendre pour une antique machine à roues ! Elle s’est cogné le crâne sur le montant de la bulle du toit, avant de venir m’étouffer en agrippant les côtés du siège pour pas se casser la gueule, j’ai dû décaler encore un peu plus mon visage vers la gauche pour pouvoir suivre la route, c’est là qu’elle a senti le badge dans la poche de ma combinaison… et rien d’autre.


  — Putain ! T’es flic ?


  — Désolé… toi t’es journaliste, joli couple non ?


  Elle a éclaté de rire, moi aussi, de vrais amoureux en balade, faut dire qu’elle était plutôt très jolie, je sais je l’ai déjà dit, mais carrément sexy ouais, et y avait pas mal d’autres trucs qui me venaient à l’esprit, sauf qu’à bord de la charrette que m’avait dégotée Nem-à-Jouir pour traverser Paris, les ébats que je fantasmais auraient tenu de l’exploit sportif. Nem… quand même un sacré don celui-là, ou un sixième sens, ce qui revient au même, pour toujours se trouver là quand il le faut, à moins que MC l’ait prévenu que j’allais ressortir de chez elle, ce qui était déjà un peu moins magique comme explication, et toujours cet accent, jamais aucun effort pour s’en débarrasser !


  — Toi aller où, petit flic ?


  — J’aime pas quand tu m’appelles comme ça, Nem !


  — Et moi, pas aimer Jouir !


  — Hein ? Quoi ? Ah… ok, bon promis, je t’appelle plus comme ça non plus, faut que j’aille à l’HEGP près du corridor de la Finufe, à Garigliano, je veux pas passer par la Cité, en plus toutes les autograv’ du Département sont réquisitionnées pour les opérations.


  — Toi vouloir discret, comme toujours.


  — J’ai encore quelques illusions… alors ? Ta Lincoln ?


  — Non, Dragon avoir besoin et trop dangereux maintenant, rester dans concession.


  J’ai pas fait le lien sur le moment, trop perturbé par ce qui m’attendait à l’hosto, si j’avais un peu réfléchi, j’aurais pigé que les choses étaient en train de s’accélérer un brin, Fugu avait toujours pu circuler où et quand il voulait dans Paris, statut diplomatique oblige, et s’il préférait désormais rester sur son territoire, c’est que les choses avaient changé, mais lesquelles ?


  — Frank, toi flic, pas problème pour bouger dans Paris !


  — Normalement non, mais tu vois Nem il y a des coins où il vaut mieux pas aller tout seul et pas que dans les Zones.


  — Mais là-bas, c’est Européens et ONU, alors pas problème.


  — Si justement, même chez les Blancs, y a des combats maintenant bon, j’arriverai bien à passer à travers, c’est juste que je dois trouver une tire pour circuler.


  — D’accord, toi pas bouger… revenir !


  J’ai pas demandé à qui il l’avait empruntée, cette bagnole, il est remonté avec depuis le parking souterrain de l’immeuble où créchait MC, elle était noire de poussière, les garnitures du siège et des portières déchiquetées par des bestioles bien plus athlétiques que des rats qu’elles avaient dû bouffer avant, les feux marchaient plus, pas besoin de key-org pour démarrer ni rien d’autre, sauf le moteur électrique avec une batterie gavée d’ions fraîchement chargés, l’essentiel sur ce genre de machine, cent quarante bornes d’autonomie, bien suffisant pour ce que j’avais à faire, en espérant que personne allait m’emmerder en route. Étonnamment, elle fut la seule…


  — Mais qu’est-ce que vous foutiez sur le Champ-de-Mars ?


  En hurlant à pleines cordes vocales, on arrivait à peu près à s’entendre, je roulais pas très vite, les rues qui se refroidissaient, encombrées de détritus en tout genre et de carcasses de voitures bien antérieures à la Twizy, pas beaucoup de monde à part des morceaux de clodos dans leurs cartons comme fondus dans les cratères des trottoirs. Les autres rasaient les murs pour rentrer dans leurs immeubles haussmanniens qui avaient survécu, malgré des façades noircies par les flammes jusqu’aux troisième ou quatrième étages, des rangées de fenêtres aveuglées de planches derrière des balcons où poussaient avec hésitation de rares légumes mutants qui résistaient encore à la souillure de l’air et aux UV, parfois des gardiens armés jusqu’aux dents, pour protéger les reliquats de la haute bourgeoisie qui se terraient dans leurs réserves. Les plumes virevoltaient, de plus en plus nombreuses dans les souffles du vent, à croire qu’une colombe de gros calibre venait d’être déchiquetée par le rotor d’un drone. Moi, la seule colombe que j’avais vue depuis trente ans, c’était celle sur les drapeaux de l’ONU…


  — Suis spécialiste des Néofas et des mouvances anti-fédéralistes, donc souvent fourrée aux Invalides aussi, enfin la place Pour Tous.


  — C’est pas vraiment son nom officiel à cette place, devriez le savoir…


  — Évidemment que je le sais, je suis diplômée de l’école Chazedarvor, ça vous va ?


  — Pourquoi ils ont pas changé le nom de cette école ?


  — Ils ont voulu, mais il y a eu une grève pendant trois mois des profs et des étudiants, pas question que l’épidémie néofasciste s’étende jusqu’à nous !


  — Ça se tient et vous ?


  — Quoi moi ?


  — Vous avez pas peur de raconter tout ça à un flic ? Y a pas mal de Néofas chez les flics…


  — C’est sûr, mais j’en ai encore pas beaucoup vu foncer tout seul dans un coléoptère à roues, comme s’ils voulaient déguerpir de leur propre zone.


  — Ah, c’est plus un œuf maintenant ?


  — Ça ou autre chose.


  — Mais vous avez raison, je ne suis pas de ce quartier.


  — D’où alors ?


  — Ça serait bien trop long à vous expliquer, on est arrivés au fait !


  Elle a retiré ses mains de l’assise du siège et desserré ses avant-bras qui frottaient gentiment mes quadriceps, envie de lui dire qu’elle était pas obligée.


  — Je suis gelée, franchement nulle cette caisse !


  — Pas sûr que ça vienne de la voiture, j’ai pas eu plus chaud que vous et j’étais protégé par votre petit corps frêle… fuck ! Douze degrés !


  — Quoi douze degrés ?


  — Consultez vos notifications, c’est la température relevée sur Paris.


  — Mais je les active jamais les notifs météo, on s’en fout, il fait toujours le même temps… il fait jamais aussi froid ici, même en hiver !?


  — Bien d’accord… faut croire que Yellowstone nous rend une petite visite !


  J’ai eu pitié d’elle, alors j’ai poussé jusqu’à son building qui toisait d’une dizaine d’étages les tours corporate des réseaux concurrents, les gravicoptères patientaient par dizaines en rangées oscillantes devant les plates-formes de dépose, à plus de deux cent soixante-dix mètres de haut, impossible de dire si leurs passagers arrivaient ou s’apprêtaient au contraire à déguerpir en masse. Dans le cobalt du ciel, on distinguait les sillons d’argent des ancrages qui maintenaient les collecteurs d’énergie en haute altitude, signe rare et révélateur qu’un bouclier anticyclonique s’était enfin mis en place au-dessus de la France, après les pluies amazoniennes de juillet et les inondations, c’était plutôt rassurant. Mais des traces sombres étaient aussi visibles à l’ouest, elles grossissaient presque à vue d’œil comme s’installait un froid de plus en plus vif, soufflé par un vent inconnu. Les taches de duvet semblaient se multiplier par moments pour disparaître aussitôt. Samiah s’est collée contre moi à côté de la Twizy que j’avais garée sur l’esplanade des Reporters assassinés, elle tremblait mais pas comme une feuille, plutôt comme une gamine apeurée, les yeux rivés sur la façade nord de son immeuble sur laquelle dégueulaient les flashes de la planète et des mondes de l’orbite, désastre après désastre.


  — Mon dieu !


  — Il a pas grand-chose à voir avec ça, ma belle.


  — Ces gens…


  Comme déchiquetée par les griffes d’un ptérodactyle, l’enveloppe du maître-dirigeable s’effilochait en lambeaux, entraînant dans sa chute vers le Pacifique l’entremêlement de câbles qui la reliait encore à ses satellites, à leurs cités bondées de réfugiés, les capsules-hôpital, les flotteurs hydroponiques, les dômes UV-protecteur. Quelques centaines de mètres avant de toucher la surface de l’océan, des pétales blancs s’allumaient sur le pourtour de l’artefact avant de fusionner en une seule corolle de gaz et de molécules de matière expirante. La scène se répétait en boucle, jusqu’à ne plus avoir d’autre signification qu’esthétique.


  — Les Philippines…


  — Fuir leurs îles et la submersion, pour terminer vaporisés dans l’éther…


  — Tu crois qu’il s’est passé quoi ?


  J’ai pas remarqué tout de suite le tutoiement, amusant ces inflexions dans la distanciation que provoquent systématiquement les catastrophes, qu’on en soit victime ou témoin. Je savais rien de ce qui s’était passé. J’étais comme les autres voyeurs stupéfaits de la Terre, je jaugeais les bandeaux qui défilaient sous la peau de verre des gratte-ciel : bien sûr, le nuage de cendres, dont le panache principal léchait la mésosphère à plus de quarante-cinq kilomètres de hauteur. Bien sûr, les perturbations dans les échanges électriques, qui déclenchaient des orages d’éclairs d’une puissance proportionnelle à celle du super-volcan. Bien sûr, la vulnérabilité des constructions humaines et les limites de la technologie, qui les avait imaginées et rendues possibles. L’inéluctable part de la probabilité et des lois fourbes de la causalité intervenues pour générer les causes du désastre, bien sûr. Mais moi, je voyais justement rien de visible dans ces images trop tranchées presque scénarisées, je voyais pas l’évidence naturelle de cette catastrophe, cette incandescence des enveloppes, ces effondrements et ces recroquevillements des superstructures, cette course droit vers l’abîme, je voyais au contraire l’intentionnalité de la catastrophe, et pas simplement celle d’un Tout-Puissant quelconque.


  — Et merde…


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Je… je pense avoir compris


  — Ça ?


  Elle agitait nerveusement la main derrière sa tête pour indiquer la paroi de la tour qui s’incurvait au-dessus de nous, comme si elle craignait qu’elle s’effondre elle aussi en entraînant dans sa chute les images de la destruction scandées sur ses façades.


  — Oui, c’est sûrement ça.


  — Mais sûrement quoi ?


  — Les Zones, c’est… en rapport avec les Zones.


  — Désolée mais je pige pas.


  — Trop long à t’expliquer et surtout, j’en ai pas le droit.


  — Tu me prends pour une déconnectée ?


  — Pas le temps pour ça non plus écoute, San… Sa…


  — Samiah !!


  — Samiah, t’étais un peu dans la mouise quand tu m’as sauté dessus, je t’ai conduite jusqu’ici et nos routes se séparent là, je te souhaite sincèrement de t’en sortir.


  Je la faisais carrément flipper, elle regardait de nouveau autour d’elle comme à la recherche d’une aide ou d’un témoin de son désarroi mais non, tout autour, c’était le désarroi des autres qui lui répondait, cette forme subtile de l’hébétude qui paralyse toute réflexion, laissant peu à peu place à l’angoisse jusqu’à ce que celle-ci submerge à son tour la raison, et tous les mécanismes qui la maintiennent en place, naturels ou cyberbioniques.


  — Bordel, tu veux dire quoi ?


  J’avais surtout envie de lui dire que j’étais un gros nase, incapable de fermer sa gueule devant une reporter de première ligne, une fille pas du calibre à laisser passer un scoop quand elle le flairait à sa portée et là, c’est vrai que ça fleurait bon. Elle avait toujours ces sourcils froncés, je préférais pas trop me poser la question de savoir si c’était bon signe ou pas.


  — Quelque chose de très grave va se produire bientôt.


  — Comment ça… ici ? a-t-elle demandé, levant les bras de part et d’autre de son corps pour désigner l’esplanade où se massaient des milliers de spectateurs hallucinés. Le quartier des networks ?


  En fait, je savais même pas trop où ça se produirait, même pas si ça se produirait vraiment, ni en quoi consisterait exactement le ça, juste que les effets du cataclysme qui venait d’anéantir la cité volante de Nueva-Manilla ressemblaient furieusement à ceux d’un arrosage à haute énergie, assez bref mais suffisant pour disperser les chaînes d’atomes aux vents de la haute altitude, et tout ce qui s’y était accroché avec.


  — Samiah.


  — Oui ?


  — Tu peux peut-être faire d’une pierre deux coups.


  — C’est-à-dire ?


  — M’aider à sauver ce qui peut l’être et décrocher en même temps une exclu mondiale, là tu rentreras dans la légende crois-moi, mais avant ça…


  — Oui ?


  J’ai sorti de la poche droite de ma combinaison la minicarte que m’avait refilée MC.


  — Hey t’as trouvé ça où ?! Une vieille SD !


  — Trouve un moyen de la lire, je te transmets mes codes d’accès… Tu m’envoies les fichiers asap, ok ?


  Elle a hoché la tête comme une ado à qui on vient de confier une boîte à secrets, ce qui était d’ailleurs peut-être pas loin d’être le cas, je lui ai donné un petit crochet amical en dessous du menton, elle a souri toujours timide et surtout bien plus triste. La colombe venait de repasser pas loin, ses cheveux étaient presque tout blancs.
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  En temps normal, Vlad se serait contenté de bondir sur le Superviseur pour tenter de l’étrangler d’une seule main. Pas pour tenter non, il aurait sans doute réussi à l’étrangler d’une seule main et à lui briser la nuque aussi facilement que le cou d’un de ces poulets qu’il volait pour rapporter à sa mère, en Serbie, pendant la guerre ethnique. Mais voilà, le Superviseur n’est pas un poulet, quant à ses mains à Vlad, bon, ses mains, le reste de son corps, rien, aucune force qui pourrait lui permettre de s’adonner à sa pulsion : un mètre soixante-douze au maximum, des formes certes sportives mais surtout plantureuses et une paire de seins à faire pâlir d’envie la plus chaudasse des synthéputes ! Alors juste après avoir repris conscience dans la phase d’éveil, Vlad a presque complètement vidé sa réserve d’anxiolytiques pour réprimer la fureur qui sourdait en lui.


  — Je sais ce que vous devez penser lieutenant.


  — …


  — Je me mets à votre place.


  — LA FERME !! T’es pas à ma place !!


  — Laissez-moi vous expliquer…


  — T’as intérêt à être clair, parce que même avec ce… ces… même comme ça, je jure que je vais exploser ta cervelle de SADIQUE !


  Le Superviseur s’éloigne de trois pas du fauteuil de sécurité où Vlad a été installé pour son retour à la vie et sur lequel il recommence à s’agiter un peu trop, même si le risque qu’il parvienne à se défaire de l’emprise du robot de contention est minime, mieux vaut ne pas trop s’approcher. Et puis il doit bien s’avouer que l’enveloppe charnelle qu’il a choisie pour réinsérer la bille dupliquée de l’officier lui plaît plutôt pas mal, en d’autres circonstances, il aurait même trafiqué les mémoires profondes de la personnalité pour en faire une vraie créature féminine, un peu plus excitante qu’un gladiateur des Balkans, quoiqu’un gladiateur, en certaines circonstances… Enfin, de toute façon, ça n’était pas possible, Göhmblini voulait une copie réelle, du moins de la partie psychique.


  — ALORS ? hurle Vlad encore plus furax en percevant le son suraigu de sa voix étrangère poussée à l’hystérie.


  — Hem… lieutenant, un problème est survenu dans la cuve de maturation où se trouvaient vos enveloppes, une fuite de nutriments que les contrôleurs n’ont pas détectée à temps et qui a causé un vieillissement accéléré… elles… les trois corps disponibles se sont ratatinés en quelques jours sans qu’on puisse enrayer le proces…


  — ABRUTI ! C’est toi qui va t’faire ratatiner !!


  La jeune femme (Vlad) s’agite comme une furie pour s’extirper de ses liens mais ça ne marche pas, il découvre une douleur à la poitrine qu’il n’a jamais pu connaître avant, mais qui fait aussi mal que s’il recevait un coup de pied dans les parties ce qui, de manière très fugace, lui permet de percevoir pourquoi les filles qu’il a baisées jusqu’ici n’ont jamais été très emballées par ses préliminaires, loin s’en faut. Ça lui suffit pour se calmer.


  — J’ai fait relancer une fabrication de vos enveloppes, lieutenant Aligovic, au moins deux, mais nous sommes à court de crédits pour faire davantage pour l’instant. Dès votre prochaine mort, vous serez prioritaire…


  — Combien de temps ?


  — Oh il faut compter environ trois mois.


  — Putain, c’est beaucoup trop long ! proteste Vlad en se pressant les seins sous la ceinture pour les faire pigeonner. J’ai le temps de me faire violer dix fois là-dedans !


  Le Superviseur chasse une autre pensée pas très nette qui commence à l’interroger sur le choix qu’il a fait de ce corps-là, alors que deux autres anatomies masculines étaient bien disponibles, leurs propriétaires ayant été traqués puis oblitérés pour fautes graves. Bien sûr, les carcasses clonées du Vlad original étaient toujours utilisables, mais il n’était pas question de courir le risque d’une rencontre physique des deux personnalités, personne n’étant déjà capable de dire ce qu’il se produirait en cas d’immersion concomitante dans le Grand Quan.


  — Mais pourquoi une Chinoise bordel ?


  — Le… hem… le général veut que vous retourniez sur le chantier asiatique et de manière totalement discrète, pour veiller à ce que Beijing ne se barre pas avec le vaisseau vers Mars, comme veulent déjà le faire les Ricains.


  — Je parle pas le néomandarin !


  — Si si, ne vous inquiétez pas, vous le parlez bien, ainsi qu’une dizaine d’autres dialectes dérivés, ça n’était pas très compliqué à rajouter dans vos programmes, c’est comme vos capacités de… enfin vos connaissances en shiatsu et autres massages asiatiques.


  Vlad ne répond pas, il se dit qu’il avait bien raison de s’énerver la première fois où il s’est retrouvé ici, de vouloir étrangler Göhmblini, cet enfoiré l’a bien eu, manipulé comme il voulait et maintenant que le Superviseur l’a fait renaître dans ce corps-là, il n’a plus aucune garantie sur son identité. Alors il sonde ses souvenirs en quelques secondes, vérifie ses logs de contrôle et lance ses psycho-analyseurs profonds qui lui confirment que tout est normal, mais le contraire aurait été surprenant. Il parle le niak aussi parfaitement que l’Empereur du Milieu, ils auraient aussi bien pu le transformer en chanteuse d’inuit ancien ou en sorcier bantou moderne qu’il n’y aurait vu que du feu. Il y avait juste un moyen pour savoir jusqu’où ils avaient pu aller…


  — Ça va lieutenant ? Vous… un problème ?


  — 他妈的 !!


  Là, le Superviseur n’a pas besoin d’un traducteur, le hurlement de Vlad suffit à lui faire retirer la paume de sa main droite que la sollicitude l’avait amené à poser sur la fragile épaule dénudée de sa créature. Il se recule de quelques pas et ordonne d’une pensée aux gardes et aux borg-infirmiers de se tenir prêts. Mais ils n’ont pas besoin d’intervenir. Le Serbe secoue plusieurs fois la tête, faisant voler sa chevelure de jais autour de son visage finement ciselé dans l’ambre le plus pur.


  — Une question, Superviseur…


  — Oui bien… bien sûr ?


  — Pourquoi j’ai pas de souvenirs de la dernière mort ?


  — Comment ? Heu… que voulez-vous dire ?


  — Vous avez très bien compris, je cherche dans mon esprit et rien, aucun souvenir de ma mort et pour un 2-LID ça n’est pas du tout normal… d’accord avec moi ?


  Le Superviseur écarquille les yeux et réalise l’erreur qu’un programmeur a dû commettre en lançant la réplication des lignes de code de la mémoire initiale, effaçant les données sur l’explosion de la navette pour oublier d’en insérer d’autres spécifiquement créées sur la base d’un des milliers de scénarios en stock dans les banques du Mausolée. Pourtant c’est en théorie impossible. Alors quoi ? Qu’est-ce qui a foiré ?


  — Hem… lieutenant, nous… nous allons vous rendormir quelques heures et vérifier ce qui n’a pas marché, c’est… sans doute une boucle probabiliste qui vous empêche d’y accéder, avec un logavirus ça sera réglé en moins d’une heure, j’en suis sûr.


  — Non.


  — Comment ça non ?


  — Ras-le-bol de vos conneries ! Je sors d’ici tout de suite et je vais à Paris voir… heu, je vais à Paris !


  — Je crains que ça ne soit pas possible.


  — Pourquoi ?


  — Le territoire français est interdit et l’état d’urgence est décrété, plus aucune connexion terrestre n’est possible et l’espace aérien est contrôlé par la Finufe, enfin… certaines parties.


  — Mais… vous êtes le Mausolée… et le Bef ! Vous faites ce que vous voulez !?


  — Cette fois-ci lieutenant, j’ai bien peur que non. La seule chose que nous pouvons faire, c’est vous renvoyer sur la Lune comme prévu et… par le dernier vol programmé depuis l’Europe. Le nuage de cendre progresse plus vite que prévu et d’ici deux jours, ça sera un black-out quasi total ! Croyez-moi, il vaudra mieux être là-haut quand ça se produira.


  Vlad reste silencieux, tente de jauger ce qui convient le mieux même s’il sait aussi qu’il n’a guère d’autre option que d’obéir. Mais alors, si tout se fige sur la Terre…


  — Superviseur…


  — Oui ?


  — Une fois que je suis là-haut, si j’ai un problème grave ? Les Traqueurs aussi seront bloqués…


  — C’est… fort probable oui.


  — Donc ça veut dire…


  Le Superviseur sait très bien ce que ça veut dire, c’est d’ailleurs pour ça qu’il n’a pas eu trop d’états d’âme à choisir une enveloppe aussi différente de l’original, du moins pour cette réplique-là de Vlad Aligovic, le propre d’une mission-suicide, c’est d’être en général fatale à celui qui la mène.


  — Battez-vous pour rester en vie quand les choses s’accéléreront lieutenant, comme n’importe qui ! Nous ne pourrons plus rien pour vous là-haut, mais vous avez de la ressource, vous l’avez maintes fois démontré…


  Le corps de Vlad s’affaisse lentement dans le fauteuil, sous l’effet de l’hypnotique que le borg vient de lui injecter à forte dose, le robot de contention relâche son étreinte et le soulève sur sa plate-forme gravifique pour l’emporter vers la soute de la capsule. Le Superviseur vérifie d’une pensée que le disrupteur qu’il a inséré dans la neurobille de l’officier est bien activé et calé sur la bonne fréquence, puis il donne l’ordre aux servants de l’emmener au spatioport de Baïkonour avant que la dernière fenêtre de tir ne se referme. Tout semble fonctionner comme le désirait Göhmblini.


  Tout.


  À un détail près…
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  J’ai pas mal galéré avant de trouver l’aile de psychiatrie, l’hôpital en état d’alerte maximale, les gravicoptères de la Croix-Rouge, des Frères Musulmans ou du HCR qui déversaient leurs brancards dans une noria ininterrompue, autant dire qu’un flic à la recherche de son père déphasé, ça n’intéressait pas grand-monde. Je me suis donc démerdé tout seul pour trouver mon chemin, à l’aide des plans encore affichés sur certains murs, à l’ancienne, bien forcé puisque les balises du système d’orientation ne fonctionnaient plus et que les rares borgs que je croisais avaient, eux aussi, rendu la carte-mère. Difficile de savoir ce qui s’était exactement passé ici. Même si des accrochages sévères avaient eu lieu un peu partout dans Paris, à cause de la panique provoquée par l’avancée du nuage et l’effondrement des USA, j’étais bien placé pour savoir que la guerre civile n’avait pas encore été vraiment déclenchée et je voyais pas pourquoi cet hôpital faisait déjà les frais de ses prémices.


  Je suis enfin tombé au pied du bâtiment crasseux qui ressemblait davantage à une taule qu’à un hospice pour attardés, ce qui n’était de toute façon pas très loin de la réalité. Une aide-soignante humaine et sans âge, avachie derrière son comptoir, m’a écouté distraitement en mâchant son chewing-gum dans une molle asthénie mandibulaire. Le Christ se serait présenté en pagne devant elle, je crois qu’elle aurait pas davantage réagi ! Bon, je veux pas trop l’accabler non plus, elle a quand même consenti à me conduire dans le secteur des cas désespérés, des mourants, pour m’y abandonner en baragouinant quelques mots, mon flair a fait le reste : dénicher le morceau de mousse moisie qui lui servait de lit et lui, posé par-dessus, amolli, à peine moins décomposé que sa couche. À quoi ça se peut se résumer, une vie ? J’ai bien quelques propositions à faire…


  À des rangées d’oliviers carbonisés sur pied.


  Au toit effondré d’une baraque qu’on a mis des années à bâtir, à ses murs vides de vie et de chaleur éventrés sur le monde, l’inconnu et sa nuit qui s’infiltrent.


  À des larmes, plein, trop puis plus assez, jamais plus.


  À ces projets grandioses qui n’aboutiront pas, aux sacrifices qu’on fait pour les mener à bien alors qu’ils finiront très mal.


  À l’incompréhension de l’injustice qui nous frappe.


  À la certitude amère que l’on n’y est pour rien mais que peut-être, on aurait pu tout arrêter, tout éviter, échapper au sort commun des autres pour préserver le sien, accomplir son destin.


  Pourtant…


  Pourtant il suffisait d’y croire, que tout allait marcher, peu importe les signes précurseurs des événements, les alarmes sur la grande guerre civile européenne qui commençait, les mises en garde des amis, des banquiers, des parents, des voisins, ces doutes accumulés ne valaient rien, pas plus que les menaces du dérèglement climatique et de ses conséquences sociales et politiques. Car justement, le réchauffement était une chance, l’opportunité d’une vie de labeur. Faire de ces collines, au sud de Lyon, une nouvelle Andalousie, avec ses plantations d’oliviers à perte de vue, ses champs de coton, ses orangers aux parfums si paisibles, ses troupeaux de brebis et les fromages qui vont avec. Alors pourquoi pas investir dans ce projet fou ? Pourquoi pas y déverser toutes ses économies, même celles qu’on a pas et surtout celles des crédits revolvers pour mieux préparer le suicide ? Pourquoi se montrer raisonnable, alors que la déraison l’emporte partout autour de soi ?


  Pourquoi ?


  — Frank, tu viens à table ? C’est prêt !


  C’est chiant parfois une mère, ça intervient toujours au moment où on en a le moins envie, besoin c’est autre chose, c’est beaucoup moins clair, car à 15 ans, on a toujours besoin de quelque chose et il faut manger de temps en temps, ou plutôt tout le temps.


  — Ouais M’an, j’arrive !


  — Et pas dans trois heures, tes frères sont déjà là eux.


  Dans ces cas-là, je pouvais pas les encadrer ces bons élèves, même si globalement je me marrais bien avec eux. Nos petits arrangements tacites pour couvrir mes conneries et couvrir leurs fugues nocturnes en retour. Jamais trop su ce qu’ils allaient faire dehors deux ou trois soirs par semaine, d’ailleurs. Des plans soi-disant. Pas grand-chose à voir avec ceux des dépendances que construisait mon vieux. Comme toujours, il nous a rejoints au milieu du repas, les habits couverts de terre, le front rendu luisant par l’écume de l’effort qui tombait goutte à goutte sur la serviette pliée dans son assiette, les mains mal lavées, l’air épuisé mais heureux, heureux de croire à son rêve, heureux de le voir sortir peu à peu de terre, littéralement.


  — Je pense qu’on pourra faire la première récolte dès l’an prochain, les arbres ont bien réagi à la taille de l’automne et avec ce soleil… t’as vu les fleurs ? La quantité ? Impressionnant non ?


  Bien sûr que ma mère avait vu les fleurs, elle a fait une grimace qui devait valoir approbation avant de repartir dans sa cuisine chercher l’entrée du repas, c’était toujours comme ça, impossible de savoir ce qu’elle pensait vraiment, si elle acceptait d’aussi bon gré qu’elle en donnait l’air le bouleversement que mon père imposait. Mes frères, eux, se moquaient pas mal de sa lubie, n’ayant pas la moindre intention d’y participer ni de s’investir dans le projet. Seule la politique les passionnait. Ils voulaient refaire l’Union avant de s’attaquer au monde, prendre les armes contre les fachos et réduire en même temps à néant les intégristes qui se multipliaient aussi vite que se délitaient les liens si ténus d’une société à laquelle plus grand-monde croyait. Moi j’écoutais, je regardais, attentif, sachant pas vraiment quelle position choisir, obligé d’aider mon paternel dans son entreprise une fois que j’avais terminé mes devoirs, mais pas encore convaincu de devoir le suivre une fois mon bac obtenu. Mais pourquoi pas rester ici, dans la propriété familiale, et voir ce qui allait se passer ?


  Mais on sait jamais ce qui va se passer.


  Jamais.


  Mon père s’est éclipsé dès le dessert sans même manger sa part que je me suis dépêché d’avaler, des fraises succulentes que ma mère avait ramassées dans le jardin, derrière les haies de bougainvillées et de chèvrefeuilles dont elles avaient aspiré le parfum dans leur chair. Je me suis levé à mon tour pour aller vers le pré, en bas du tertre où se perchait notre maison, sans débarrasser ni faire la vaisselle dans le bac alimenté par l’eau de pluie et de rosée, comme nous y obligeait la loi, désobéissant une fois de plus gentiment, promettant de m’acquitter plus tard de ma tâche, sachant très bien qu’à mon retour, il y en aurait plus aucune, à mon retour…


  Ça n’était d’abord qu’un grondement, un roulement étouffé dont il était impossible de déterminer la source ni même la direction. Au fond du champ, perdu au milieu des centaines de jeunes oliviers en fleurs, je percevais que l’écho des choses, l’écho des vies qui m’entouraient, innombrables, insouciantes, et puis elles se sont tues ces vies, suspendues par l’instant, les chants d’oiseaux, les chants d’insectes, les chants des feuilles et des branches dans le vent, les chants lourds et chimiques des nuages haut perchés sous le soleil de l’après-midi, des chants muets et morts. J’étais désorienté, pas seulement par ce silence qui s’abattait mais par l’inquiétude même qu’il provoquait déjà en moi, sa soudaineté, son improbabilité. Son impudence. Il y a eu l’onde de lumière et de chaleur dans l’air, le flash derrière le toit de la maison, encore assez loin mais déjà bien trop près. Je me suis redressé, j’ai observé, j’ai rien pu voir d’autre et j’ai pas bougé, paralysé par la certitude que le cataclysme était déjà sur nous.


  Je m’explique toujours pas cette conviction, peut-être la connexion si forte que j’avais avec ma mère, comme tous les fils et toutes les mères du monde… J’ai ressenti sa surprise et puis sa peur et puis sa force aussi, elle a fait face, je suis certain qu’elle a fait face, mes frères à côté d’elle, certainement devant elle, tentant de la protéger des miliciens qui grimpaient à l’assaut de nos existences par le sentier de notre paix. Il y a eu des cris, des coups de feu isolés et ensuite une rafale. Un des ouvriers de mon père a commis l’erreur de hurler sa haine de ces gens, de leur idéologie raciale, sa terreur de l’avenir déjà trop proche et qu’ils apportaient avec eux, alors il est tombé le premier, juste avant ceux venus le secourir. Rien ni personne ne résistaient à la milice du Front. L’incendie qu’elle avait déclenché embrasait la vallée du Rhône depuis près de trois semaines, de Marseille jusqu’à Lyon. Les communautés jetées les unes contre les autres, les fanatiques du Prophète dressés contre les défenseurs de la pureté, un conflit que nous n’avions surtout pas voulu voir, que mon père s’évertuait à ignorer superbement, poursuivant son travail, s’entourant des travailleurs dont il avait besoin sans s’occuper de leurs origines, de leurs croyances, de leur couleur de peau. Le temps que je le cherche, mon père, que je le prévienne de ce qui était en train d’arriver, c’était déjà trop tard.


  Le toit de la maison s’est embrasé d’un seul coup sous le flot du napalm, comme une feuille de papier dans la flamme d’une bougie, puis les roquettes à incandescence se sont mises à tomber partout autour de moi, méthodiques, acharnées, presque aussi nombreuses que les arbres de paix qu’elles visaient. Absurdement nombreuses. J’ai pas vraiment réfléchi je crois, j’en sais plus rien. J’ai plongé dans l’un des fossés d’irrigation rempli de boue en laissant dépasser mon nez et ma bouche pour respirer, mais mes lèvres se sont mises à brûler à leur tour alors j’ai retenu mon souffle et j’ai laissé la fange me submerger, le plus longtemps possible, juste assez pour laisser s’évanouir la vague de plasma. Je sais pas combien de minutes ou d’heures j’ai attendu là-dedans, seul, en état de choc, pétrifié par le limon qui avait séché d’un seul coup sous l’effet de la chaleur. J’ai su que j’étais mort, je veux dire que je l’ai parfaitement compris, interprété comme ça, malgré le sang que je sentais toujours couler dans mes veines. J’étais mort à ma vie. Plus rien n’existerait après. C’est mon père qui m’a sorti de là, grattant avec ses ongles la carapace d’ocre de mon carcan.


  — Ils les ont pris ! Ils les ont pris !


  J’ai vu son regard fou sous le roussi de ses sourcils, au cœur de ses paupières racornies comme des billes de pop-corn, les plaies au vif de ses lèvres qui s’étiraient vers l’infini de sa douleur, j’ai vu aussi l’espoir qu’il avait d’avoir survécu et de pouvoir partir bientôt à leur recherche et nous avons marché vers le village en contrebas, serrés l’un contre l’autre, les semelles de nos godasses éventrées par la chaleur de l’onde qui traçaient des lignes incohérentes dans la couche de cendre, comme sur les pistes de ski de fond qu’on arpentait juste dix ans plus tôt, lors des ultimes chutes de neige sur la région. La route jusqu’au poste de la Croix-Rouge européenne, installé depuis trois ans dans l’ancienne mairie, incendié lui aussi, ses trois infirmiers exécutés d’une balle dans la nuque, les listings des réfugiés dérobés sans doute pour poursuivre de manière plus efficace la traque aux étrangers dans les fermes alentour. La connexion satellitaire fonctionnait encore. Je me suis branché pour donner l’alerte, pour demander de l’aide, les sites de la Finufe étaient saturés, j’ai réussi à leur laisser un mail puis nous sommes remontés vers nos ruines pour nous y allonger et attendre.


  Moins d’une journée plus tard, nous avons su.


  Qu’il y aurait plus jamais rien à savoir.


  Les combattants islamistes qui infestaient la région depuis plusieurs mois n’avaient laissé aucune chance à la colonne du Front et encore moins à ceux qu’elle emportait avec elle, pas plus aux miens qu’à d’autres, piégés sur une route secondaire au milieu des bois. Hommes femmes enfants chiens. Émasculés. Énucléés. Égorgés au couteau. Éviscérés. Transformés en méchoui.


  Et mon père a sombré.


  Je me suis enfui vers le nord, sans jamais me promettre que je reviendrai le chercher un jour. Par lâcheté ? Oui… et alors ?


  Y a plus rien à en dire.


  


  Or Samiah a pas traîné.


  J’avais espéré avoir un peu plus de temps pour moi et pour lui, au moins quelques heures d’isolement, un moment même pas quantifiable mais un moment quand même, sans intervention ni sollicitation extérieures, un truc qui s’appelait l’intimité à l’époque où l’Iria avait pas encore envahi nos existences. J’avais pas douté un seul instant de ses capacités à cette jeune et jolie reporter, mais à peine remontée à sa rédaction, elle avait confié la mission à l’un des geeks qui hantaient les cellules d’immersion de la cyberveille, le genre de condamné volontaire à la connexion perpétuelle au Réseau. Sauf que dans le cas présent, c’était la dernière connerie à faire, et pas du tout ce que j’avais demandé. J’ai donc reçu le fichier en plein cerveau, ça c’était pas très grave, et aussi la liste défilante des destinataires habituels avec qui Samiah partageait ses infos chez ETWN, ce qui devenait déjà beaucoup plus gênant, surtout pour des données dont j’avais pas la moindre idée de ce qu’elles pouvaient contenir. Et quand j’ai enfin pu me faire une meilleure idée, eh bien… pendant dix millièmes de seconde, plutôt que de retourner arpenter de mes Rangers le champ de boue du désastre qui m’attendait dehors, j’ai hésité à demander un plumard à côté de celui de mon paternel, avec en option un goutte-à-goutte d’un psychotrope quelconque qui m’aiderait à terminer ma vie.


  — Ayahuasca, principalement.


  Je me suis retourné d’un bloc vers l’entrée de la piaule, après avoir presque bondi au plafond pour m’accrocher par les pieds et les mains aux dalles d’isolation dévorées par des champignons. Le médecin asiatique s’est avancé jusqu’aux équipements auxquels était branché mon père, pour régler deux ou trois trucs avec un air très scientifique, ce qui était plutôt rassurant.


  — Un peu de kétamine aussi, pour la morphine on attendra…


  J’ai pas eu besoin de chercher dans une banque de données ce qu’étaient ces produits, vu qu’ils faisaient partie des ingrédients favoris des décérébrés de la Grotte, sauf que je voyais pas vraiment ce que ce patient-là pourrait bien en retirer.


  — Heu, docteur…


  — Docteur Whou, m’a-t-il répondu un rien fiérot, en me tendant la main. Maître de cyberconférence et directeur de recherches sur les PDL à la faculté des Sciences transcendantales de la Cyberligue des cités.


  — Docteur Whouuu ?! Ah ! D’accord, eh bien… heu PDL, c’est…


  — L’ensemble des substances PsychéDéLiques.


  — Alors vous êtes psychiatre ou quelque chose comme ça ?


  … vous êtes psychiatre ou quelque chose comme ça ?


  — On peut dire ça, mais ailleurs, dans des contrées moins arriérées, on m’appellerait plutôt un chaman. Personnellement, je préfère le terme de passeur, c’est plus parlant vous ne trouvez pas ? Celui qui montre la voie, aide à franchir le seuil.


  — Ah carrément !?


  Il a ricané de manière très timide et sans aucun doute un peu fière, en remettant les mains dans les poches de sa blouse. Même si je doutais pas de sa passion pour ses patients, je me suis quand même demandé ce qu’il pouvait bien encore faire ici, dans ce secteur presque vide d’un hôpital en voie d’abandon, alors que tout le monde autour de lui se préparait à décamper.


  — Et alors pour… pour lui ?


  — Le Dragon m’avait demandé de bien m’occuper de lui, que vous alliez venir un jour ou l’autre.


  J’étais même pas étonné, plus rien ne m’étonnait.


  — Ça fait combien de temps qu’il est ici ?


  — Oh… dans cette aile, environ six mois, sinon dans un autre de mes services, voyons… je dirais… une dizaine d’années.


  — Quoi ? Et dans le même état ?


  — Ah non, rassurez-vous, l’EMC n’est utilisé qu’à certaines périodes de la cure.


  — C’est quoi ça, l’EMC ?


  — L’état modifié de conscience, c’est ce qui se produit quand on utilise certaines substances ou lorsqu’on entre en transe, ce qui doit pas vous être tout à fait étranger, lieutenant Malissol.


  Là, j’étais déjà un peu plus étonné, non pas qu’il entende clairement que je connaissais les effets de ces produits, mais plutôt qu’il sache très bien qui j’étais et surtout ce que j’étais : un flic… En même temps, avec Fugu comme protecteur, j’aurais pourtant dû m’attendre à tout. M’y habituer, ça, c’était une autre paire de manches, fussent-elles de kimono.


  — Est-ce qu’il souffre ?


  — Absolument pas, c’est d’ailleurs pour ça que j’ai réactivé le protocole du Grand Quan, car il venait de faire une grave rechute schizophrénique et devenait trop agressif, tendance à l’automutilation, suicidaire.


  — Encore le Grand Quan…


  — Excusez-moi ?


  — Non c’est que… ça fait plusieurs fois que… certaines personnes plus ou moins proches utilisent ce… ce nom et je sais pas du tout à quoi ça fait référence !


  — Oh je vois, vous… vous n’avez toujours pas rencontré la femme-chat ?


  — La femme-ch… ? Vous parlez de Catwoman ?


  — Peu importe la langue dans laquelle on prononce son nom.


  — Je… je l’ai aperçue quelques fois, mais de près heu… une fois seulement, enfin je crois.


  — Frank, vous voyez que tout ce qui se passe désormais ça devient très sérieux, donc vous devez faire bien plus que l’apercevoir !


  Je m’étais mis à respirer de plus en plus vite sans m’en rendre compte, presque haletant, les tempes qui commençaient à suinter d’une angoisse incontrôlable…


  — Vos anxiolytiques sont à sec, lieutenant ? Je peux vous les recharger si vous le désirez…


  Rapide auto-check de mes réserves, c’était pas brillant en effet, mais la première des consignes qu’on nous avait données au Mausolée c’était de gérer nous-mêmes nos systèmes sans aucune intervention étrangère et lui, tout grand ponte de la science psychiatrique et transcendantale qu’il s’affichait, je devais m’en méfier comme des autres, encore plus que des autres car après tout, je savais rien de ce que Fugu pouvait bien être en train de manigancer pour sauver son peuple.


  — Je… je vois pas de quoi vous voulez parler docteur Whou mais… je vous remercie.


  — Comme vous voudrez.


  — J’ai juste une dernière question avant que vous ne me laissiez un moment avec lui.


  — Oui ?


  — A-t-il encore une chance de s’en sortir ?


  — Si la situation au-dehors était stable, je vous répondrais que nous aurions pu le maintenir encore quelques mois sans qu’il souffre, en l’alimentant régulièrement puis en le replongeant en EMC, mais maintenant….


  — Maintenant ?


  — Il ne reste plus que cinq patients dans toute l’aile, qui vont bientôt être évacués ou euthanasiés. L’HEGP sera fermé dans moins d’une semaine, je pense, et le HCR et le Gouvernorat ont ordonné de regrouper l’ensemble des services d’urgence à l’extérieur de Paris.


  — Ça n’a pas de sens ! Il y a trop d’incidents partout, comment emmener des blessés à l’extérieur ?


  — Je n’en sais rien, mais il y a sans doute davantage de risques à laisser tout le monde ici, n’est-ce pas ?


  Il avait un sourire moins franc, tout d’un coup, ou plutôt moins conciliant, comme si le flic qu’il percevait en moi avait repris le dessus sur le fils éploré au chevet de son vieux, je pouvais pas lui en vouloir ceci dit, il avait pas tort. Il s’est approché de la borne de contrôle qui maintenait le malade en état altéré et en vie. Il a pris l’unique fiole traînant sur un plateau pour la brancher fermement sur l’un des tuyaux reliés aux cathéters, puis il a appuyé sur le déclencheur du goutte-à-goutte.


  — Voilà, ça vous laisse une demi-heure, peut-être une heure avant qu’il ne parte.


  — Merde ! Vous pourriez me demander mon avis !!


  — Ah bon, votre avis ?


  — Ben oui, c’est quand même mon père !


  — Oh je vois, dites moi… où vous trouviez-vous ces dix dernières années lieutenant ? Qu’avez-vous fait pour vous occuper du lui ? Qu’avez-vous fait pour tenter de le retrouver après le massacre de votre famille ?


  Rien. J’avais rien fait. Alors pourquoi diable aurais-je eu soudain davantage de droits sur lui que ceux auxquels j’avais préféré renoncer en m’enfuyant ?


  — Bon courage, M. Malissol.


  Il a tourné le dos, il a quitté la chambre et je l’ai plus jamais revu.


  À quoi ça peut se résumer ?


  Je le regarde.


  Il est déjà plus là.


  Et je cesse pas de me répéter que j’aurais dû faire quelque chose, qu’il aurait fallu que je fasse quelque chose mais j’avais pas déjà tout tenté ? J’en sais rien, j’en sais vraiment rien, comment sait-on si on a tout tenté ? Il me regarde. De ses yeux noirs qui sont vides et qui m’absorbent car ils sont déjà morts, consumés par les flammes. Ils m’en rappellent d’autres, ses yeux, tellement d’autres au cœur de tant d’autres brasiers, mon Dieu… Comment étaient-ils avant, ses yeux, je m’en souviens pas. L’a-t-il jamais vraiment été… ? Je me souviens pas, je me souviens de rien d’autre que de la confusion, ce bordel qu’il mettait dans ma tête, dans celle de ma mère, de ma famille, de nos amis, en permanence, ce foutu bordel qui nous faisait ricaner au début parce que c’est vrai que c’était fun, tous ses rêves à la con, pendant toutes ces années qui ont fini par nous faire tordre le nez et reculer, et nous détourner et pleurer et hurler de douleur, pendant les éternités qu’il nous a forcés à affronter ! Quand il avait mal il riait, quand il était heureux il pleurait, quand il était triste il crânait et quand il aimait, surtout quand il aimait, il faisait tout pour qu’on pense le contraire. Le contraire et son tout. Je réfléchis là, comme ça, paralysé devant son corps minuscule vrillé par la souffrance comme des vermicelles de riz dans un bouillon de bo-bun, devant ses cheveux blancs qui semblent encore s’accrocher à la vie qui s’enfuit comme s’ils voulaient témoigner que les choses peuvent encore changer, que l’entropie ne vaincra pas. Je réfléchis, je remonte le temps… son existence est juste une succession de contraires, une fuite désespérée à la recherche d’un but, il a jamais vraiment vécu, il a toujours souffert à s’épuiser dans sa quête d’absolu, à présent je le regarde en me disant que c’est la dernière fois, c’est certainement la dernière fois.


  Et pourtant…


  Combien de fois me suis-je dis que c’était terminé ? Est-il trop tard ce soir ?


  Je le regarde et ses yeux ne renvoient que le spectre de mon visage gris. Comme le temps. Comme ces nuages au-dehors que j’aperçois par la fenêtre à polarisation et qui se sont finalement mis à pleurer une neige inconnue, en apparence lourde et collante et donc humide, pas vraiment neige encore, déjà plus vraiment pluie, un temps d’une Terre étrangère que je ne connais plus. Comme j’adorais la neige, l’alchimie qui œuvrait en dix minutes d’averse pour nettoyer et repeindre le monde et le rendre innocent, je me souviens encore un peu de ces chemins luisant sous le soleil, entre des haies de sapins en coton que survolaient bien haut des corbeaux de montagne, mais ce monde à présent, est-ce qu’il est innocent ? Bordel !!! Ce monde qui m’a pris mon monde, ce monde qui m’a pris mon enfance, qui m’a pris ma candeur, ma mère, mes deux frères ? Et qui m’a pris mon père ? Mon père qui est là, qui me regarde, je le regarde, il me regarde, je le regarde, il me regarde… Je veux pas parler, il peut pas m’entendre, on a jamais su, peut-être qu’on a jamais voulu. De toute façon on parlait pas la même langue. Le mensonge s’insinuait pour parler à sa place. Et moi j’étais ce gosse. J’aurais peut-être pu, mais pas ce mensonge-là qu’on se fait à soi-même, l’irréversible, celui qui vous entraîne dans sa spirale, vous ballotte et vous noie, vous broie, vous liquéfie puis vous rejette quand vous êtes plus rien, même plus un fantôme. Car les fantômes au moins ont vécu une histoire. L’histoire de leur vie pour marcher vers leur fin. J’étais ce gosse-là, avec ces pères-là, ces inconnus que j’ai jamais compris ni acceptés, un jour tendres et justes, puis irascibles et fourbes, parfois cruels, haïssables, honteux, déraisonnables, hystériques, insatiables, infatigables. J’étais ce gosse-là, solitaire et discret, poli, bien élevé, mais j’avais pas le choix. Que pouvais-je être d’autre couvert par cette ombre, à part l’exacte antinomie de celui qui la plaquait sur moi ?


  Je le regarde qui s’éteint et je m’en veux de ne jamais m’éteindre, Je sors de l’hôpital, ça n’a pas pris longtemps.


  J’ai juste tenu sa main, caressé ses cheveux, écouté le dernier souffle d’air que ses narines ont expulsé doucement, comme il avait l’air calme, même vu un sourire faire tressauter ses lèvres, ça voulait dire qu’il était déjà bien, au seuil d’un autre monde ?


  Il neige encore.


  Il neige toujours.


  Mais cette neige n’est pas parfaitement blanche, elle est légèrement grise, ça dure depuis trois heures et personne y comprend rien, car c’est pas un pôle Nord ressurgi de l’Histoire qui déverse à présent sur l’Europe ses vents et ses lances de glace, comme les piques de ses armées ivres de reconquête. Je vois des gens en bermudas, en polos, en sandales se ruer vers les rares gravicabs encore libres et qui parviennent à peine à décoller dans la poudreuse. Personne veut comprendre, or on était prévenus. Le cataclysme se produit quelques jours plus tôt voilà tout, les milliers de kilomètres cubes de cendres crachées par Yellowstone dans la stratosphère ont formé une pellicule opaque qui empêche les rayons du soleil de nous atteindre et la température en chute libre vient pour compléter l’œuvre. Je ricane, je me marre, je me roule par terre, tout nous pète à la gueule en même temps ! C’est tellement triste que j’en ris.


  Mes naneuroniques ne sont plus tout à fait opérationnels j’en ai peur, mon père vient de mourir et je comprends qu’en même temps que lui s’est envolée l’unique possibilité qu’il me restait de lui dire je t’aime. Alors même qu’il pouvait pas me répondre, alors même que je ne risquais pour une fois plus rien, aucune répartie cinglante, aucune moquerie, aucune insulte, aucune crise de larmes ou de coups de pieds ou de baffes, alors que nos deux existences s’étaient enfin retrouvées. Là, réunies et paisibles parce qu’elles n’avaient plus d’autre choix que de se faire face, que de se regarder l’une l’autre et de s’accepter pour ce qu’elles n’avaient jamais cessé d’être : des alliées indéfectibles. J’avais fui, je m’étais effondré, recroquevillé.


  J’ai laissé tomber le fardeau avec celui qui s’épuisait dessous. J’avais très envie d’en finir moi aussi.


  Mais me voilà couvert d’un manteau froid et poudreux comme un bonhomme à l’abandon, et sans carotte pour figurer son nez, car la genèse d’organe ne marche pas pour les chimères. Sans regard dessiné en petits cailloux noirs, sans sourire d’enfant tracé d’un coup de bâton, juste un affreux bonhomme. Me réveiller et puis me laisser fondre, me liquéfier en une flaque de boue et m’écouler vers le Bourbier, sauf que… Le froid, plongé bien au-dessous de zéro, allait me transformer en un gros bloc de glace que je sentais déjà grandir à la place de mon cœur. Alors j’ai secoué ma combinaison de combat trop légère pour un blizzard que les concepteurs de l’agence d’armement n’avaient jamais envisagé, j’ai fait glisser mes Rangers détrempées comme deux planches parallèles qui traçaient des sillons dans la couche de neige, puis j’ai foncé vers ma Twizy dans l’espoir un peu con qu’elle fonctionnerait encore, que je pourrais avancer de quelques kilomètres vers l’Île de la Cité, mais les derniers watts des batteries s’étaient évaporés dans l’invisible morsure du gel…
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  Le groupe de barbus s’est aligné comme pour la prière, formant une haie de brélages sur des vestes en treillis cam’urbain, des grenades-à-fureur aux manches longs comme des bras et les lourds fusils Gauss par-dessus les habits religieux, les bonnets de pachtouns, les chèches enroulés comme des creux pour abriter le nid des barbes, aussi les keffiehs plutôt rouges que noirs parce qu’ils trempent dans le sang, derrière eux les murs de la Rotonde qui termine de brûler, sous la chaleur des flammes les linteaux élancés des fenêtres s’effritent et le verre se ratatine sur des reliques de métal fondu. Je sais pas comment il a pu faire, mais Will me montre ce que j’aurais pas dû voir. Derrière les soldats du djihad, il y a le Chef et le Joker juste à côté, je vois personne d’autre, ni Petit Tigre, pas même Fernand et ça c’est plutôt rassurant, bien sûr il y a pas le son, mais comme dans ces vieux films du siècle d’avant nous, les gestes, les attitudes et les mimiques des acteurs suffisent à révéler l’essentiel et l’essentiel me fait super mal, je me le prends en pleine gueule, l’essentiel ! Bien sûr je pourrais dire que j’en ai vu d’autres, j’en ai tellement vu d’autres depuis toutes ces années surtout ces derniers mois, sans parler de ces derniers jours et je sais que je verrai bien pire encore dans les toutes prochaines heures.


  Le Chef s’approche de moi, je suis sur les genoux, presque avachi sur moi-même face à l’escouade des pires miliciens terroristes que comptent les Zones, il me parle, plutôt me hurle quelque chose à l’oreille en me secouant par les restes de ma djellaba dévorée par le feu et qui dégouline d’un limon rougeâtre, il me secoue encore, puis carrément me jette au sol avant d’ordonner à l’un des hommes de me relever. Au moins c’est clair, il sait leur donner des ordres et ils savent obéir, mais pourquoi eux bon sang ?


  Là, le film crachote comme si la clé USB avait été irradiée, ça saute dans une pièce sombre où se mêlent des flots giclant vers un plafond qu’on voit pas, des boules de plasma qui fusent à rythme régulier au travers d’une scène de cauchemar, des ossements partout empilés sur des dizaines de mètres, des crânes qui se détachent et roulent, puis plongent dans un fossé, d’autres pièces de squelettes s’extirpent des parois comme pour s’en échapper en même temps que celles-ci s’effondrent dans un brasier qui dévore tout. Et je me vois nager comme un fou dans l’eau grasse et noire gonflée de putréfactions, des combinaisons pressurisées de combat aux casques et aux visières sans reflets qui me foncent dessus. Ils m’agrippent, ils me hissent, ils m’ont bien eu c’est le cas de le dire. Will a dû être forcé de couper, je sais pas d’où ni comment il filmait, ça ressemble à un vieux fichier des Googleglass que Fernand m’avait refilées à la bataille des Buttes, enfin là, ces scènes me rappellent rien du tout, je me souviens de Stalingrad, de l’accrochage, que les UI nous avaient sortis de là in extremis, je me souviens de ce qu’il m’avait dit au Département, le Will, ce fameux jour où je l’ai retrouvé la tronche décollée sous le sèche-main des chiottes mais… ça devient presque clair, le Mausolée a fait du zèle et m’a bien nettoyé les neurones ! Alors pourquoi ? Pourquoi m’effacer ce délire et me remettre en jeu, s’ils ont peur que je finisse par découvrir ce qui s’est passé là-bas ? La preuve que ça n’a pas vraiment marché, comme arnaque…


  Car Will me parle, en face de moi il articule comme un idiot, je comprends pas sur le moment vu que le micro des lunettes était HS mais il parle il parle il parle… jusqu’à ce qu’un programme automatique de ma bille se mette en action et exprime en simultané les mots lus sur ses lèvres, après m’avoir imprimé en quelques secondes la traduction des premiers passages de son speech. Et c’est évidemment plus clair ! Le commentaire de cette phrase, tracée sur un mur en train de fondre sous les flammes et que j’ai découverte moi-même, Léonarda, son peuple, ces Roms massacrés. Un charnier. Il me faut pas longtemps pour vérifier deux trois détails sur le Réseau… Et il me balance la photo du Chef. Ce qui devient plus clair. Il a l’âge qu’il faut et le déroulement de carrière qu’il faut pour pouvoir figurer sur la liste des suspects de ce massacre d’un autre âge, dont personne n’a eu connaissance, et les motivations et le sadisme qu’il faut, ça fait longtemps que j’ai plus de doutes là-dessus.


  Comme inspiré par le théâtre d’ombres de ses anciens exploits, il donne une nouvelle instruction. Je vois un des Barbus marcher vers moi, il me décoche un coup de pied dans la tête qui me fait vaguement rebondir en arrière, un de ses frères vient pour l’assister et me relève, toujours sur les genoux. Le Chef s’écarte. Sans doute pour pas risquer de tacher ses Jeans et ses Santiags ? Lorsque le sang gicle de ma gorge à gros bouillons désordonnés, tout le monde autour est arrosé, bien fait ! L’ordure prend son temps avec son grand couteau à sacrifices, il va et vient comme le sadique qu’il est sur la peau de mon cou, sur les tendons, les muscles, la carotide et jusqu’aux os, trop content de découper un poulet. Un vrai. Ça doit vraiment le faire kiffer. Et moi je m’épate car je ne bouge pas d’un centimètre, j’ai l’air super calme, je fais même pas semblant de vouloir pousser un cri que ma gorge pourrait de toute façon pas hurler. Ma tête bascule sur mon dos, ils ont l’air emmerdés qu’elle se détache pas d’elle-même, simple question d’anatomie, une science qu’ils ont visiblement du mal à appréhender si tant est qu’ils sachent qu’elle existe. Alors ils me tirent par les cheveux et ça tombe enfin dans la flaque de mon sang déjà noir… Quelle maîtrise ! Malgré le puits gravitationnel de ma mémoire, je me félicite qu’à ce moment précis mes diffuseurs d’antalgiques et de métamorphine aient fonctionné à plein !


  L’image saccade encore comme si les stroboscopes de la Grotte se déchaînaient soudain, le Chef a disparu comme tous les autres flics que je connais, ne restent plus que les Barbus. Après avoir pissé dessus les uns après les autres, les fascistes verts finissent de nettoyer la boucherie que leur avait commandée le chef des fascistes tout court, l’alliance ne paraît pas tellement contre-nature mais qu’est-ce qu’elle peut bien cacher d’autre ? Et soudain l’égorgeur et son assistant disparaissent dans un grand éclair blanc, vaporisés par deux tirs de haute énergie dont il est impossible de déterminer d’où ils sont partis. Quant aux tireurs… oh je sais bien qui ils sont, à ce stade-là c’est inévitable qu’ils entrent en scène et c’est la seule explication au fait que j’ai survécu à ce découpage en règle, même si je les ai jamais vus, même si je sais pas à quoi ils ressemblent, je me doute qu’ils peuvent prendre l’apparence qu’ils veulent car après tout, c’est leur boulot. Mais quand l’imagination frise le machiavélisme, elle a plus de limites…
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  Le général Göhmblini ne sait plus trop ce qu’il doit en penser, il l’a toujours pris pour un cas border line, assez particulier c’est même ce qui l’avait décidé à le sélectionner avec Aligovic pour le programme, comme tous les autres d’ailleurs, mais il est de plus en plus imprévisible et les rapports qui remontent des Traqueurs sont assez inquiétants. Il est en train de sortir de la route et même s’il a mis le nez et les yeux sur les affaires qu’il fallait dénicher pour resserrer la nasse autour de Rolas et du DCZ, il n’a plus l’air très intéressé par sa mission initiale. Trop englué dans sa fange personnelle…


  Le directeur du Bef sort de sa transe, un peu groggy comme toujours. Et il déteste ce procédé, il n’arrive pas à s’y faire malgré les encouragements du Superviseur, ça lui demande trop d’énergie… non pas d’énergie, de l’empathie, voilà c’est de l’empathie qu’il s’agit car le Grand Quan en réclame toujours plus à chaque fois. Et Yellowstone n’a rien arrangé. Le déséquilibre est tel dans l’ordonnancement habituel du monde que plus rien n’est évident, les causalités bouleversées. Les objectifs s’éloignent et les moyens d’y parvenir s’étiolent. Comme ce Frank Malissol…


  — Mon général ?


  Cette satanée borg-secrétaire, jamais tranquille, il devrait la débrancher une fois pour toutes, elle est encore pire qu’une vraie bonne femme et pour la baise, bon, il devrait porter plainte auprès du fabricant car le programme particulier qui avait été chargé au départ dans ses processeurs ne s’est pas avéré très… performant. Dix jours de soins à se tartiner la queue avec une crème nano-réparatrice !


  — Mon général ?


  — OUI !! J’avais demandé l’isolement, vous avez intérêt à vous justifier !!


  — Le conseil de l’Union vient de terminer sa réunion d’urgence. Les experts de l’AED et du Pentagone sont arrivés à la conclusion que le tir à haute énergie sur Nueva-Manilla était vraisemblablement d’origine asiatique, chinoise bien sûr.


  — Je vois… autre chose ?


  — Le conseil a décidé de suspendre la coopération avec Beijing sur les chantiers et de demander à l’Anudi la sanctuarisation des moteurs fusioniques. Les bases européennees en orbite sont placées en état d’alerte et sous le contrôle de l’AED.


  — Nom de Dieu !


  — Pardon mon général ?


  — Je ne vous parle pas à vous ! Vous n’êtes qu’une machine merde ! Vous n’êtes RIEN !!


  Brutal certes, sauf qu’à ce stade Göhmblini se moque bien de savoir si le sous-logiciel émotionnel de la secrétaire va s’actionner ou non, tant pis pour la loi sur l’harmonisation des relations humains/borgs. La Singularité a quand même des limites…


  — Superviseur ?


  — Mon général ?


  — Vous avez suivi ?


  — Bien sûr…


  — Maintenant c’est la merde et l’autre qui continue de la remuer à Paris avec cette histoire de charnier.


  — Il cherche sans doute à accumuler les preuves, reconnaissez que celle-là en est une de taille.


  — On s’en fout ça remonte à trente ans, c’est plus le problème maintenant ! Si l’UE et Washington font mine d’accuser Beijing c’est foutu ! Les Néofas vont accélérer leurs opérations pour profiter de la confusion et tenter de faire réagir l’armée chinoise qui n’attend que ça, après ce sera le coup d’État. On danse sur un volcan Superviseur !


  — L’image est très appropriée.


  — Ah c’est pas le moment de faire le malin ! Qu’est-ce que vous préconisez ?


  — Je ne suis pas là pour préconiser quoi que ce soit au plan politique ou stratégique, monsieur.


  — Alors un conseil, ça sera déjà pas mal…


  — Le problème pour le moment ce sont les Zones, nos 2-LID font remonter les mêmes informations de la plupart des mégapoles, ça bouillonne de partout et à Paris, particulièrement.


  — C’est pas un scoop ça !


  — Je veux dire que les Néofas se sont renforcés depuis l’éruption, les gens sont affolés et se replient encore davantage sur leurs communautés, quelle que soit l’ethnie ou la religion, je pense qu’il faut commencer à nettoyer et…


  — Quoi ? Vous parlez comme eux maintenant ?


  — Je veux dire : se débarrasser des leaders les plus importants, de ceux qui mènent les mouvements de révolte et les attaques des uns contre les autres. Voyez ce qui s’est passé chez les cathos ultras…


  — Mais ça sera encore pire ! Des millions de paumés livrés à eux-mêmes, ça va finir dans un bain de sang, l’anarchie ! Vous savez bien de quoi les foules sont capables !


  — Vous ne m’avez pas laissé terminer, mon général, il y a une deuxième étape après le nettoyage.


  — Allez-y.


  — C’est un… dérivé du programme 2-LID.


  Göhmblini se cale bien contre le dossier de son siège gravifique, le regard fixé sur l’hologramme du Superviseur qui tremblote au-dessus du cuir de son bureau Premier Empire. Il sent venir la suite mais garde encore un vague espoir qu’elle ne sera pas celle qu’il redoute.


  — Grâce à plusieurs autres officiers de second rang, le Mausolée a pu récupérer depuis trois ans les ADN d’une trentaine des principaux responsables des Zones de Paris, sans que personne ne s’en aperçoive. Nous les avons mis en culture et plusieurs enveloppes sont déjà disponibles, qu’il nous suffira d’activer en leur implantant les billes de nos hommes avant de…


  — Superviseur, épargnez-moi vos habituelles explications technoscientistes dont je me tamponne les processeurs ! Vous pouvez faire ça ? Réellement ?


  — Ça fonctionne déjà sur ceux du programme que vous connaissez, comme le…


  — Fermez-la ! Aucun nom, vous m’entendez ? Si votre expérience de biologie amusante vous pète à la gueule, vous vous démerderez tout seul ! Pas d’autres détails !


  — Il s’agit simplement d’éviter une boucherie monsieur, à coup sûr une autre guerre européenne, sans doute une quatrième guerre mondiale et orbitale.


  — Je sais tout ça ! Mais si pour l’empêcher vous voulez jouer au super-héros, c’est votre affaire. Mais avant, nettoyez-moi ce qui traîne derrière vous ! TOUT ce qui traîne !!


  — À vos ordres.


  — Au revoir Superviseur.


  Les électrons de l’hologramme se dispersent en même temps que la bulle de plasma qui leur permettait de synthétiser l’image. Le général se lève, fait deux-trois tours de son bureau dont il vient d’activer les écrans afin de jeter un coup d’œil aux canaux d’information des différentes agences, voir si les choses se calment un peu… Le gouvernement américain vient de terminer son installation à Tempa, d’où il espère gérer les flots de réfugiés qui se tarissent pourtant, faute de moyens de transport efficaces. Le spatioport de Cap Canaveral est définitivement passé sous le contrôle de l’armée, même si plus aucun vol vers l’orbite ne peut en décoller, alors la flotte de l’Atlantique se redéploie au sud de l’équateur pour se mettre à l’abri du nuage et se rapprocher de Kourou. Les Britanniques suivent le mouvement et la flotte française de l’Union est en état d’alerte. Göhmblini réfléchit, tout ça ne lui dit rien qui vaille, peut-être est-il temps pour lui de penser à la suite… Une autre cité aérienne vient d’être touchée par un tir HE, dont l’origine n’est toujours pas connue quoi qu’en disent les alliés, les Russes d’ailleurs démentent la responsabilité des Chinois, un grand classique diplomatique qui a déjà mené au pire. Göhmblini sait que Beijing n’y est pour rien, il pourrait contacter le gouvernement fédéral et révéler tout ce qu’il sait déjà, sans même attendre les preuves de Frank Malissol dont il n’a plus vraiment besoin, mais son projet a évolué, ces dernières heures. Il le faut bien. Car c’est toute la planète qui va évoluer. L’Iria est trop discrète depuis la catastrophe, retranchée derrière ses fonctions de maintenance informatique globale. Il s’agit donc d’adapter ses ambitions personnelles à la nouvelle situation tout en sauvant sa peau, ce qui n’inquiète pas le grand prédateur administratif qu’il est, qu’il a toujours été, repérant ses proies d’abord en pleine lumière avant de les attraper pour les finir dans l’ombre.


  Il décide d’aller vérifier si la borg-secrétaire n’est pas trop choquée et si son logiciel d’agrément sexuel a bien été remanié par ses programmeurs comme il l’a demandé. Il n’a plus mal à la bite et il faut qu’il se vide, c’est comme pour manger ou pour aller pisser, toujours un truc qu’il faut faire quand l’occasion est là, après on ne sait jamais quand on pourra.
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  Marrant, cette propension qu’ont les humains à organiser leurs déplacements à pied, comme s’ils se considéraient eux-mêmes comme de simples têtes de bétail, et cela quel que soit l’objectif : boulot pour les chanceux qui en ont encore un, loisirs pour les plus friqués, transports public ou individuels, évacuations d’urgence, déportations ou déambulations Caïn-caha vers des douches collectives dont on ne revient pas. Bien sûr il ne s’agit que d’une question de régulation des flux donc d’infrastructures, il n’y a pas de volonté maligne particulière derrière tout ça, aucun sadisme à la basse œuvre, mais le choix de l’entonnoir est-il toujours incontournable ?


  En tout cas, Vlad n’est pas super fan des entonnoirs, même en micro-gravité, ça n’est pas son truc, surtout pas quand il est cerné et serré de tous côtés par une foule compacte qui n’a pas l’air de trop savoir pourquoi elle se trouve là. Il y a ceux qui veulent fuir à tout prix, retourner sur l’Anneau puis redescendre sur Terre, autant dire des cas désespérés, ceux qui veulent rejoindre leurs baraquements et se pelotonner dans la minuscule armoire verticale de leur chambre, en attendant de savoir ce qui arrivera ensuite, et puis ceux qui n’ont qu’une idée en tête : retourner sur leur chantier pour travailler, dans l’illusion qu’il s’agit de la moins mauvaise des options pour échapper au bordel qui se répand partout. Vlad est plutôt de ceux-là, enfin sans l’illusion d’échapper à quoi que ce soit et parce que cette option lui est imposée par ses chefs, bien plus facile pour prendre une décision ou au moins faire semblant. Mais comme il faut toujours qu’il y ait un problème, le centre de contrôle de l’Anudi qui filtre le dispatching entre les deux chantiers vient d’être pris d’assaut par un peloton de Marines, aussitôt contrés par des Spatial Ninja Forces de l’Union panasiatique. Pour l’instant personne n’a encore été assez stupide pour tirer dans l’atmosphère confinée et sur-oxygénée, il faudrait déjà savoir sur qui, et pourquoi, face à toute la masse du personnel lunaire qui se fout à peu près totalement des intérêts supérieurs des nations concernées. Il s’agit juste faire le tri. Mais comment faire le tri quand les fruits sont gâtés par un sort qui ne les attend plus ? Alors ça râle, ça vocifère, ça pousse, ça tire, c’est étouffant et urticant quand les peaux se frottent les unes contre les autres à travers les tissus spéciaux du vol orbital, toutes les langues se délient pour parler, mais elles ne savent rien.


  Soudain on crie son nom dans la cohue, derrière, une voix de femme, il pense aussitôt à une ancienne conquête d’une nuit, enfin plutôt d’un soir ou même encore d’une heure, mais il ne se retourne pas car il n’est pas enregistré sur la base sous son identité, le Mausolée pour une fois a fait simple, en lui redonnant celle qu’il avait avant ce stupide accident de navette dans laquelle il a laissé son ancienne peau, aux côtés de plusieurs dizaines d’autres qui n’ont pas eu sa chance. Faire le mort dans ces cas-là, faire comme s’il ne se passait rien, oui mais voilà, c’est maintenant et ici qu’il doit se passer quelque chose.


  — Eh ! Réponds-moi, sale Serbe de mes deux nibards ! Comment t’as pu récupérer mon corps, hein ??


  Il résiste encore, ça va passer même si les gens autour de lui commencent à regarder, à s’agiter, ça ricane, c’est lourdingue et collant comme dans un bouge un soir de biture.


  — Kàn zhe wo !! Heu… merde ! Regarde-moi, putain !


  Il sent des ongles qui se plantent sous son omoplate gauche, signe intéressant qu’elle n’est pas de taille à piquer bien plus haut, cette Chinoise, car c’en est une, ça ne fait aucun doute vu sa légère gourance d’idiome quand elle a lancé son injonction de sa voix exaspérante. Alors il doit lui faire face, c’est inévitable et en cas de questions avec la douane ou les soldats, il pourra toujours inventer une affaire de cul démarrée sur Terre que lui auraient déjà causé quelques sosies par le passé…


  — Quel est problème, toi ?


  Elle est là devant lui, enfin plutôt en dessous de lui car son front lui arrive à peine au niveau des pectoraux, plutôt très jolie d’ailleurs, gaulée comme une concubine de luxe et Vlad conclut tout de suite que ça n’est pas pour une baise vite oubliée qu’elle le harcèle, car même avec toutes les réplications du Mausolée possibles, une parcelle de sa nano-mémoire s’en souviendrait : le sexe a ses mystères que même la plus avancée des technologies ne saurait percer pour les effacer.


  — Fais pas ton Holo3D, avec ton accent des Balkans ! Toi et moi, on sait très bien que c’est du flan, comment t’as fait pour me piquer mon corps ??


  Elle lui frappe les deltoïdes comme une hystérique, ce qui n’a pas plus d’effet sur Vlad que le harcèlement des mouches sur le taureau pinzgau de son grand-père, autrefois.


  — Mais vous êtes qui ?


  — Je-suis-toi, braille-t-elle en cadence. JE ! SUIS ! TOI !!


  Vlad commence à se sentir bizarre et pas parce que ça rigole de plus en plus autour d’eux, alors que le troupeau avance un sabot après l’autre vers le sas de contrôle, non, c’est autre chose, comme des éclairs éphémères de lucidité qui instillent dans son esprit l’idée ouf qu’elle pourrait peut-être dire vrai. Il a comme une nausée qui monte quand il plante son regard dans le sien, car au-delà de la couleur sombre des yeux de la furie, à l’antinomie exacte du bleu vif qu’il arbore depuis sa naissance, une lueur est perceptible, bien plus dérangeante qu’un simple détail d’anatomie et ça le fait flipper, ça ne peut signifier qu’une seule chose…


  — C’est… non, c’est pas possible, vous gourez vous !!


  — C’est eux qui se sont gourés, ils avaient plus d’enveloppe pour moi et ils m’ont refilé ce… ce corps du pute ! Alors on s’est fait avoir tous les deux, tu piges ?


  Ça recommence à brailler autour, plus vraiment à cause de leur scène de ménage à trois, mais parce que les Ninjas ont entamé une progression tactique vers les portiques de vérification et qu’ils commencent à trier les candidats à la Lune de manière grossière. Tout ce qui ressemble à un Asiatique peut passer sans contrôle, avant d’être orienté vers l’électrain du chantier chinois, ce qui n’est pas du goût des Américains qui demandent l’intervention des douaniers onusiens. Or d’après les traités, les zones de construction confiées à Beijing sont toujours sous la responsabilité de l’Anudi, qui a cédé les droits d’exploitation mais pas de propriété. Le coup de force des Yankees sur les moteurs à fusion a déséquilibré l’ensemble du dispositif imaginé par Clinton. Les douaniers se sentent donc plutôt mal à l’aise. Une stridulation retentit sous la voûte du centre de débarquement, qui fige tout le monde sur place. On se regarde, les coups d’œil soupçonneux des Ninjas vers les Marines, des Marines vers les douaniers, des douaniers vers la foule en attente, de la Chinoise vers Vlad.


  — C’est quoi encore ce bordel ?


  — Je sais pas…


  — Fuck ! Ils ferment la grotte, lance un type à côté d’eux.


  Vlad pressent que ça va rapidement se corser. Sa vraie fausse jumelle, si c’en est bien une, n’a pas l’air plus à l’aise même si sa manière de trembler comme une feuille de bambou le fait douter qu’elle soit bien lui, car lui ne tremble jamais, ça n’est pas dans ses gènes et pas besoin d’un shoot quelconque de molécules pour ça.


  — Mesdames et messieurs, tonne un officier de l’Anudi dans son uniforme gris frappé du globe terrestre et de l’Anneau. Vu l’action illégale du gouvernement américain contre le chantier de l’Olympic et vu l’occupation par ses forces armées du silo de contrôle d’accès des bases lunaires, le Secrétariat général des Nations Unies vient de décréter la fermeture immédiate de ce silo ! Les accès au chantier occidental seront donc scellés jusqu’à nouvel ordre, seul l’accès au chantier géré par l’UPA sera autorisé sous conditions !


  Alors c’est sûr, quand on annonce un truc comme ça sans aucune précaution à des milliers de paumés qui attendent de moins en moins patiemment de pouvoir emprunter le tube de l’entonnoir, il ne faut pas s’étonner si les choses dégénèrent, surtout dans une salle creusée dans le régolite d’un satellite naturel dont la principale caractéristique n’est pas d’être des plus hospitalier pour l’homme. Vlad n’est pas très surpris non plus, car il a reconnu le fonctionnaire qui l’avait questionné lors de son précédent passage, Hugo-Ferdinand de Habsbourg, résolument anti-serbe et anti-américain tout aussi viscéral, détail qui pourrait peut-être servir car il n’est plus question désormais de retourner vers l’Olympic.


  Une rafale de semonce retentit chez les Ricains et une dizaine d’ogives à impulsion électrique va se ficher dans le plafond de la caverne, d’où se met à tomber au ralenti vers le sol comme un stratus de talc en formation. La Chinoise regarde Vlad un dixième de seconde et l’agrippe par sa combinaison, l’un et l’autre savent très bien ce que sont leurs pensées, leurs souvenirs communs leur donnent pas mal d’avantages sur les autres. Comme à la course, c’est le départ qu’il ne faut surtout pas rater, alors c’est la ruée générale dans l’entonnoir, mais lente, poussive, désordonnée et même suicidaire pour ceux qui oublient dans leur panique que la faible gravité ne permet pas des prouesses athlétiques, les hystériques décollent dans l’air malgré leurs semelles magnétiques, qui ne leur sont d’aucune utilité s’ils les arrachent en même temps de la surface pour bondir vers l’avant, certains parviennent de justesse à s’accrocher à leur voisin pour retomber doucement mais la plupart grimpent toujours pour aller ricocher sur les parois comme des boules de billard que les Marines dégomment les uns après les autres, faute de savoir quoi faire d’autre. Le Serbe, lui, n’a aucune peine à progresser vers le sas avec des enjambées de géant, dégageant à coups de bras bien maîtrisés ceux qui traînent sur son passage, sauf que la chieuse est collée à ses miches, une main coincée entre sa ceinture et sa combinaison, et qu’elle hurle un tas d’insanités en mandarin, en serbe et quatre ou cinq autres charabias qu’il ne veut même pas essayer de traduire, alors peut-être qu’une bonne baffe fera le nécessaire ?


  — Tu me casses les couilles, pauvre freak !


  — Freak toi-même ! Fais-moi passer ! Je te dis que je suis toi, faut qu’on parle du plan du Superviseur !


  Il se fige, malgré le temps qui s’accélère, malgré la marée des affolés qui monte à gros bouillons de bras et de poings vers eux, malgré les tirs qui fusent sans discontinuer, la voix du douanier qui donne des ordres incompréhensibles, la porte énorme qui commence à descendre du plafond comme la pierre d’un tombeau au-dessus du corridor du chantier d’Occident.


  — Alors si t’es bien moi, dis-moi si t’as des news de Frank !


  Sa grimace lui fait comme une tête de carpe Koï pendant que son cerveau semble explorer des raisonnements susceptibles de l’aider, rejette des hypothèses faciles, trouve des solutions qui n’en sont pas et pourtant, il y a quelque chose et elle doit répondre, elle pourrait mentir mais elle sait qu’il est lui, enfin elle aussi, enfin elle quand elle était lui, et lui quand il… bref ! elle ne peut pas lui mentir alors elle s’entend dire :


  — Qui c’est ce Frank ?


  — Je m’en doutais.


  Les deux bottes collées bien à plat sur le revêtement du sas, Vlad lui serre la taille d’un bras, juste en dessous des seins en maîtrisant la soudaine pulsion qui risquerait de perturber l’exécution des gestes qu’il a décidé d’enchaîner, c’est vrai qu’il n’a pas baisé depuis au moins dix heures, c’était sur l’Anneau, sa dernière grosse éjac avec cette jolie synthépute afro-quelque chose levée derrière les docks, là où elle et ses copines se sont rassemblées pour échapper à la cohue générale dont elles ne savent pas quoi penser, puisqu’elles ne sont pas programmées pour ça, mais c’était très bon quand même, pas trop de conversation et quand elle a mis sa bouche sur sa… Vlad !! Et elle lui gueule dessus maintenant, comme une vulgaire borg à serpillère de l’Académie ? Il l’assomme d’un grand coup de poing sur la tête, avant de l’envoyer valser dans l’air enfariné par la pulvérulence de pierre de Lune, puis il bondit vers les Chinois sans se poser de questions, d’autres sont là pour ça.


  — Princip arrête !! Je t’avais dit que je t’aurais à l’œil ! Tu crois que tu peux te conduire comm…


  — Ca va, stop ! souffle-t-il en retombant juste devant la ganache du douanier livide. La situation a pas mal évolué depuis cinq minutes, t’es pas d’accord ? On a un ennemi commun toi et moi.


  — Hein ? Qui ça ?


  — Celui qui fout le bordel ici après avoir saisi l’Olympic !


  — Les Ricains…


  — T’as pigé ! Nos adversaires communs dans l’Histoire.


  Derrière eux ça se corse, les Ninjas en viennent à présent au corps-à-corps avec les Marines qui cherchent à empêcher la foule de grimper à bord de la navette chinoise déjà bondée, alors qu’ils seront eux-mêmes dans très peu de temps bloqués par la masse du portail qui poursuit sa descente, les mâchoires d’ancrage au sol déjà grandes ouvertes avec leurs crocs en carbotitane. Des coups de feu crépitent, des hurlements les suivent. Vlad aperçoit sa sœur de lait de soja qu’un Américain encore plus costaud que lui vient de récupérer dans ses bras, juste avant qu’elle s’écrase le litchi qui lui sert de pif sur le ferrobéton. La voix synthétique du train annonce en néomandarin le départ imminent.


  — T’as un plan B, soldat ?


  — Un plan B, mais quel plan de quoi ?


  Ces yeux ont beau être d’un bleu aussi vif que les siens, ils n’en respirent pas l’intelligence pour autant, un truc qu’on peut pas trop greffer…


  — Oh les douaniers !? Avec nous !!


  Les contrôleurs de l’Anudi les dévisagent, Vlad tire son nouvel associé par le ceinturon vers la première voiture et le force à se hisser à l’intérieur, tout de suite imité par ses hommes qui ne se posent pas plus de questions, trop soulagés de pouvoir échapper au combat final qui ne va pas manquer d’éclater. Le monorail commence à glisser doucement vers l’entrée du tunnel de connexion, le soulagement est perceptible parmi les voyageurs forcés et il y a de tout parmi eux, toutes les nationalités, toutes les ethnies, toutes les professions, tous les désespoirs à gérer.


  — Yellowstone leur a fait perdre les naneuroniques !


  L’Autrichien le fixe, un peu bizarre, le souffle d’une explosion déjà lointaine rugit dans la galerie derrière eux et il commence à réaliser ce qui vient de se passer, que c’est un Serbe qui lui a peut-être sauvé la vie…


  — Nos adversaires dans l’Histoire, répète-t-il d’un air songeur.


  — Eh ouais, s’ils étaient pas venus en Europe en 1917, vous en auriez fait qu’une bouchée, des Anglais et des Français.


  — Peut-être…


  — Et en 1945 aussi, sans eux Hitler aurait pu gagner.


  — Me parle pas de ce plouc ! Un traître ! Il a mis l’Autriche à genoux avec son Anschluss !


  — Admettons, mais les Autrichiens l’appréciaient beaucoup, d’après mes souvenirs d’Histoire…


  — En quoi ça te concerne, t’es pas autrichien ?


  — Non mais je déteste les USA, ils ont détruit le rêve de Grande Serbie avec la France et les Anglais en défendant les islamo-bosniaques donc tu vois, je peux vraiment pas les pifrer.


  — Ouais, bon… au point où on en est, de toute façon.


  — T’imagines… les historiens plus tard ?


  — Qui te dit qu’il y en aura encore ?


  — Il y en aura, t’inquiète mais imagine ! Un descendant des Habsbourg et un descendant de l’assassin Princip s’associent pour débarrasser le monde du dernier gouvernement américain, ç’aurait pas de la gueule ça, dis ?


  — Heu ouais, ouais… t’as raison !


  — On va rentrer dans la grande Histoire, mon vieux !


  Alors le douanier rigole, sort son plus beau clin d’œil et lui serre la main aussi fort que possible. Bien viril. Bien bourrin. Vlad ne pense même pas à s’en vouloir des conneries qu’il vient de débiter car c’est là tout le sel d’une carrière d’espion, faire gober ce qu’il faut à ceux qu’on souhaite manipuler comme une arme, sans qu’ils s’en aperçoivent. Et sa survie est à ce prix.
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  Les façades en biseaux du Binan-Long…


  Elles avançaient vers moi avec l’atermoiement de divinités facétieuses, brillantes comme les arêtes d’un diamant qu’on aurait volé sur un de leurs diadèmes pour le contempler devant les feux d’une étoile encore en pouponnière. Pourtant, les coupures d’électricité étaient de plus en plus fréquentes dans les quartiers des concessions, encore épargnés par la désagrégation : les nuages empêchaient les collecteurs solaires de fonctionner de manière régulière, et les piles à fusion qui avaient pris le relais dans certains complexes ne parvenaient déjà plus à satisfaire la consommation gargantuesque du chapelet de gratte-ciel qui encerclait la plaque urbaine, excepté celui de Fugu, qui de toute façon s’éteindrait le dernier.


  J’avais pas trop réfléchi en quittant le quartier des journaleux. Les images de Will m’avaient saisi comme un cauchemar envoyé depuis l’au-delà, ce qui était peut-être pas tellement éloigné de la réalité. C’était la première fois que je me voyais mourir sans en avoir gardé une seule trace dans ma mémoire. Je vous ai déjà expliqué ce que ça pouvait provoquer comme questionnements, ces trépas à répétition et les résurrections qui suivent, ces moments englués dans la vase d’un réveil qui ne fait pas exactement suite à un sommeil, ces doutes que les assurances du Superviseur et de ses sbires suffisaient en général à dissiper à l’aide de quelques milligrammes d’antidépresseur flash. Mais maintenant, c’était bien autre chose, j’avais les preuves qu’il me fallait pour dénoncer le système, le démonter, l’abattre et le faire juger, le Mausolée et le Département aussi, d’une pierre deux coups, oui. Mais quel intérêt devais-je défendre et protéger en priorité ? Le mien ? (Auquel cas, je devais surtout pas retourner au bureau ni faire semblant d’y reprendre mes activités, plutôt préparer avec l’aide de Samiah une dénonciation à grand spectacle de Göhmblini et ses procédés illégaux et immoraux.) Ou celui de mes concitoyens et peut-être de mes autres frères en humanité ? (Et alors, il fallait d’urgence mettre mes préoccupations égocentriques de côté, considérer que l’existence de millions de personnes était menacée par le chaos et que des forces de sécurité largement vérolées en profitaient déjà pour dérouler leurs plans dégueulasses.) Il n’y avait pas d’hésitation possible, pas d’autre choix que l’alliance rédemptrice de la Morale, du Bien et de la Justice. Voire… Ah ah, mettre des majuscules à des grands mots, c’est bien, c’est très facile et ça soulage. Mais ça s’appellerait pas de la politique, ça ? C’est le froid dans mes pieds qui m’a aidé à redescendre de mes pensées trop compliquées, aussi compliquées que moi j’étais paumé. Il neigeait plus depuis un bon moment, le gel avait pris le relais et mes Rangers trempées commençaient à le laisser pénétrer dans mes chaussettes. Ça faisait deux heures quarante que je marchais sans m’arrêter, rasant les murs pour pas me retrouver bloqué par telle ou telle escouade de tarés qui jouaient à la guerre, mais rien ne m’avait encore semblé très organisé, ce qui m’avait permis d’avancer sans encombre. J’avais pas vu de soldats bleus ou alors de très loin et aucun flic non plus, jusqu’à ce que je décide de m’arrêter sous la parabole du collecteur à micro-ondes planté dans l’ancien jardin Georges Brassens, en plein secteur niak. J’ai cru qu’il y ferait un peu moins froid, vague réflexe de mes souvenirs d’enfance au cours des ultimes hivers en Europe, surtout que je pourrais trouver de quoi bouffer dans l’une des guitounes des commerçants chinois du quartier. Mais il y avait plus de commerçants et leurs tréteaux, leurs appentis, leurs cageots et leurs gamelles de soupes étaient partis en fumée dans un brasier dont il restait juste un tas de cendres et de braises encore rouges, devant lequel des familles se chauffaient. Je me suis approché pour y faire sécher mes groles. Personne m’a parlé, j’aurais aussi bien pu être transparent. C’était super étrange. Une grande cérémonie païenne sans prêtre ni dieux. On m’a tiré par la manche droite, très délicatement, j’ai regardé en bas, un séraphin à la peau bistre de fumée me fixait de ses yeux rendus tout ronds par ses paupières pas encore assez ouvertes, un gosse asiatique de deux ans et demi pas plus, il m’a indiqué d’un index minuscule l’autre côté de la parabole, à cent ou cent cinquante mètres du feu.


  — Ha-bas…


  — Eh bien quoi ? Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?


  — Jing-tsa…


  Ouais… des flics, mais lesquels ? C’était risqué de m’approcher car j’étais plus vraiment certain d’être bien accueilli, enfin, pour tout dire, on était rarement bien accueilli par ses collègues dans cette police-là, toujours ces regards en biais, cette habitude de jauger ses pairs pour vérifier qu’ils étaient bien de la caste, qu’ils adoptaient les codes implicites, les attitudes de défi, la crânerie, l’air supérieur aussi, le ton de voix raisonnablement lourdaud pour accompagner les borborygmes et les vannes tout aussi légères, les bons équipements de mytho placés au bon endroit de la ceinture et l’écusson par-dessus, qui affichait les animaux les plus féroces de la Création, comme pour conjurer un sort qui rattrapait toujours. Ceux-là, j’ai pas vu quelle était la bestiole qu’ils avaient choisie pour veiller sur eux, je suis resté trop loin. L’exposition mégalomaniaque et sadique de leurs trophées m’a suffi pour comprendre ce qu’ils devaient être, quelle besogne ils venaient d’accomplir, tellement humaine…


  Les sept corps avaient la tête en bas, dodelinant avec insouciance comme ces chauves-souris sous l’enchevêtrement des poutres brisées de Notre-Dame, quand elles s’y suspendent pour grignoter, à peine plus gros qu’elles aussi. Les filins en arachnokevlar ressemblaient à ceux qu’on utilisait pour s’accrocher dans l’habitacle des autograv’, pour pas se casser la gueule lors de nos assauts surtout quand je pilotais. Les grappins étaient invisibles, bien fermement fichés et ventousés sur le rebord extérieur de l’immense demi-dôme de métal, inversé. Certains avaient d’abord été pendus, à en juger par l’apoplexie de leurs visages et leurs langues gelées, d’autres dégoulinaient par une béance dans leurs gorges de sombres stalactites de glace dont la composition ne faisait aucun doute. Au bout de cette chaîne de cauchemar, une sorte de morceau de charbon sans forme, dont seule une cuisse émergeait, fondue autour du câble, qui achevait de se consumer. De ce relief d’humanoïde, je pouvais rien estimer, sinon espérer post mortem que la bourrasque de plasma à l’ignition de son martyr l’avait achevé rapidement. Dans ce coin, les proprios de dispositifs antidouleur, ça courait pas les bidonvilles. Pour ses compagnons de supplice, c’était beaucoup plus évident, un représentant par ethnie et par religion, celles qui se partageaient les territoires, à l’exception des blancs et des chrétiens… Si ! Il y avait bien un blanc en plein milieu, strangulé d’un côté et empalé de l’autre sur une perche de bois ouvragé, sans doute récupérée sur la façade d’une pagode. C’était rare, des bourreaux soucieux de respecter l’harmonie des architectures à défaut de l’anatomie de leurs victimes…


  Autant vous dire que j’avais plus trop faim, j’ai tourné les talons avec mon estomac dedans à qui j’ai délivré les leurres enzymatiques qui me restaient pour le calmer un peu, ce qu’il faut pas faire quand même, pour digérer la mort quand elle vous prend aux tripes ! Si j’avais su la suite, j’aurais fait demi-tour et serais allé m’étrangler moi-même là-bas, sous la soucoupe-violente, entre le nègre et le pédé, en arrachant le sari violine et or de l’indopak dans lequel j’aurais improvisé un nœud pour me faire péter la carotide !


  Parce que moi, l’art post-moderne, j’ai toujours eu du mal, c’est bien trop subtil, trop inutile, trop prétentieux et surtout beaucoup trop laid pour un tarif qui permettrait sans problème de sauver des sables les habitants des pueblos du désert d’Andalousie ou encore ceux des villes en cours de noyade de la côte charentaise. Je laisse ça aux idiotes autoproclamées critiques d’art que je croise à la Grotte, quand elles viennent se remettre d’un triD-vernissage à distance qui leur a pris trois heures dans la semaine, et qui s’astiquent la moule et le gland sur leurs confrères spécialisés en littérature Flop dès l’âge de douze ans, je vois d’ici leurs bouches béantes laisser échapper des couinements suraigus d’excitation en découvrant ce happening Neo Art… Car ça valait le détour, cette quintessence de la fusion entre le Vrai et l’Irréel, entre le vaguement vivant et l’embaumement catatonique, entre des chairs à peine refroidies et la venaison d’un ancien dieu de l’hyper luxe !


  Je sais pas comment, c’était difficile à définir pour quelqu’un qui connait rien au talent brut. Les artistes avaient fait fondre par son sommet la statue qui trônaient dans le hall de l’appartement, en liquéfiant le tiers de la résine de polymère où baignait le corps de Kenzurahito ; et parce qu’ils devaient craindre qu’il s’ennuie en restant seul dans son éternité figée, ils l’avaient fait accompagner par des morceaux de deux autres corps humains répartis en harmonie autour du sujet principal. Leurs têtes, restées à l’extérieur, étaient posées sur celles des pandas flanqués de part et d’autre de la sculpture. Aucune place au doute : un porte-flingue cambodgien, même féru d’arts martiaux et boursouflé de muscles en stéroïdes ça finit bien par expirer un jour.


  J’ai été soulagé de voir que Nem était pas dans le coin, je veux dire pas dans le tube de polymère avec les trois autres, même si je commençais à me demander s’il avait pas quelque chose à voir là-dedans. J’avais même pas eu besoin de lui pour pénétrer dans la tour et j’avais pu arriver jusque au Binan Long sans jamais être inquiété, le lobby du rez-de-chaussée était parfaitement désert, juste encombré de gravimalles en perdition que l’Iria du gratte-ciel parvenait plus à diriger au milieu des éventrements de cartons et de leurs contenus de fringues de luxe répandus sur le sol de marbre (les larbins des habitants loaded avaient dû emballer ces trésors à la hâte vers leurs limousines tant qu’elles pouvaient encore décoller, vers où ? j’en avais pas la moindre idée), ça me laissait un peu perplexe, ce quartier de la concession était de loin le plus sécurisé pour les dignitaires asiatiques. Bon, j’aurais quand même dû intégrer depuis longtemps que la sécurité absolue, ça existe nulle part, pas plus au quatre-vingt douzième d’un des buildings les plus sophistiqués d’Europe en matière de redondance des systèmes de protection, qu’au fin-fion du bouge le plus glaireux du bidonville le plus reculé de l’hyperbanlieue. Toujours été un gros naïf, on se refait pas, même avec des réplications successives.


  Un peu ras de la casquette quand même comme flic.


  Parce que jamais j’aurais imaginé le retrouver un jour comme ça, sur la plaque tectonique en teck qui servait de table au salon, grand comme un continent, préparé à la façon de son poisson éponyme, délicatement désossé, dénervé, sashimisé et accompagné de boulettes de riz. Plus un bol de saké bouillant. Les restes de sa geisha favorite étaient éparpillés d’une manière un peu moins méticuleuse, grossièrement enroulés dans les lambeaux de son kimono comme des makis trempés dans un coulis de fruits rouges, avec la tête à l’intérieur en guise de garniture (elle avait subi un traitement un peu spécial, la peau du visage détachée des muscles de la face et ramenée à l’envers par-dessus le crâne, un scalp d’un goût douteux à faire dégueuler un Comanche). Autour de cette installation, je voyais pas un seul os, pas la moindre trace du squelette ni de la ganache de Fugu et sans elle, aucun moyen de vérifier si mes craintes étaient fondées, puisque son propriétaire était plus là pour répondre à mes questions. J’ai mis plus de quatre heures à retourner le triplex, une perquisition minutieuse dont je craignais à chacun des placards que j’ouvrais, à chaque meuble que je tentais de démonter, à chaque pile de fringues super chicos que je ventilais sur les parquets des chambres, des salles de bain ou des dressings, qu’elle m’amène un spectacle encore plus abominable, parce que, j’en étais convaincu, le raffinement de ces pervers pouvait aller beaucoup plus loin. À un moment, je me suis posé dans la seconde cuisine, celle qui donnait sur la terrasse circulaire du troisième étage, assis sur le plan de travail en carbobéton au-dessus duquel les holos des networks flottaient en projetant, avec une indifférence toute cybernétique, la désagrégation de l’univers. J’ai pas remarqué tout de suite le visage de Samiah, filmée dans les jardins du palais du Luxembourg, emmitouflée dans une espèce de grosse doudoune fushia qu’elle avait dû récupérer dans les affaires de sa grand-mère tellement c’était moche. J’ai demandé à l’Iria de monter le volume…


  «…et la convocation, séance tenante, de la totalité des gouverneurs des dix-neuf États de l’Union, mais aussi des dirigeants des gouvernements de la Confédération nord-européenne et de la Fédération russo-balakanique, ne laisse rien présager d’encourageant. Les contacts que j’ai pu avoir ici, au Gouvernorat, insistent sur le caractère extraordinaire de cette procédure, puisque l’ensemble des échanges entre les pays fédérés et le conseil s’effectue d’habitude par immersio-conférence sur le Réseau. C’est d’autant plus inattendu que la détérioration spectaculaire du climat au-dessus de l’hémisphère nord entraîne la paralysie presque totale des déplacements terrestres et aériens. Mon interlocuteur bien en peine pour répondre a déclaré : « Il est des situations d’urgence qui nécessitent la rencontre réelle des responsables politiques chargés de les résoudre. Nous sommes malheureusement bien dans une telle situation. » D’autres fonctionnaires très autorisés m’ont aussi fait remarquer, en off, que l’omniprésence d’Iria Prime posait quelques difficultés en cas de crise, et que la prudence commandait de ménager des plages de négociations directes entre les décideurs gouvernementaux. Voilà Jean-Claude, les éléments que je pouvais porter à la connaissance de nos holospectateurs. Je vous alerterai de toute nouvelle évolution. N’oubliez pas notre rendez-vous demain soir, en direct de nos studios. Les forces de sécurité parisiennes seraient-elles à l’origine d’un carnage dans les sous-sols de la banlieue est ? C’est l’objet du reportage de demain, une enquête au cœur de l’action et de l’horreur ! »


  La garce !


  Non seulement elle avait arrosé ses collègues avec les vidéos prises par Will, mais voilà qu’elle s’apprêtait à tout balancer à l’antenne ! J’étais pas seulement un gros naïf, j’étais un gros nase. Dans l’heure qui suivrait, c’est sûr, le Chef passerait à l’action en se précipitant sur les Barbus avec tout le Département pour les anéantir, sans attendre que le fameux plan technologique, tombé du cosmos, permette de raser les Zones. Je savais depuis longtemps que c’était tendu du slip pour moi mais là, l’élastique venait juste de me péter entre les parties pour remonter me schlaguer la gueule et s’entortiller bien serré autour de mon cou, encore un garrottage qui me menaçait directement, j’allais finir par vraiment mériter ma place à la parabole des pendus-carbonisés, là-dehors… Un peu groggy, je suis redescendu au salon principal, me demandant si elle diffuserait l’intégralité de la vidéo jusqu’à cette dernière scène où les Traqueurs passaient à l’action, enfin ceux qui devaient logiquement être les Traqueurs, vu la chirurgie de guerre qu’ils avaient pratiquée sur mon crâne et dans mon cerveau, pour y récupérer quelque chose, ces Traqueurs dont j’arrivais toujours pas à croire, encore moins à comprendre, qu’ils puissent être ceux que j’avais pourtant bien reconnus…


  Un arôme un peu étrange commençait à se répandre dans le conn-house, quelque chose de fétide que je pouvais pas m’empêcher de mettre en relation avec la propre puanteur de ma situation et c’est là, à cet instant, que je l’ai vue sa tête, posée sur un tas d’énormes bûches dans le foyer de la cheminée, juste derrière le futon à mastodontes à qui j’avais tourné le dos en restant scotché devant la savante disposition du menu, la tête de Fugu bien sûr, la tête d’un de mes deux Traqueurs.


  Je me suis approché, très lentement, la crainte vague que les assassins aient pu piéger la présentation me titillait un brin, mais un scan rapide de mes lens m’a vite rassuré, j’ai touché à rien, juste approché mon visage dans l’âtre pour regarder d’un peu plus près, ils lui avaient même pas fermé les yeux, qui repoussaient les paupières comme s’ils allaient jaillir des orbites. Je me sentais moyen, mes réserves étaient à sec et ça urgeait, le retour à la caserne, fallait déjà que je reste en vie. Hasard ou pas, j’ai reçu à cet instant une relance du Chef, l’ordre de rejoindre le Département illico, le vice-proconsul était à deux doigts de lancer un mandat de recherche contre moi pour désertion en situation d’état d’urgence. Paradoxalement, ça m’a un peu rassuré, car s’il avait voulu me retrouver pour me neutraliser et m’empêcher de révéler ce que je savais, il aurait pas pris la peine de me contacter de cette manière, il lui suffisait d’envoyer une équipe. Il savait donc rien encore, et il en saurait pas plus avant le lendemain soir et l’émission de Samiah sur EWTN.


  Il y a eu un bruit, presque atonique, quand la tête a roulé du tas de bois jusqu’à mes pieds, faisant voleter de la cendre en un nuage léger, un drone d’entretien a décollé depuis une cache dans le manteau de la cheminée pour aller aspirer en silence les particules en dispersion, si seulement il avait pu m’aspirer moi aussi, pour me dissoudre dans le vacuum de son corps de robot.


  Le visage de Fugu était collé contre le sol, comme s’il avait voulu accentuer la confusion qui était la mienne, qui était-il ? l’un des pontes les plus puissants de la communauté panasiatique de Paris ? l’ultime garant de la communauté vis-à-vis des autorités ? ce protecteur peu altruiste, ce parrain tyrannique qui soufflait sur les nuques de ses protégés son haleine de dragon ? ou bien l’un des Traqueurs secrets du tout aussi secret programme 2-LID, qui m’avait sauvé la bille au moins une fois lorsque le Chef m’avait fait décorer de son fameux sourire kabyle ? Ou tous ces personnages à la fois ? Comme lui, j’avais mal à la tête, mais pas pour la même raison, tous ces plans cachés derrière les complots, les complots camouflés par les voix des mensonges d’où suintaient les manipulations et les activités officieuses, elles-mêmes maquillées par les affichages officiels, qui n’existaient que par des plans tracés pour les faire tenir, et ça recommençait comme ça sans fin et sans scrupule…


  J’ai donné un léger coup avec la pointe d’une de mes godasses dans le crâne qui se couvrait de lividités aussi rapidement que la neige s’accumulait dehors, une couche pourtant insignifiante comparée à celle de mes emmerdes. La mort remontait quand même à plusieurs heures, j’aurais pu tenter de déterminer avec précision le moment du décès, mais dater à la langue et au palais l’heure de la mort, ça me disait pas trop pour Fugu… Quant à déterminer qui avait fait le coup… Je revoyais les tronches du vice-proconsul et du Chef, quand j’avais moi-même proposé d’en finir avec Fugu, pour que ses activités ne perturbent plus leurs plans pour les Zones, le raccourci… peut-être un peu trop facile.


  J’avais plus rien à faire ici, ça devenait trop dangereux. J’ai quand même voulu interroger l’Iria pour qu’elle me passe le film des événements de la journée dans l’appartement et dans la tour, les types qui s’étaient livrés à cette joyeuse séance de gastronomie avaient forcément été suivis et enregistrés par les caméras de l’immeuble. J’ai pas été surpris par la baffe que je me suis prise dans les naneuroniques : ACCESS DENIED. J’ai tenté une nouvelle connexion en communiquant ma logaclé professionnelle mais elle m’a rembarré de la même manière, cette conne numérique, parce que j’avais pas de numéro de procédure judiciaire à lui fournir pour justifier mon intrusion chez son ubipropriétaire, même comme témoin de la découverte de plusieurs cadavres, j’étais entré sans l’autorisation de Fugu qui, dans l’état où il se trouvait à présent, avait aucune chance de jamais pouvoir m’aider à me justifier devant un juge.


  La mort dans l’âme, je suis retourné vers le festin servi au salon sans toucher à rien, même pas au riz, encore moins au Fugu lui-même, j’ai juste descendu d’un trait le bol de saké avant d’aller m’effondrer sur les gravillons d’un jardin zen ratissé en longues courbes apaisantes dans un recoin de la salle de billard, j’ai pas fait gaffe en m’asseyant et j’ai posé le cul sur un bonsaï d’au moins mille ans d’âge, genre érable ou quelque chose d’approchant, joli, avec plein de petites feuilles carmin très brillantes, joli mais mort par ma faute, ça se fait pas je sais, surtout pas quand l’espèce a disparu sous les radiations de Fukushima mais ça, j’en savais rien, et j’avais pas besoin que ces foutus logiciels espions de pub me l’apprennent, pas plus que l’adresse du dernier revendeur de vrais bonsaïs au cas où !


  Ce sont les bleus du quartier qui m’ont retrouvé et réveillé à grand coup de pompes dans le cul et ailleurs, ils m’ont bien fait marrer, avec leurs airs moitié fiers, moitié soupçonneux, de ceux qui sont persuadés d’être tombés sur l’affaire qui va propulser leur carrière sur orbite sans trop se fatiguer, juste un tueur endormi à dix mètres de son carnage, si facile à serrer ! J’arrivais pas à m’arrêter de rire mais bon, j’avais pas encore retrouvé mon état normal après mes découvertes et vraiment plus aucune micro-source à activer pour tenter de dompter les molécules de saké qui sautillaient sous ma calebasse comme des particules étranges prisonnières d’un tore à fusion. Du reste, je suis pas en mesure de préciser quel était mon état normal à cet instant précis. Les flics rigolaient pas trop et j’ai eu un mal fou à leur faire comprendre que j’avais aucune espèce de connaissances en matière de sushis et autres astuces culinaires nippones. Donc j’étais incapable d’avoir fait subir un martyr aussi raffiné à mon hôte et à sa maîtresse. Ensuite, j’ai dû leur donner un cours rapide sur ce qu’était le fugu autrefois et leur expliquer au passage qu’il était préparé vivant. Ils ont failli gerber.


  Et puis la vague idée m’est revenue que j’étais après tout l’un des leurs, ça devait quand même me permettre de bénéficier d’un traitement de faveur, il m’a fallu quelques minutes pour dénicher mon holoplaque – j’étais quand même assez beurré – et leur glisser d’une pensée un peu claire mon code d’identification, là ils ont bien été obligés de reconnaître leur erreur. Et d’avaler leur déception. J’étais bien plus gradé qu’eux et dans le cadre d’une enquête confidentielle du DCZ, il valait mieux pas me ralentir dans mes opérations, encore moins m’interpeller en flag. J’ai traversé le conn-house comme transporté par un énorme édredon en plumes qui me rendait tout mou et me donnait bien chaud, c’était bizarre. Je me suis quand même retourné vers mes trois pauvres collègues qui se demandaient ce qu’ils allaient bien pouvoir faire avec ces macchabées sur les bras, surtout qu’il allait leur en falloir plein, de bras, pour tout ramasser.


  — Eh les gars ! À mon avis personne a rien à battre d’un gros chef de triade déchiqueté par ses concurrents, surtout en ce moment… À votre place je me concentrerais plutôt sur ma famille tant que j’en ai encore une, pas d’accord ?


  — Heu… si, lieutenant on est d’accord, a dit le moins nigaud.


  — Ok, bon courage alors !


  — Heu mais lieutenant ?!


  — Quoi ?


  — Pour… pour l’autopsie, on fait comment ?


  — Oh ça… vous avez une imprimante au bureau ? Une 3D-Org je veux dire.


  — Heu… j’sais pas, peut-être à la clinique centrale pourquoi ?


  — Eh ben, vous mettez les morceaux dans la cuve de recharge et vous verrez bien ce qui ressort à l’autre bout ! Avec un bon logiciel de tri ADN, ça devrait pouvoir reconstruire quelque chose d’à peu près reconnaissable.


  — Heu… mais vous êtes sûr de vous lieutenant ? Ça marche, ça ?


  — J’ai suivi pas mal de cours de médecine légale à l’Académie, ça devrait marcher, d’accord ?


  Ils étaient parfaitement d’accord, ça tombait bien parce que j’y connais rien du tout en sciences de croque-morts, on avait séché presque toutes les sessions avec Vlad pour aller jouer au combat virtuel. Un qu’était pas du tout virtuel, en tout cas, c’était Nem-à-Jouir, qui m’attendait dans sa limousine à peine visible sur la blancheur des rues. Mais comment faisait-il pour conduire ?


  — Facile regarde !


  Pas compris de suite ce qui se passait, je m’attendais à sentir la caisse avancer péniblement sur des roues spéciales hiver, comme ça se faisait dans le temps et c’est pas à l’horizontale que le mouvement s’est fait, non, mais vers le haut comme une autograv’ normale, enfin presque normale car on sentait que le dispositif gravifique avait été rajouté sur une carcasse pas vraiment conçue pour ça par Ford Motors Company. Et s’agissant d’un modèle stretch, j’avais la trouille qu’elle se brise en deux comme une nouille udon pas cuite, juste au-dessus de… au-dessus de quoi… j’en savais rien bordel ! On y voyait que dalle dans le brouillard de coton qui enserrait la ville, la nuit sans éclairages renvoyait juste quelques flashes épars dont seule la couleur pouvait donner quelques indices, incendies, arcs électriques de générateurs en train de flancher, peut-être des tirs MPHV ici ou là et des lueurs orangées qui dessinaient à intervalles presque réguliers une courbe assez douce.


  — Le Bourbier…


  Nem a reniflé, peut-être la seule remarque intelligente à faire d’ailleurs, puis il a quand même décidé de l’ouvrir.


  — Des accrochages, entre les Zones et les onusiens.


  — Pourquoi eux et pas la police ?


  — Tu m’en demandes trop, faudra que tu poses la question à tes chefs, ils sont payés pour ça et bien payés !


  — Ç’a pas l’air de trop t’impressionner dis donc…


  — Quoi ?


  — Que la neige soit rouge au lieu d’être blanche, le sang de ton boss et de tes compatriotes ! J’avais pas très faim, c’est dommage, sinon j’aurais bien avalé quelques tranches…


  — Tout va bien se passer.


  — Ben après ce que je viens de voir, permets-moi d’en douter !


  — Je te comprends… c’est assez terrible.


  — Tu comprends ? Ben t’as de la chance parce que moi j’y vois pas plus clair que dans une mine lunaire, il s’est passé quoi là-haut bordel ? Fugu comment… qui a pu lui faire ça ? Et sa gonzesse ? Et tes cousins ?


  Il s’est raclé la gorge, je m’attendais à ce qu’il crache son glaviot quelque part, comme ils ont l’habitude de le faire, dans le cendrier ou même par la fenêtre mais non rien, il a dû l’avaler je sais pas, ou alors c’est qu’il était gêné, y avait sans doute de quoi, il a recommencé, plutôt pour s’éclaircir le pharynx en fait, il a tourné la tête vers moi et j’ai bien vu que ça allait pas, qu’il était pas dans son assiette même si je le connaissais pour ainsi dire pas. C’était pas exactement Nem-à-Jouir, il lui ressemblait trait pour trait oui, comme deux gouttes de sauce soja dans une écuelle attendant qu’on y trempe un jiaozi, mais il y avait autre chose dans ce ravioli, une autre garniture je sais pas, c’est là que j’ai enfin relevé le détail qui aurait dû me tuer.


  — Dis-moi Nem…


  — Oui…


  — J’ai rêvé ou t’as plus d’accent ? Tes r roulés comme des billes de yin-yan, ta façon de jouer au ping-pong avec les syllabes, t’en as fait quoi ?


  — T’as pas rêvé…


  — Une syntaxe impeccable en plus… tu t’es téléchargé des cours instantanés ou quoi ?


  Il a rigolé et expiré bien fort comme s’il était soulagé, puis il a ouvert la boîte à gants devant moi.


  — Regarde là-dedans !


  Je me suis exécuté assez lentement, de plus en plus nerveux, l’absence de mes assistants chimiques habituels bien sûr, et aussi le stress, crescendo ces derniers jours. Il y avait un portefeuille en cuir très classe, années 2000, une relique à la peau joliment patinée, même pas rayée, bien entretenue par un collectionneur ou un fétichiste, je l’ai pris avec précaution de la main droite et l’ai ouvert de l’autre et j’ai compris… L’holocarte de Berlin s’est déclenchée dès que je l’ai effleurée, la porte de Brandebourg s’est matérialisée dans la bulle et les quartiers aux alentours, à l’époque où ça ressemblait encore à une vraie ville, avec des gens qui lambinent sur des trottoirs nickel-chrome arides de clodos, avec des caisses aux lignes déjà modernes mais qui roulent encore sur les avenues avec des pneus, et puis des tramways et puis les minicars de la Berliner Polizei qui s’arrêtent avec tact devant les piétons distraits, sans rien manifester d’autre que du respect envers les contribuables, jusqu’à ce vieux manège de chevaux de bois bariolés, posé presque devant la porte de l’Hôtel Adlon pour lui donner un air rétro, comme une impression d’Années Débiles, juste avant la folie générale qui tardera pas à se répandre dans l’Union en voie de décomposition…


  — Tu connais le Mausolée…


  — Autant que toi.


  — Je pige rien… plus rien du tout Nem.


  — Pas Nem… Jackie Chan.


  Là j’ai eu un grand moment d’apnée, aussi étouffant que si j’avais voulu gober une grosse boule de coco bien collante, je savais qui était Jackie Chan, le Chef arrêtait pas de nous bassiner avec, car Petit Tigre avait toujours menacé de lui faire rentrer ses binocles dans sa face de surmulot (dixit) s’il s’amusait encore à l’affubler de ce blase sorti d’un de ses vieux films pourris.


  — Heu… me… me dis pas que t’es passé par le Département toi aussi ?


  — Non non, il a rigolé, t’inquiète non, mon nom de famille c’est bien Chan et c’est mon père qui a choisi mon prénom (un grand fan de l’acteur). Je dois faire avec, on choisit pas ses parents comme on dit.


  — Non et les programmeurs d’ADN savent encore pas remonter les générations.


  — Enfin pas dans ce sens-là, bon maintenant… où tu veux aller Frank ?


  — Comment ça où je veux aller ?


  — Tu poursuis ta mission ou tu désertes ?


  — T’es gentil toi ! Je sais pas si t’es au courant mais la donne est en train de changer depuis quelques jours et puis… qu’est-ce que tu connais à ma mission d’abord ?


  — J’ai quelques liens avec le Mausolée, tu l’as compris.


  — Ouais… sauf que ça veut pas dire que je peux te faire confiance, mec ! Pas… pas à ce point en tout cas.


  Il se marre un bon coup, je sais pas pourquoi mais je sens que je vais m’en prendre une.


  — Hmm… Je me souviens qu’à la gare du Nord, il y a quelques années, tu faisais moins le malin avec Aligovic hein ? À quémander un passage auprès des Canadiens pour vous rendre à Berlin ! Je vous ai aidés, comme on m’avait demandé de le faire et puis t’as vu la vidéo de Stalingrad aussi, ça te suffit pas ?


  J’ai attendu avant de lui répondre, je savais pas ce qui me suffisait ni ce que je devais comprendre, la seule chose dont j’étais à peu près sûr, c’est que les deux Traqueurs qui étaient venus me sortir la neurobille des griffes des Islamos ressemblaient comme deux feuilles de thé vert à Fugu et à Nem, et que le plus puissant des deux venaient de se faire émincer la couenne à grands coups méticuleux de katana. Et je me souvenais aussi que parmi toutes les explications qu’on nous avait fournies, à Berlin, aucune avait jamais fait allusion à la moindre possibilité de rencontrer un jour ses propres Traqueurs. Encore moins de lier amitié avec eux, au beau milieu d’une mégapole en voie accélérée d’implosion ethnique, paralysée par une neige un peu trop grise, surgie d’un hiver au tempérament un peu trop volcanique ! La bagnole a fait une embardée violente vers la droite et j’ai vu le Bourbier illuminé comme une guirlande de Noël qui fonçait vers moi par la vitre de la portière. J’ai refermé la trappe de rangement sur l’holocarte.


  — Pas au point ton bricolage Nem !


  — Un tir de DCA, j’ai rien à voir là-dedans ! On est pas loin du quartier général, ils sont un peu nerveux, si tu t’intéressais plus à ton job tu le saurais !


  — Alors on est pas loin de chez MC, il faut que je la voie…


  — T’y étais avant-hier, t’es sûr que t’as besoin d’y retourner ? À ta place j’irais plutôt bosser ou faire semblant.


  — Mais t’es pas à ma place, c’est ça le problème, et dans mon job on fait jamais semblant, crois-moi, surtout pas les pauvres types qui se trouvent au bout de mon viseur, eux ils sont bien clamsés, en vrai !


  — Ecoute Frank, j’ai pris beaucoup de risques en me dévoilant mais la situation est trop sérieuse, il fallait absolument que je te sorte du Binan Long.


  — Dans mon souvenir, j’en suis ressorti tout seul…


  — Tu sais pas ce qui t’attendait dehors.


  — Qui c’est ?


  — Quoi qui c’est ? Ceux qui t’attendaient ?


  — Les mecs qui ont buté Fugu, qui c’est ?


  — Ça sert à rien, c’est une histoire… entre eux, les Niaks comme tu les appelles.


  — C’est le Chef qui les appelle comme ça ! Si Fugu était bien ton binôme pour me traquer, ça veut dire que tu sais très bien qui les a butés, alors dis-moi !


  — Je peux pas, ça compromettrait ta mission ! Et j’ai les mêmes contraintes technologiques que toi !


  — Tu veux dire quoi là ? Qu’ils vont te faire disjoncter à distance si tu me révèles leurs noms ?


  Je l’ai regardé en train de piloter sa péniche volante en me demandant subitement où est-ce qu’ils avaient bien pu foutre les générateurs anti-G pour arriver à lui donner un vol aussi stable. D’ailleurs, en fait de vol, il me semblait qu’on faisait du stationnaire depuis le début de notre engueulade, un peu comme si on hésitait à tomber d’un côté ou de l’autre en fonction de nos réponses, et de nos choix.


  — Alors ?


  — T’as déjà les solutions, sauf que tu veux pas les voir…


  — Ah merde ! Pas de sermons psychanalytico-mystiques à la con, j’ai pas le temps là !


  — On est au-dessus de chez MC, enfin pas très loin, je vais te déposer si tu veux vraiment aller chez elle…


  — Ça c’est classe, ça c’est très très classe ! Comment se faire dégommer poliment !


  — Méfie-toi Frank, tu sais beaucoup trop de choses maintenant y compris sur moi, donc suis mes conseils et surtout magne-toi le derche ! Il nous reste peu de temps, très peu de temps !


  — Nous ? Mais qui ça nous ? Le Bef ? Le Mausolée ? Y en a d’autres ? Allez accouche !


  — Il faut que t’ailles voir Catwoman, t’as trop attendu.


  — Mais qu’est-ce qu’elle vient encore faire là-dedans, celle-là ?


  — Il y a des rites et tu dois les passer.


  Il y a eu un léger tressautement dans les sièges et dans l’habitacle, on venait d’atterrir en douceur, je voyais rien à travers le pare-brise qui se couvrait déjà de givre. Il a soupiré un bon coup, a actionné l’ouverture automatique de la porte et alors que j’étais descendu et que je me penchais vers l’intérieur pour lui serrer la main, il m’a dit les dernières phrases que je devais jamais entendre de lui :


  — Je serai là pour toi Frank, oublie jamais ça, toujours là quand il le faudra, même quand tu croiras que t’es seul mais… peut-être plus de la même manière, d’autres gens t’approcheront aussi qui voudront t’aider, alors les rejette pas d’emblée et garde confiance en toi.


  — Jackie écoute, je…


  — Tais-toi un peu mec, te fie pas aux apparences, tu sais maintenant qu’il y a plusieurs vies en une pour un 2-LID et qu’à chaque fois on t’a récupéré… eh bien dis-toi qu’il y a un autre moyen que le Mausolée. Une autre méthode ! Alors quand tout le système crashera dans cette ville, dans ce pays, t’auras qu’une seule chose à faire : plonger… Et maintenant descends !


  — D’autres moyens ? Mais qu’est-ce qu…


  Une onde s’est agitée sur le manteau glacé d’aigrettes posé sur la bagnole, un tremblement dans l’épaisseur figée de l’air comme les gravimoteurs s’activaient, une pause, avant le balancement de sa tête qui bat trop lourd, trop difficile à déchiffrer, puis la limo a décollé et moi je me suis enfoncé dans la couche de froid, planté comme un con, encore et toujours ce syndrome des chimères, l’homme de neige sans nez sans yeux et sans sourire.
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  C’est sûr que ça lui fait bizarre, en même temps, c’est le seul moyen qu’elle a trouvé pour pas se faire jeter quand les Marines ont réalisé que le moins intelligent d’entre eux l’avait ramenée sur leur chantier. Et comme le sas d’accès au centre de triage de l’Anudi est hermétiquement scellé (pour une durée impossible à déterminer), la seule issue qu’ils ont pu lui proposer, c’est un aller simple par le conduit d’évacuation des ordures, direction la surface, où personne n’a jamais survécu bien longtemps, surtout pas en combinaison d’intérieur moulante.


  Le caporal vient de terminer et se retourne vers ses potes pour voir si l’un d’eux aurait pas envie d’y revenir, mais ils ont l’air plutôt claqués et ça tombe bien, elle l’est aussi.


  — Fuck ! T’es vraiment super bonne, bitch !


  — C’est clair Matt, t’as vu comme elle a résisté ? À trois pour la calmer pendant qu’tu la tringlais…


  — Moi elle a failli m’arracher le gland avec ses dents en pelle à tarte…


  — Ah ouais ? Parce qu’elle aurait trouvé quelque chose dans ton jockstrap ? Hey guys… what a scoop !!


  Alors ça se bidonne en testostérone mais il est temps de replier les gaules car le sergent les appelle. Une claque sur les fesses déjà trop rouges, une main bien appuyée sur les nibards à l’air, avec une tentative de pelle foireuse sur des lèvres pas mal sollicitées et c’est fini, ils ont craché et ils la laissent plantée sur le matelas de leur salle de repos qui a dû en voir d’hôtes. Elle se redresse et essaie de se reconstituer sommairement, au moins les fringues, pour la gueule, elle refuse de se servir du miroir de poche que l’un de ses violeurs lui a donné, un peu moins grossier que les autres celui-là.


  J’en ai tiré des nanas, mais jamais dans des gang bang ni de viol…


  Vlad se félicite que le Mausolée lui ait au moins chargé ses quelques réserves chimiques favorites pour passer ce cap délicat, à défaut de lui avoir rendu son corps d’origine ni son sexe.


  Merde, là ça me brûle carrément, dès que je les retrouve je leur déchire la face en trois.


  À l’instant où il pense ça, le Serbe reçoit une décharge inconnue dans sa neurobille, quelque chose d’indéfinissable qui pourrait s’apparenter à un message sauf qu’il n’est pas intelligible ou du moins pas exprimable. Cependant, peu à peu, il prend un sens très précis, d’une limpidité informatique que ses processeurs savent interpréter avec efficacité et laconisme.


  C’est pour ça… que je suis revenu…


  Il touche son crâne, le tâte à travers sa jolie chevelure de jais un peu ébouriffée, comme s’il allait pouvoir passer à travers la peau, l’os et la dure-mère et parvenir jusqu’à sa bille et son nouveau secret. Il sourit puis il ricane, et se met à murmurer une phrase en chinois, il la psalmodie même, il se lève complètement, réinstalle sa poitrine sous la combinaison dont les bords de l’ouverture ventrale se réajustent automatiquement en se fondant l’un dans l’autre grâce aux nano-jointures. Il enfile ses bottes pour mieux coller au sol et marche vers le chantier où l’Olympic trône, posé sur huit vérins de soutien dont le plus petit fait la taille d’un gratte-ciel parisien. À plus de huit cent cinquante mètres au-dessus, la monovoute du hangar protège le vaisseau de l’espace comme un berceau inversé creusé dans la roche lunaire. Il est encore assoupi, puisant ses forces pour son premier vol dans les entrailles de la Lune d’où l’hélium 3 remonte pour remplir les réservoirs des moteurs. De l’autre côté du satellite, son jumeau n’est pas mieux réveillé, mais il n’a pas la chance d’être nourri au sein de Sélène et il n’est pas encore prévu qu’il fasse le grand bon car l’Anudi le refuse pour ne pas perdre le dernier avantage qu’il lui reste et que Beijing ne lui conteste pas encore.


  Vlad se moque de tout ça, il sait ce qu’il lui reste à faire et finalement ça ne lui déplaît pas tant que ça, cette revanche sur les Américains, ce jugement pour l’ensemble de leur œuvre passée, présente et future… future, à voir. Il se met à courir, personne ne le remarque dans le capharnaüm de la construction permanente, il y a des militaires partout, de toutes les armes mais pas de tous les grades ; il n’y a que des huiles, l’aristocratie des militaires et du gouvernement fédéral qui a sauvé courageusement sa peau avant que des monticules de cendre chaude ne lui tombent sur la tête, et jusqu’au primus inter pares, sa First Lady et leur petit prince héritier qui court entre les containers d’œuvres d’art arrachées aux musées fédéraux. Alors il accélère encore, Vlad, presque pas étonné que personne ne l’arrête, mais ils sont tellement fiers, tellement sûrs, tellement forts comme leurs queues juste avant qu’elles deviennent flasques…


  — SI WAAAANG !!


  Tellement morts, bientôt.
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  Sacré Murphy !


  Le problème avec la loi des séries, surtout celle de l’emmerdement maximum, c’est qu’on a vaguement l’intuition que ça veut rien dire, qu’il s’agit juste d’une astuce des mathématiciens pour nous démontrer que le mauvais sort existe pas, qu’il y a pas d’autres forces magiques que celles inventées par les auteurs de contes ou de romans de fantasy. Or les probabilités, c’est très, très compliqué à ingurgiter et franchement, quand on se retrouve piégé dans la trombe de la chasse d’eau du destin, on en a plus grand-chose à faire, seul le résultat s’impose. Sanglant et chaleureux comme une bonne vieille dysenterie tropicale. La souffrance et l’écœurement viennent ensuite, quand on ose regarder et renifler un peu derrière soi. Enfin, le désespoir et là, on est prêt à croire n’importe quoi n’importe qui, ou bien à plus rien croire du tout.


  D’abord, j’ai rien vu du tout.


  Je suis entré comme d’habitude, en appliquant soigneusement ma paume droite sur le détecteur d’empreintes de la porte. Malgré notre engueulade mémorable, MC avait pas effacé mon code personnel, ça m’a fait chaud au cœur même si j’étais pas vraiment inquiet, cette bonne femme têtue comme une vieille Iria mal programmée était pas une ingrate, je le savais, encore moins rancunière. J’étais heureux de pouvoir revenir, la prendre encore une fois dans mes bras pour un simple câlin entre amis, parce que tous les deux nous savions, depuis le début, qu’il pourrait jamais rien y avoir d’autre entre nous, malgré ce qu’elle devait plus ou moins secrètement désirer. Pensez pas que je me la pète en disant ça, non, vous pouvez voir MC sur tous les liens que je vous ai donnés et donc vous comprenez que je crâne pas du tout en insinuant qu’elle aurait pu craquer sur moi, autant demander à un aveugle de naissance s’il refuserait une nano-thérapie du nerf optique pour y voir clair !


  Je fais une vingtaine de pas dans la pénombre du couloir.


  Je distingue à peine le contour des meubles sous la faible lueur des bionéons. Pas très rassuré. Toujours à cause de ce putain de chat. J’ai raison de me méfier… même pas le temps de passer complètement la tête dans l’encadrement de la porte du salon que Garfield me saute dessus, rugissant à me faire exploser les implants auditifs. Avec ses pattes énormes, il s’accroche à mon visage, commence à le lacérer avec ardeur et aussi avec une certaine forme de méticulosité qui me paralyse, ça m’arrive pas souvent mais là, j’avoue, je suis terrorisé. Je sais pas combien de temps je me force à lutter, à résister. Ça dure des heures. Je sais pas non plus pourquoi je le tue pas tout de suite, ce félin dégénéré, pourquoi il me faut plusieurs minutes avant de saisir mon flingue pour lui réduire la cervelle. J’en sais rien ! Quand il s’attaque à mes yeux, c’est là que je réalise que je m’en sortirai pas sans tirer, le seul problème, c’est que pour viser, il faut impérativement que je le lâche d’une main et ça, je sais que ça fera qu’aggraver ma situation, mais il y a des moments où un mal vaut mieux qu’un autre, et ça, pour avoir mal…


  Il lâche enfin sa prise après trois coups tirés à bout portant. Jamais eu autant d’acharnement avec aucun humain ! Je dégouline de sang, j’en ai partout sur les mains et ma combinaison, je sais pas si c’est le mien ou le sien, le mien sans doute car je sens que ça coule de moi d’un peu partout, même si je sais pas encore par où, j’ai pas trop mal car mon processeur a fait le nécessaire pour stopper l’influx nerveux mais je sens que je vais pas tarder à dérouiller ! Je fais la connerie d’aller dans la salle de bain, j’y fonce à tâtons en me cognant au moindre objet qui traîne sur mon chemin, j’y vois plus rien, mes lens parviennent pas à percer l’épaisseur noirâtre qui m’englue les yeux, le contenu de la bibliothèque du hall se répand sur le parquet, la bibliothèque avec, que j’arrache du mur en m’y agrippant par réflexe. Tout un tas de babioles et de bibelots grotesques chinés par MC me tombent sur la tête, des dossiers en carton glissent de je sais pas où pour tomber à mes pieds, je me dégage en hurlant vers la porte que je démonte d’un coup d’épaule, j’arrive à allumer et là… Je manque de tourner de l’œil en voyant ma gueule dans le miroir, mes paupières tuméfiées et violettes qui retombent presque sur mes pommettes lacérées et mon nez déchiré, mes lèvres pendantes comme la lippe d’un orang-outang qui tire la gueule dans sa cage, vendu aux trafiquants pour nourrir les bidonvilles…


  Je me sens super speed, ça doit être le choc ou bien la douleur que je commence à sentir, je sais que je vais dérouiller, putain je le sais, alors je fouine au milieu des affaires de Marie Carmen pour dégotter un morceau de coton et de l’alcool, n’importe quoi pour me désinfecter au plus vite, car je crains le pire avec ces griffures. Y’a rien dans son capharnaüm de gonzesse dont je prends le temps de sourire, toutes ces coquetteries de pétasse pour MC ? Mais qu’est-ce qu’elle pouvait bien en foutre de ces stocks, une collection pour ouvrir un musée à côté de sa ménagerie ? Un attirail pour concours de maquillage de gerboises et d’iguane albinos ?? Et pas un médoc là-dedans, rien, juste une flasque de Bourbon tiède dont je vais devoir me démerder en déconnectant complètement mon réseau nerveux supérieur pour pas souffrir plus, une opération que j’effectue seulement quand je dois me préparer au trépas. Mais j’ai pas le choix, la douleur submerge les remparts primaires de ma neurobille et menace de me plaquer par terre, j’ai pas envie de crever maintenant car je subodore que mon dernier Traqueur, quoi qu’il m’en dise, aura quelques difficultés à me retrouver…


  Après une bonne demi-heure passée à réparer ce qui peut l’être (pas grand-chose), je réalise subitement que MC n’est pas intervenue, sans doute pas là. Mais je l’ai vue il y a deux jours et elle sort jamais de chez elle. Cette version colle pas. Je sens encore cette boule dans ma gorge qui dégouline rapidement vers mon estomac, je sprinte dans le reste de l’appartement qui paraît soudain aussi long qu’un Marathon.


  — MC ? MC ! Où t’es bon Dieu ? Oh ?! Marie… Mar…


  Elle est pas en mesure de répondre.


  Elle me répondra plus jamais, pas plus qu’elle m’enguirlandera pour mes dernières conneries.


  Elle gît là, dans une mare de sang déjà coagulé, derrière son canapé Chesterfield dont le cuir a rendu l’âme sous les coups de griffes de Garfield. Tout comme elle… Il y a juste le mot gato, tracé sur le dos du sofa par un doigt trempé dans sa propre gouache. Avec une sale odeur aussi… Pas besoin d’enquêter, ce sac de graisse l’a tuée, scientifiquement « émiettée » en tentant sans doute de l’avaler toute crue, comme il l’avait fait avec Titi et Lulu. Je me mets à pleurer. Je sais, c’est peut-être pas original, mais MC, c’était l’un des seuls piliers de ma vie, le seul point de repère qui me reste encore avec Vlad, avec le Chef aussi, d’une autre façon et pas pour très longtemps, pas pour les mêmes raisons, si mes craintes et mes soupçons se confirment. MC… Putain ! Après toutes les emmerdes qu’elle a eues et juste au moment où elle commençait de nouveau à se piquer au jeu… Pas de hasard dans ce monde asservi aux réseaux, depuis les nano-machines jusqu’aux macrosystèmes ! MC, c’est même plus un pion désormais, on l’a purement et simplement retirée du jeu ! Et c’est cette évidence qui vient m’écorcher l’encéphale comme les griffures de son chat.


  Le chat…


  Je me précipite sur sa carcasse déjà raide et le hisse sur le bar du salon pour l’attaquer avec une paire de ciseaux qui traîne là. Centimètre après centimètre, je la dépèce cette charogne, je l’ouvre, la retourne et la vide et ça pue ! horrible ce que ça pue mais j’ai pas le choix, la solution est à l’intérieur j’en suis sûr ! Je remonte l’épine dorsale, très méticuleux, j’ai jamais suivi de cours de boucherie, de toute façon y a jamais de viande mais c’est pas très compliqué finalement, la nature est bien faite même clonée dix fois de suite, je déboîte les vertèbres les unes après les autres, les bras et le visage recouverts de ce sang gras qui se mêle au mien et à celui de MC dans une charcuterie infâme, je cherche dans les viscères, je gratte entre la peau et les os, je fouille dans les muscles fibre après fibre. J’ai dégagé à nu les tendons et les nerfs sous la graisse, putain qu’il était gras ! puis je remonte jusqu’au crâne, je frappe avec les ciseaux comme un acharné pour lui faire péter son crâne de monstre et je plonge jusqu’au cerveau, dans son cerveau rosâtre et gluant… Et j’ai trouvé, oh oui ! j’ai enfin trouvé pourquoi je me méfiais tant de lui, au-delà de la crainte physique qu’il m’inspirait depuis toujours, pourquoi Clonanimals avait tellement insisté pour offrir à MC cette ultime réplique génétiquement améliorée à partir de son ADN de chat, ce chat…


  Ce chat, c’en était plus vraiment un.


  Clonanimals devait se fournir en pièces détachées naninformatiques auprès de certains ingénieurs pourris du Mausolée, pour préparer ses champions, ou une magouille dans le genre. Garfield : un espion et une arme, qu’on (un de nos adversaires mais lequel ?) venait certainement d’actionner à distance grâce à l’implant que je viens de retrouver et de retirer du tas de bidoche, une sphère d’un demi centimètre de diamètre sertie entre ses yeux fourbes qui me fixent encore !


  MC… après Fugu.


  Qui va venir ensuite ?


  Je quitte l’abattoir de la cuisine et repasse par le salon transformé en décharge où tous les meubles ont été flanqués par terre et démontés, peut-être la lutte entre MC et Garfield ou peut-être autre chose, c’est difficile à dire. Par scrupule, je m’approche de la baie vitrée pour voir ce que ça donne sur la terrasse mais il n’y a plus rien, juste une langue de neige morne parsemée çà et là de petits monticules, rien ne galopera ni ne couinera jamais plus. Toujours des lueurs sporadiques au-dessus de Paris, mais le brouillard empêche d’en déterminer l’origine. Arrivé vers le hall, je remarque de manière plus consciente cette fois-ci des feuilles de papier de toutes tailles répandues dans le couloir qui mène à la salle de bain, et des dizaines de photos argentiques de gamins qui posent autour d’un vieux tout fiérot. Les mêmes, se trempant dans un lac entouré de montagnes. À chaque fois une grande bringue prend son air de dame patronnesse au milieu, alors qu’elle doit pas être beaucoup plus âgée qu’eux. Et ce drapeau espagnol en haut d’un mât, sur une longue bâtisse castillane. Bordel. J’ose pas les regarder plus longtemps, y en a partout. Elle ont dû voler depuis le trou rectangulaire découpé dans le mur, découvert par la chute de l’étagère. Je me hisse vers cette planque éventrée d’où émerge seulement une pochette cornée, pleine d’humidité. Une série de photos, bien différentes, collées sur des fiches cartonnées dont le sujet est parfaitement reconnaissable. Je pourrais dire que je suis surpris et même choqué, mais non, plus rien. Et quand je lis les données, inscrites d’une écriture soignée par MC, à l’ancienne, je ressens une immense lassitude, celle qui vient quand on comprend que depuis des années, on a été berné, manipulé, qu’on le pressentait, le redoutait, mais qu’on a jamais voulu ni le voir ni le reconnaître, encore moins l’accepter.


  Je roule les feuillets pour les glisser sous ma combi, mets aussi la neurobille de Garfield dans une poche, même si je sais pas encore trop ce que je pourrai en faire, peut-être que la vidéo de mon dépeçage en règle suffira. Dans l’escalier que je redescends en me cognant contre les parois, je prie pour que Nem, ait changé d’avis et m’attende en bas encore une fois, parce que là, j’aurais vraiment besoin de lui. Mais on est jamais aussi bien déçu que par les siens, surtout quand ils n’en sont pas.
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  Les effets de l’explosion l’ont secoué et pas seulement au plan physique, il s’est retrouvé par terre comme tous les autres, plaqué au sol par le tremblement du régolite avant d’être balloté par l’onde de choc qui s’est répandue à travers la Lune, la faisant fortement osciller sur son axe. La confirmation de la destruction de l’Olympic est venue quelques minutes après, lorsque les caméras de liaison entre les chantiers qui n’avaient pas été interrompues malgré la crise se sont remises à fonctionner. La voûte du hangar a disparu et le vaisseau géant qu’elle protégeait avec elle. Personne n’a pu en réchapper. Un ciel noir parsemé d’étoiles emplit désormais l’image.


  Vlad ne comprend pas ce qu’il ressent, comme une sorte de vide à l’intérieur, un néant qui menace de l’aspirer. S’il n’avait pas l’expérience d’un 2-LID ni celle de la communication sous PDL que lui a apprise le Superviseur pour s’affranchir des réseaux, il pourrait croire qu’il est en train de mourir. Or, il sait bien que ça n’est pas comme ça, enfin c’est ce dont il croit être à peu près sûr. Non là, au-delà du vide, il y autre chose, il y a… une présence, oui c’est ça, c’est bien ça qu’il ressent, une présence familière et très proche, tellement proche, c’est étrange comme… cette Chinoise qui prétend être lui et qui est restée à la gare de transit, cette hystérique qui lui a parlé du Mausolée et qui avait l’air d’en savoir beaucoup plus…


  — Si wang…


  — Qu’est-ce que tu dis le Serbe ?


  Hugo-Ferdinand se relève à côté de lui et entreprend d’épousseter son uniforme qui a quelque peu blanchi, comme tout le monde autour d’eux. La police militaire chinoise s’affaire un peu partout pour secourir les nombreux blessés, tandis que les équipes internationales d’ingénierie spatiale commence à ausculter le géant de carbométal, dont les berceaux de soutien poussent des grincements inquiétants. Une cohue s’installe quand Chelsea R. Clinton sort de son abri avec une cohorte de scientifiques, pour s’enquérir de la situation.


  — Ces Américains, ils arrivent toujours à s’en tirer !


  Vlad regarde le douanier s’en trop s’efforcer de comprendre ce qu’il veut dire, il a autre chose en tête.


  — Si… wang ? murmure-t-il à nouveau.


  — Bordel, mais c’est quoi ton patois là ?


  — Du chinois, c’est du chinois.


  — C’est bien ce que je dis, du patois et ça veut dire quoi ?


  — À mort…


  — C’est tout ? C’est court…


  — Ouais, mais efficace.


  — C’est cette explosion qui t’a secoué la cervelle ?


  Vlad a presque envie de lui répondre par l’affirmative, mais ça serait bien trop compliqué de lui expliquer des concepts pour lesquels il n’est pas équipé intellectuellement, car le concours des douanes orbitales, bon, ça sélectionne mais pas forcément suivant les critères que le commun des citoyens pourrait croire. Oui, l’explosion l’a bel et bien secoué en ouvrant une brèche dans la réalité et le temps qui sont en théorie encore les siens. Il a l’habitude de ces sortes de ruptures, elles sont même à la base du principe de communication sous PDL, mais dans ces cas-là, il choisit sciemment le moment et les conditions de plongée dans la transe, dont il règle précisément les étapes et surtout le timing. Or cette rupture est autre, spontanée et extérieure. Enfin, c’est ce qu’il s’efforce de croire, car l’autre possibilité le terrorise. Si la Chinoise a dit vrai, si elle est une réplication de lui-même, sinon par le corps, au moins par l’esprit (duplication dont il n’a aucun doute qu’elle ait pu être menée à bien par le Superviseur, mais dans quel but ?)… Il ne saurait même pas l’imaginer. La seule chose dont il est sûr, c’est de ce cri poussé par une personnalité qui a pensé et agi avec son esprit, à lui, ou ce qui s’en rapproche le plus. Une personnalité qui n’est plus connectée physiquement à ce monde mais qui, pourtant, continue de hurler dans sa tête…


  29


  En fait, je m’en foutais un peu de mourir, j’éprouvais pas vraiment d’angoisse, j’avais à peu près l’assurance que les Traqueurs feraient bien leur boulot, comme la dernière fois à la Rotonde de Stalingrad. Sauf qu’il m’en manquait un de Traqueur à présent, et que celui qui restait m’avait paru pas mal perturbé la dernière fois que je l’avais vu. Alors même si j’étais revenu au milieu de mes collègues, après un passage éclair à la caserne (ça commençait à s’agiter pas mal chez les gros biceps à petits encéphales, qui astiquaient jour après jour leurs équipements dans une érection collective à peine allégorique), même si j’avais enfin rejoint mes super potes du groupe, j’en menais pas trop large, surtout avec ma gueule recomposée en imitation de sculpture-barge de chez Fugu.


  — Putain mais t’étais encore passé où, toi ? Et c’est quoi ces pansements partout ?


  Bon, au moins le Chef avait pas changé de style, il m’a pas davantage sauté à la gorge pour vérifier pourquoi les Barbus avaient pas laissé de cicatrices, malgré les prouesses des chirurgiens que j’avais avancées pour étayer mes mensonges. Pour l’heure, il avait pas l’air trop vénère de mon absence, les autres étaient pas là, sans doute sur une opération de barbouzes, il était surtout complètement chimé, ce qui devait m’inciter à rester vigilant.


  — En revenant de l’HEGP, je suis tombé en plein milieu d’une baston entre les Ultracathos et les Néofas.


  — Parce que t’appelles ça une baston, toi ? Cinquante-cinq morts au moins d’après l’Archevêché, tu foutais quoi à Pompidou pendant qu’on trime comme des cons ici ? T’as réservé une place à la morgue ? Visiblement, t’as pas pensé à leur demander qu’ils te rafistolent la gueule, avant de t’embaumer…


  — Je suis allé voir mon vieux qui est inter… hospitalisé là-bas, depuis plusieurs années.


  — T’as encore d’la chance d’avoir un vieux, mon p’tit lapin, parce que… moi, j’aurais bien aimé garder l’mien plus longtemps, si les fédéraux l’avaient pas dessoudé.


  Là c’est bizarre, mais je l’ai senti sincère tout d’un coup, je dis pas qu’il l’était pas le reste du temps quand il poussait ses coups de gueule ou quand il donnait l’ordre d’éliminer les Zones qui lui revenaient pas, mais sincère d’une autre manière, plus intimiste, plus humaine oui. Je me suis dit qu’il y avait sans doute une carte à jouer, quelque chose qu’aucun logiciel d’aucune sorte pourrait jamais m’aider à simuler, même pas l’Iria initiale.


  — Il te manque ton Vater, Chef ?


  — Si m’manque ? T’es vraiment un nase toi… sûr qui m’manque ! C’est lui qui m’a tout appris, c’est grâce à lui que j’suis rentré chez les keufs ! Il voulait que j’fasse l’armée mais t’as vu mon double monocle en cul de mandrill, là ? va tenter de contrôler une arme ou une autograv’ avec ça… au moins dans la police, au recrutement z’étaient pas trop regardants, il leur fallait du monde d’urgence pendant la Partition.


  — 2029 alors…


  — Ouais, enfin moi j’suis rentré avant quand… quand on pouvait encore s’amuser un peu, avant qu’les Bruxellois viennent nous faire chier avec leurs grandes lois à la con !


  — Je vois ce que tu veux dire.


  — T’es sûr de toi là ?


  — Quoi donc ?


  — T’es sûr que tu vois vraiment ce que j’veux dire ?


  — Ben oui… je…


  — Les expéditions punitives ? Aller chercher les terros dans leurs gourbis, leur faire passer l’envie de nous inculquer leur charia à la con ? Les dissuader d’faire des gosses à leur harem ?


  J’ai vérifié que mes naneuroniques enregistraient bien, peu de risques qu’ils aient flanché mais une précaution était pas inutile car je sentais qu’en manœuvrant bien, j’allais peut-être le mener à bon port, c’est-à-dire au mien. Il s’est reversé un saladier de sky, qu’il a vidé d’un trait.


  — Comment qu’tu peux savoir d’quoi j’parle, le Jeune ?


  — J’en sais plus que tu peux le penser, Chef, j’ai dit en lui tendant une serviette cradingue qui traînait, afin qu’il essuie le filet de gélatine qui lui perlait aux lèvres. Moi c’est aussi à cette date que j’ai décidé d’entrer dans la police.


  — Ah ouais ? Et pourquoi ça ? Pour astiquer la statue des Pères de l’Europe ?


  J’allais surtout pas lui répondre que ça faisait partie du programme de la première semaine à l’Académie, enfin pas de faire briller la statue de Monet, Gasperi et consorts, mais de s’imprégner de leur philosophie dans un amphithéâtre gréco-romain surmonté d’un bas-relief en marbre de Carrare, le premier monument que les fachos avaient plastiqué en 2027 pour lancer leur offensive généralisée. Non, je lui ai répondu qu’il était pas seul à avoir un passé compliqué et que moi aussi, j’avais plutôt de bonnes raisons d’en vouloir aux terroristes…


  — Ah les salauds ! Ta mère, tes frangins et… tout l’village aussi ?


  — Oui, et ils ont pas été les seuls.


  — Ah ben j’comprends mieux alors…


  Il s’est affalé contre le dossier de son fauteuil, louchant sur sa bouteille presque vide comme s’il s’agissait de sa vie, s’est essuyé un globule de morve et de larmes avec le revers déjà sale de sa manche droite, là ça devenait coton, soit il m’embourbait, soit il était sincèrement convaincu de ce qu’il allait dire, car je savais déjà, moi, ce qu’il allait dire.


  — C’est pour ça qu’t’es venu au DCZ…


  — Ouais…


  — Pour t’faire les enculés qu’ont égorgé les tiens !


  — Un truc dans le genre…


  En m’entendant répondre ça, c’est comme si deux quarks avaient fait tilt dans mon cerveau pour produire une sous-particule étrange. Si c’était bien Göhmblini qui m’avait donné pour mission d’infiltrer le Département de contrôle des Zones, après m’avoir débauché des services orbitaux du Bof, c’était en revanche moi, et moi seul, qui avait marché à seize ans pendant près de trois semaines entre Lyon et Bruxelles, avec cette seule idée en tête, joindre les forces de police fédérales. Et même si à aucun moment, aucune pensée consciente n’avait jamais germée qui aurait pu éclairer mes véritables motivations, la conclusion s’imposait à présent d’elle-même… Je voulais ma vengeance. Et c’est pour ça que j’avais laissé mon père derrière, parce qu’il m’aurait empêché de le faire.


  — Oh l’Jeune ! Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as pas l’air bien ?


  Pour sûr que j’étais pas bien, j’étais même carrément en descente, comment j’avais pu ne pas comprendre ça plus tôt ?


  — C’est… c’est juste que de reparler de tout ça… c’est dur.


  …et d’abord de constater une fois de plus que Göhmblini avait parfaitement su me manœuvrer, sans même avoir à jouer avec mes souvenirs. Ces charlatans du Mausolée avaient choisi de laisser faire mon inconscient et sa grande machinerie à refoulements, bien plus puissante que n’importe quel bidouillage de labo ! Qui d’autre aurait été à même de donner le change pendant les exécutions des Zones, même enrobées d’arguments judiciaires pour faire joli ? Au cours des expulsions d’appartements surpeuplés où on laissait les gosses de Niaks dormir dans la poussière pas fraîche sur des restes de dalles de supermarchés désaffectés ? Des nettoyages de rues au Kärcher à plasma, comme adorait les baptiser le Joker (en plus de kiffer s’en servir) ? Et là, le Chef s’est levé sans se casser la gueule, il a fait le tour de son burlingue aussi prestement que s’il avait décuvé pour venir se planter devant mois, à dix centimètres de mon visage, ce qui m’a permis de conclure qu’il était encore plein, autant que son haleine de hyène en décomposition… Sa patte gauche sur mon épaule droite, elle aussi bien pesante et collante.


  — Tu veux que j’te dise le Jeune…


  — Dis-moi.


  — J’savais bien qu’on avait des trucs en commun toi et moi, j’savais bien, et même si des fois tu fais des trucs bizarres…


  Le dragon volait pas très loin tout d’un coup, tournant au-dessus de ma tête pour décider s’il allait s’abattre dessus ou pas, les griffes de Fugu déjà serrées sur mon deltoïde…


  — Des trucs comme quoi ?


  — Ben, tu disparais pendant des jours, on sait pas où t’es et on t’attend pour des missions, j’te jure que j’ai dû plaider pour ta pomme devant le vice-consul !


  — Merci Chef.


  — Enfin j’lui ai pas dit où t’es la plupart du temps, ça l’regarde pas.


  — Où ça ? j’ai demandé de mon ton le plus neutre, car je sentais le souffle du dragon plus proche encore, sur mes cervicales, juste sous la peau. De quoi tu parles ?


  — La boîte à tarlouzes où tu passes tes soirées avec l’autre négro, enfin… avant qu’il nous quitte !


  Son ricanement entendu… J’ai senti le shoot d’anxyo qui se déversait automatiquement dans mes veines pour maîtriser mes émotions, comment j’avais pu faire ces dernier jours à sec ? S’il savait, le Chef, que ça, c’était pas grand-chose… Ça confirmait toutefois qu’il avait fait analyser mes déplacements. Normalement, mes visites à MC étaient soigneusement camouflées par des leurres, quant à celles chez Fugu…


  — Et le Binan Long ? C’est joli dedans ?


  — Heu… c’est assez classe, oui.


  — Te fous pas d’ma gueule le Jeune, surtout pas, qu’est-ce que tu foutais là-bas ?


  — Je te rappelle que c’est mon tonton et vu la situation générale, je me suis dit qu’il fallait que j’aille lui poser quelques questions, j’arrivais plus à entrer en contact sur ses liens privés.


  — Quel genre de questions ?


  — La température monte dans les concessions, c’est pas parce qu’il neige que les Niaks vont se retenir de s’enflammer.


  — Ça se tient, qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  C’est là que ça se corsait, car si mon intuition était juste, le Chef savait très bien que Fugu avait pas pu m’apprendre grand-chose, ça servait à rien de finasser.


  — Ben sa tête se trouvait assez loin des autres parties de son corps, j’ai pas vraiment pu l’interroger.


  — AH AH ! Tu m’étonnes !! C’était du beau boulot quand même non ?


  — Si on veut…


  — P’tit Tigre et le Joker, quand on leur explique bien la mission, rien ne les arrête, ils font toujours un super job.


  — Ah je confirme oui, quel talent…


  — T’as vu ça ? Faut le faire ! Moi j’aurais pas eu la patience, j’t’aurais charcuté tout ça en hachis et basta mais eux, c’est des orfèvres.


  — Mais la geisha, quand même ?


  — Cette limande ? Encore plus dangereuse que ses trois rabatteurs cambodgiens réunis.


  — Ses trois rabatteurs ? J’en ai vu que deux moi, dans le grand hall de l’appart, une tête sur chaque lion…


  — T’as pas dû bien regarder, P’tit Tigre s’est fait un plaisir à touiller leurs morceaux avec délicatesse dans la cuve de polymère de la statue, il a tout filmé, il te montrera ça.


  Là, ça collait plus trop avec mes intuitions, et surtout pas avec la réalité que j’avais perçue : Nem était bien vivant et pas en train de flotter avec des œuvres d’art. Le Chef avait de nouveau laissé son sourire sadique au placard et me dévisageait.


  — Y a qu’un truc que je pige pas…


  — Quoi donc ?


  — Pourquoi t’es pas venu directement ici, après avoir découvert que Fugu était passé à table ?


  — T’as vu ma tronche ? Fallait bien que j’aille me faire soigner… Tout est fermé à cause de la neige, et marcher jusqu’à Reuilly, ça m’a pris un certain temps.


  — T’aurais aussi vite fait de revenir ici, y a tout le confort qui faut et tous les soins, aussi.


  — J’avais besoin de me retrouver chez moi, ok ? Pour souffler et dormir, les retrouvailles avec mon vieux, ça m’a pas mal secoué !


  — Ça fait quand même pas mal de jours que tu souffles le Jeune, même le consul s’est en rendu compte !


  Le consul… s’il s’était rendu compte que de ça, c’était pas très grave. Des comptes, il allait devoir en rendre d’autres si je parvenais au bout de mon enquête. En plus d’être le grand manitou français du coup d’État qui se rapprochait, avec sa ganache collée sur les dossiers les plus brûlants de MC, il aurait des problèmes à nier les détournements de fonds publics colossaux qu’il avait organisés pour financer la construction des canons HE sur les satellites à micro-ondes. Une autre forme de coût d’État, quoi. De toute façon, les lignes de codes qui retraçaient les échanges financiers avec les astrocapitalistes impliqués en disaient encore plus long sur l’étendue de ces magouilles. Certains noms m’avaient laissé sans voix.


  — Oh, ça t’intéresse pas ce que je dis ?


  — Je vois pas quoi te répondre Chef, si le consul veut me faire la peau et me suspendre eh bien qu’il le fasse ! Pour ce que j’en ai à faire, maintenant…


  —T’inquiète, j’t’ai couvert, j’vais avoir besoin de tous mes hommes et puis t’as rien fait d’extraordinaire non plus, à part te la couler douce mais bon, la Grotte, faudrait que t’évites maintenant.


  Fernand est entré dans le bureau tout affolé, il m’a dévisagé quelques micro-secondes avant de nous avertir que les Niaks étaient en train de se soulever un peu partout dans les concessions de Paris et de la banlieue, jusqu’aux jonctions avec les camps géants de réfugiés qui ceinturaient l’agglomération, marquant la frontière avec les Zones sombres que personne ne contrôlait plus, ni les restes de la garde nationale, ni les casques bleus, ni même les mafias ou les factions religieuses.


  — Je t’avais dit de pas buter M. Hu, a cru bon d’ajouter Fernand. T’avais la poudre, maintenant t’as le feu !


  — Ta gueule !


  Le Chef s’est précipité vers son holophone pour passer ses consignes, il a pas fait trois pas et demi avant de se vautrer comme un sanglier dans une flaque de boue devant son bureau, s’explosant le pif sur sa bouteille de whisky tombée juste avant lui, c’est là que j’ai pigé que c’était pas la faute de son grammage d’alcool un peu trop marqué, car une bouteille n’a aucune raison de glisser d’elle-même de dix centimètres pour se précipiter avec une coordination parfaite à l’assaut du visage de son tourmenteur favori. C’est la deuxième secousse qui nous a mis par terre, avec Fernand, en même temps que plein d’objets pas mieux équilibrés que la bouteille. L’alarme incendie s’est déclenchée, avec la voix métallique de l’Iria du bâtiment nous intimant d’en sortir.


  — C’est quoi cette daube ? a hurlé le Chef d’une tonalité légèrement pincée par ses naseaux qui pissaient le sang.


  Fernand lui a refilé la même serviette qui lui avait servi à se démorver un peu plus tôt, j’ai failli l’en dissuader mais après tout, c’était ses bactéries, et vu ce qu’il avait dans le sang, elles avaient dû calancher depuis un bon moment.


  — Le Jeune !


  — Chef !


  — Descends en salle d’appel rameuter tous ceux du Département que tu croiseras, dis-leur d’aller s’équiper, on va y aller !


  — T’as pas peur que ce soit trop tôt ? Le consul est au courant ?


  — Aux chiottes le consul ! Leur plan à la con ça marche pas, à part faire cramer des villes volantes dont on a rien à foutre, ils savent pas tirer ! Même l’Iria sait pas viser, tu le crois ça hein ?


  — C’était juste pour régler les faisceaux…


  — Tu m’sors encore une connerie comme ça, Fernand, et j’te jure que j’vais t’le régler où j’pense, le faisceau !! Le Jeune, t’attends quoi ? Que j’te signe une perm’ ?


  — J’y vais Chef !


  Et j’y suis allé.


  Et ce serait l’avant-dernière fois.
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  — Je pense que vous êtes fier de vous ?


  — C’était à vous de régler le problème, c’est vous le spécialiste !


  — Je vous l’avais dit, c’était trop risqué de doubler sa personnalité, la preuve, elle a pété un plomb !


  — Mais quelle idée aussi de le réintégrer dans une gonzesse ?


  — Nous n’avions rien d’autre de disponible dans les cuves, avec la crise du volcan, il n’y a plus de livraisons de matières biologiques et j’ai pensé que ça limiterait les conséquences de l’intrication, mais je me suis trompé.


  — Pourquoi elle s’est retrouvée sur l’Olympic ? C’était l’autre qu’elle devait faire sauter…


  — Je n’en sais rien.


  — Ça fout tous nos plans en l’air.


  — Vos plans, général.


  — Ah ! Ça y est, vous me lâchez, ça sent le roussi alors vous me lâchez !


  — Je ne vous ai jamais soutenu sur cette partie-là monsieur, c’était votre idée, je me suis juste contenté d’obéir à vos instructions.


  — Manifestement illégales, mes instructions, vous savez pertinemment que devant une commission d’enquête, vous êtes baisé vous aussi, vous avez appliqué des ordres irréguliers !


  — J’assumerai, ça ne sera pas un problème pour moi.


  — Bah ! Épargnez-moi ça, votre grandeur d’âme, c’est du flan.


  — Bien général, et alors, à propos d’ordres, quels sont-ils maintenant ?


  — Serrez-moi de près Malissol, j’aimerais bien savoir ce qu’il a découvert… ça me permettra de prouver au Conseil et à Beijing que le Mausolée a tout fait pour empêcher le pire d’arriver, qu’on a su qui étaient les putschistes et les criminels qui ont massacré les Zones, mais qu’on n’avait aucun moyen pour agir. Ça doit vous aller, ça, Superviseur, une supplique au gouvernement fédéral pour obtenir des crédits pour vos recherches ?


  — Ça me va, général.


  — Alors j’attends de vos nouvelles.
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  Ça changeait de Belleville ou de Stalingrad, ça voulait dire que la situation se dégradait aussi vite que le temps qui continuait de verser des seaux de neige sur le pays, ce qui était loin d’arranger nos affaires, même si c’était plus vraiment les miennes depuis longtemps. Suivant un plan qui s’avérait être très réfléchi et méticuleux, les habitants des concessions asiatiques se ruaient en masse sur les barrières qui les séparaient des quartiers européens libres, avec seulement quelques paramilitaires pour les protéger et plusieurs centaines de drones et de journalistes des plus grands networks pour filmer ce qui allait se produire. C’était bien vu. Restait à voir si cette astuce refrénerait les ardeurs des équipes d’intervention du gouvernorat et du Département. Je sais pas pourquoi, mais j’en doutais un peu.


  Pour une fois, j’ai fait le chemin depuis la Cité dans la barge du Joker et de Petit Tigre : le groupe devait se scinder au moins en deux équipes pour se déplacer en autograv’. On a volé plein est, juste au-dessus du Bourbier dont les torchères nous servaient de fanaux, l’intensité de leurs flammes avait beaucoup diminué au point que certaines étaient complètement éteintes.


  — Ça doit être la neige qui a bouché les tuyaux, a avancé le Joker qui conduisait avec difficulté dans les bourrasques.


  — Je vois pas comment, j’ai répondu un peu sec, le principe de la neige c’est de fondre au contact de la chaleur, au pire, ça ferait des geysers de vapeur mais c’est tout !


  — Et tu proposes quoi comme explication, toi qu’a suivi des cours de chimie fine avec les camés de la Grotte ?


  — Moi, je propose ça, regardez ! À droite !


  Petit Tigre nous désignait les deux dernières tours de l’ancienne grande bibliothèque au pied desquelles les ruines des deux autres, effondrées pendant la guerre civile, apparaissaient comme un énorme monticule blanc, blotti contre le Bourbier.


  — Le Jeune, Tigre, Joker !! Z’avez vu les Niaks, là en bas ?


  Ils grimpaient par centaines sur la colline pour y déverser le trop-plein de gravats entre sa base et le cylindre-maître qui mesurait plus de quatre cents mètres de large à cet endroit, avec une hauteur en rapport géométrique. J’ai répondu au Chef qui continuait de vociférer dans la radio.


  — C’est vu, tu crois qu’ils veulent passer de l’autre côté ?


  — Naaan !! Ils installent un téléski pour se faire un slalom géant !! Mais t’es vraiment aussi con qu’une carpe koï, ma parole ?!


  — Merci.


  — Ils se sont déjà cassés leurs dents pourries sur le checkpoint du pont de Bercy, donc ils tentent autre chose, c’est des malins, on a presque rien là en bas pour les en empêcher !


  Évidemment, je l’ai vu venir, les autres aussi, sauf qu’eux ça les a fait triquer direct ! Pensez… La colonne d’autograv’ s’est immobilisée quarante-cinq degrés au-dessus de l’attaque, nous ménageant un angle de tir suffisant pour faire pas mal de dégâts et on a commencé. Une boucherie. Surtout que les mecs en dessous avaient pratiquement rien pour riposter, quelques MPHV tout au plus, des pistolets mitrailleurs et autres quincailleries d’un autre âge. On tirait comme à l’entraînement, sauf que les cibles mobiles des simulateurs présentent le gros avantage de pas saigner, elles disparaissent dès qu’on les a touchées dans un flot de pixels rouges. Là, le raisiné giclait partout sur la neige qui se transformait de minute en minute en une improbable toile, dont le maître d’œuvre se trouvait être le Chef et ses apprentis, les hommes qui l’accompagnaient, dont ma pomme. Car même si j’avais réglé la puissance de feu de mon arme sur un choc non létal, j’étais malgré tout forcé de faire un peu plus que semblant quand le Joker ou Petit Tigre me désignaient des cibles à traiter ensemble, en croisant ou en concentrant nos tirs. Ça les faisait marrer. Moi, ça me faisait gerber et je comprenais pas comment Petit Tigre pouvait prendre son pied comme ça à tirer sur ses semblables, sans doute la preuve que lorsqu’on devient psychopathe et pervers, il y a plus aucune borne qu’on ne puisse franchir.


  Au bout d’un moment, la masse des assaillants a commencé à refluer, laissant derrière elle des centaines de morts et de blessés. Pas pu profiter bien longtemps de leur chance, car du sommet du cylindre, une horde de silhouettes habillées de toiles et armées de bâtons, de haches et de machettes a jailli de l’épaisse couche de neige pour fondre sur eux, les massacrant avec précaution avant de les dépouiller minutieusement jusqu’à les laisser à poil, aux côtés des premiers cadavres qui n’avaient pas non plus été oubliés.


  — Putain ! Eh Chef, t’as vu ça ?


  — Ouais Joker, on a de nouveaux alliés, je crois.


  — Je vois pas en quoi ça serait nos alliés, j’ai dit pour me changer les idées. Ils profitent de l’aubaine, c’est tout.


  — Sans doute, mais ça veut dire qu’ils les retarderont à chaque fois que les Zones voudront recommencer à nous envahir.


  — Ça se tient, Chef.


  — Tiens le Jeune, si ça se tient, tu vas descendre avec Fernand pour aller négocier avec eux.


  — Quoi ??


  — Vous leur promettez la Lune, c’que vous voulez, mais il faut qu’ils percutent à chaque fois qu’ils verront une attaque sur le Bourbier.


  — La Lune, ça va pas trop leur dire à mon avis, vu les séismes qu’elle a provoqués, elle vaut plus très chère en ce moment,


  — Bordel le Jeune, mais j’te demande pas d’leur faire un cours sur les marées lunaires ! Tu leur expliques juste que l’gouvernorat a besoin d’eux, qu’il est même prêt à leur délivrer une concession pour une occupation légale du Bourbier, en échange de leur aide à la protection des structures. Ça va aller ou c’est encore trop compliqué ?


  — Ça va aller.


  — Alors z’avez plus qu’à sauter !


  Et ils nous ont lâchés sur la plate-forme d’atterrissage de l’ancien ministère des Finances de la République Française, construit à l’époque lointaine où elle avait déjà plus un rond, la République, mais où on continuait à construire quand même, au cas où. Ceci dit, c’était du solide, ce bâtiment, aucun des stigmates habituels d’un conflit urbain, à croire que le peuple avait jamais osé tirer sur ce symbole de son oppression financière ou qu’il avait pas voulu au contraire égratigner ce qui lui revenait de droit, au moins en théorie. Et puis il constituait aujourd’hui un promontoire stratégique déterminant dans la surveillance de la concession asiatique, de l’autre côté du Bourbier, avec comme point de repère le Binan Long, qui s’illuminait plus que par intermittences.


  — Tu veux que je t’appelle un guide pour la visite ou t’as l’intention de venir m’aider ?


  J’ai vu Fernand à moitié enfoncé dans la neige et une grimace bizarre sur le visage.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Mon genou… je crois qu’il a re-pété !


  — Ta rotule ?


  — Non, ma clavicule !! Il a raison le Chef, t’es vraiment ramolli du cervelet, mais une carpe koï c’est encore trop généreux… évidemment que c’est ma rotule !


  — Ah désolé, merde.


  — Ça c’est déjà mieux.


  — Tu vas t’appuyer sur moi jusqu’au poste de garde du graviport, ils ont bien un toubib là-dedans.


  — Ouais, toute façon je peux plus marcher, fais chieeeer !!


  J’ai réfléchi très vite (malgré mon encéphale de cyprinidé) à ce qu’il allait falloir décider pour me sortir de ce bassin de plus en plus fétide et qui congelait à grande vitesse. Il y avait pas beaucoup de solutions. J’ai réussi à ramener Fernand jusqu’à l’entrée du bâtiment, d’où deux gardes venaient enfin de sortir pour marcher très lentement vers nous en bâillant.


  — Désolé de vous avoir réveillés les gars, c’est les bombardements d’août 44 qui vous ont mis en état de choc, c’est ça ?


  Les flics ont regardé Fernand comme s’il tombait d’une soucoupe volante, ce qu’était pas tout à fait faux, sauf pour la forme de son engin spatial.


  — Aidez-nous, au lieu de rester plantés là ! Je suis le lieutenant Frank Malissol et voici le capitaine Marcus Gérébond, du DCZ, on est en mission pour le vice-consul.


  Quelques grades, une haute autorité suffisamment impressionnante, ça les a de suite remobilisés, c’est assez simple finalement, le principe hiérarchique, encore plus en état d’urgence. Ils ont fait assoir Fernand sur leur paddock tout en appelant des secours par radio. Je me suis accroupi pour me placer à hauteur de l’adjoint, car je voulais être le plus carré et le plus crédible possible.


  — Je vais te laisser ici, ils te rapatrieront à la Cité pour que nos toubibs te réparent, ça devrait pas prendre trop de temps ok ?


  — Ok.


  — Moi je vais aller voir les parasites du Bourbier.


  — Si tu les appelles comme ça, c’est mal barré pour en faire nos alliés…


  — T’as raison, les réfugiés.


  — T’y vas tout seul ?


  — Pas trop le choix, on a plus trop de temps à perdre, t’es pas d’accord ? Si je trouve un ou deux autres collègues désœuvrés en bas de l’immeuble, je les réquisitionne.


  — Ça, ça devrait pas être trop compliqué d’en trouver, des stagiaires désœuvrés !


  J’ai rigolé, bien forcé, mais à mon sens, ça valait encore mieux d’être désœuvré plutôt que de massacrer des innocents dans une séance de tir sur cibles vivantes. Je lui ai dit au revoir ou à bientôt, je savais que je risquais de jamais le revoir, et même s’il était pas le pire d’entre eux, Fernand, s’il m’avait défendu plus d’une fois auprès du Chef, même s’il était pas loin de prendre sa retraite, il faisait pas moins partie intégrante du groupe. Et du DCZ qui, avec ses centaines de flics corrompus, étaient en train de mettre en œuvre un coup d’état militaro-policier gigantesque, appuyé par des frappes orbitales dont personne savait exactement ni où ni quand elles s’abattraient.


  Évidemment, je suis pas allé voir les ombres du Bourbier, je me suis contenté de jeter des leurres géolocalisables sur deux ou trois points de la superstructure avec l’espoir que le temps exécrable m’aiderait à brouiller les pistes. Et j’ai marché jusqu’au dernier endroit que j’avais sélectionné en cas d’urgence et qui devait me permettre de rejoindre Berlin, pour y faire mon rapport à Göhmblini. Et pour enfin tout arrêter.
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  Cette impression de fondre…


  À chaque fois c’est pareil, pourtant je m’y habitue pas. Comment s’habituer à la mort ? Ce saut dans l’inconnu qui partageait autrefois les différentes parties de l’existence…


  Bon, je sais bien que la psychoréplication est un procédé technologique un peu plus performant que les autres qui me permet de pas perdre la mémoire lorsqu’on me fait revenir à la vie, mais ce qui se passe vraiment, j’en sais rien. Peut-être que je meurs pour de bon, à chaque fois, peut-être que je suis mort depuis ma toute première réimplantation. Il y a sans doute une âme quelque part, mon âme. Qui se ballade dans l’éther et se fout bien de ma gueule, à me voir jauger cet ersatz de conscience, que je m’évertue à prendre au sérieux. De toute façon, j’ai pas le choix : je peux rien faire d’autre que supputer sur l’au-delà, où m’attendent peut-être toutes mes âmes… ça fout les jetons ! À moins encore qu’il y ait rien du tout, auquel cas j’ai pas à m’inquiéter, j’ai juste à savourer la chance inouïe qui m’est offerte de pourvoir revenir plusieurs fois à la vie. Éternellement. Le seul problème, c’est qu’il me faille mourir avant la résurrection.


  Et comme tout le monde, je déteste mourir, surtout comme ça, à me consumer la couenne sous le flot de radiations d’une minipile à fusion ! Je sais, j’aurais pu trouver une autre méthode pour crever mais après avoir découvert MC dans l’état où elle était, après la préparation culinaire savante qu’avaient subi Fugu et sa petite cour, j’ai préféré me débrouiller seul, vous comprenez ? C’est encore le moyen le plus simple et le plus direct pour pas attirer l’attention du Chef ou du département, plus que je l’ai déjà fait. Et pour rejoindre Berlin surtout, où je compte obtenir des explications sur la situation et le soutien de mes supérieurs. S’ils refusent ma démission et me demandent de poursuivre la mission, faut qu’ils me soutiennent, pas le choix, j’ai toutes les preuves nécessaires.


  Contrairement à ce qu’on pourrait penser, la crémation nucléaire c’est pas instantanée. Depuis Jeanne d’Arc, les bourreaux ont pas fait de gros progrès pour brûler les suppliciés. Concernant mon bourreau, le responsable des incinérateurs de l’Institut médico-légal, j’avais quand même eu du mal à lui faire admettre que je voulais me suicider par le feu, dans son four. Marre de ma vie, de mon boulot, tout ça. Après un virement de 5000 newrobits sur son compte en banque, il s’était montré beaucoup plus compréhensif, même très humain en fait, et convaincu que la question de l’euthanasie, après tout, regardait juste ceux qui étaient assez motivés pour tenter l’expérience de leur vivant… Après quelques manipulations de ses fichiers pour me refourguer l’identité d’un réfugié retrouvé dans un charnier du bois de Vincennes, il m’avait fait mettre à poil et invité très poliment à ramper à l’intérieur de la chambre de combustion.


  Ce qui m’inquiétait, c’était pas que ce soit lent et douloureux, sur ce point j’avais déjà suffisamment d’expérience, à peu près douze ou treize trépas, je tenais pas le compte exact pour pas flipper encore plus, assez de points de comparaison pour avoir compris que la douleur était qu’une information, une sorte… d’état d’esprit. Or dans ces cas-là, dès que mon seuil de tolérance était dépassé, mon nano-processeur déconnectait automatiquement tout état de conscience. Facile. Non, c’est plutôt que j’étais pas sûr, mais alors pas sûr du tout, que Nem parviendrait à me localiser à temps et à récupérer quelque chose au milieu du tas de charbon qu’allait devenir mon corps, et s’il me loupait, c’était fini, basta ! Game over ! Jamais le Mausolée ne pourrait réinitialiser à temps mon implant, et les données que j’avais emmagasinées depuis mon dernier réveil seraient perdues, dont les plus récentes : l’enquête sur le Chef et sa bande, sur des politiciens beaucoup plus importants (découverts par MC) pour lesquels je possédais à présent des milliers de lignes de codes retraçant leurs magouilles et leurs relations. Pour un superflic, même gonflé à la nano-psychotechno comme je l’étais, ça risquait de la foutre mal !


  Bien sûr, j’aurais pu choisir de transférer mes fichiers sur les sites espions du Mausolée, mais cette manœuvre nous avait expressément été interdite dès l’origine du programme, à Vlad et à moi, et sans doute à tous les heureux élus de 2-LID : trop de risques de piratage, y compris par des hackers payés par le Bureau lui-même. Seule la liaison PDL proposée par le Superviseur, et que Vlad avait testée avec moi en tant que simple récepteur, pouvait m’apporter la solution. Mais ça me faisait flipper, je savais pas pourquoi, peut-être parce que le docteur Whou avait évoqué la même chose à propos de mon père interné psychiatrique, l’état modifié de conscience grâce aux psychédéliques, l’approche du Grand Quan en dehors de toute technologie scientiste, tout ça ? Et parce que Catwoman, qu’ils me serinaient tous d’aller retrouver, me semblait un peu trop liée aux défoncés de la Grotte ? J’étais pas encore prêt, donc j’avais plus beaucoup d’options, je devais retourner à Berlin par n’importe quel moyen et le plus simple, le plus discret et le plus rapide était celui que j’avais choisi. Ça commençait d’ailleurs à sentir le roussi et pas seulement dans le four. J’étais loin de me douter à quel point…
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  Chelsea Rodham Clinton est fébrile, pourtant elle a l’habitude des discours, c’est même l’essentiel de son existence, qu’elle a consacré à la politique, à la diplomatie, suivant en cela les carrières exceptionnelles de ses parents dont elle n’ignore pas aujourd’hui que leurs tombes ont été profanées, comme l’ont été celles de la plupart des anciens présidents américains : lors de la chute du gouvernement fédéral, les charognards ont profité du chaos de Yellowstone pour régler son compte au passé prestigieux de la nation effondrée et de ses peuples décimés. Elle sait à présent qu’il n’y a plus d’espoir sur ce continent qui chauffe sous les laves, étouffe sous les kilomètres cube de cendre et de poussière. Peut-être d’autres pays pourraient-ils relever ce qui peut l’être encore, mais elle en doute, ils ont déjà replongé dans ce qui semble être les prémices d’un conflit global. Ce sera le quatrième, celui de trop elle en est sûre. Alors elle doit rassembler ce qu’il reste des bonnes volontés à l’ONU, et particulièrement à l’Anudi. C’est son projet, c’est son rêve, c’est pour ça qu’elle était venue jusque sur la Lune, pour suivre l’évolution des deux chantiers, et qu’elle y a été piégée par les effets de la catastrophe sur les transferts orbitaux. Finalement, elle le comprend maintenant, c’est un mal pour un bien, car c’est au pied du mur qu’on se révèle, et elle y est, l’humanité l’est avec. Il faut donc accomplir le dernier saut. Elle les voit tous, les ouvriers, les ingénieurs en superstructures, les fusiomotoristes, les nano-contrôleurs, les astronautes, les spationautes, les taïkonautes, les cosmonautes, les cytogénéticiens, les hydroponiciens, les psychologues, les interprètes, tous les représentants de toutes les fonctions utiles au grand voyage vers Mars, pour rejoindre les avant-postes autonomes dont les robots ont préparé l’essentiel, les bases de vie, les dômes de protection, les champs et les serres souterraines. Ils sont là, tous devant elle, et il y a les Chinois, beaucoup de Chinois, et c’est d’abord eux qu’elle devra convaincre.


  Vlad la regarde, il croit en elle, il se souvient de ce discours qu’il avait suivi à l’Académie avec Frank et qui lui avait valu quelques déboires (un entrain un peu trop vif, surtout trop imbibé). Ce jour où elle avait lancé le projet de l’Anudi, ce jour où lui-même avait clamé son enthousiasme, son désir d’aller là-haut, ce jour est peut-être arrivé.


  — Mes amis, mon discours sera bref car nous n’avons que peu de temps, mes paroles seront simples et directes car nous n’avons que trop souffert des mensonges et des manipulations. Ma motivation est plus que jamais puissante : nous devons aller sur Mars et nous devons y aller maintenant, c’est-à-dire dès que l’alignement des deux planètes sera favorable, dans un peu moins de quinze jours. Le drame du premier chantier est toujours inexpliqué, il s’agit vraisemblablement d’un attentat puisque des traces d’antimatière ont été relevées par nos sondes. Ne soyez pas choqués si je vous dit : qu’importe ! Le mal est fait, les malheureux qui ont péri ne reviendront pas, pas davantage que ceux qui ont été engloutis par Yellowstone… Et c’est de mon peuple dont je vous parle. Je suis triste, infiniment triste, je le serai jusqu’à la fin de mes jours, tout comme sont tristes ceux qui ont vu les leurs disparaître dans les guerres, les famines, les catastrophes répétées. Notre Terre est mourante, exsangue, épuisée. De nouveau, des forces méprisables se lèvent pour reprendre les conflits là où nous avions pourtant réussi à les arrêter… Alors je vous confirme mon appel : faisons taire, ici et ensemble, toutes ces querelles, sauvons ce qui peut l’être encore, offrons l’espoir à nos frères humains qu’un jour, une autre planète pourra accueillir leurs enfants. Nous en avons les capacités technologiques. Ce sera difficile, ce sera long, dangereux, parfois décourageant, mais ce sera la vie ! À nos amis chinois qui ont géré ce chantier depuis son commencement, sous la supervision de l’Anudi, je vous demande d’être généreux, je vous supplie de ne pas vous laisser attirer par le nationalisme, le repli ou la vengeance. Vous serez bien plus grands dans l’histoire en vous impliquant avec nous qu’en vous repliant. J’ai amené avec moi les fusiomotoristes qui pourront vous aider à enclencher immédiatement les procédures de chargement de l’hélium 3 et à configurer les séquences informatiques du fonctionnement des moteurs. Certains ont cru pouvoir nous les dérober, ils l’ont fait et ils l’ont payé au prix fort. Eh bien, vous serez bien plus forts que ça !


  Vlad applaudit à rompre Hugo-Ferdinand à côté de lui, sur lequel il enchaîne les bourrades avec une humeur de plus en plus délirante, le douanier autrichien ne proteste pas, car il est lui aussi emporté par l’hystérie qui a saisi toute l’assistance, les gens sautent, hurlent, sifflent, se tombent dans les bras à la perspective de pouvoir très bientôt quitter ce trou pour les étendues de l’espace interplanétaire. Sont-ils tous sincères ou pour certains davantage soucieux de manifester un engouement qui sera peut-être remarqué par les sélectionneurs ? Peu importe, car il vient de se passer quelque chose, avec le discours de Clinton, cette somme de nuances et d’élans qui la font entrer au Panthéon des plus grands personnages de l’histoire des Hommes.


  — Y’a juste un truc qui m’embête, hurle le douanier pour couvrir le tumulte.


  — Quoi donc ?


  — C’est le nom qu’ils vont donner à ce vaisseau, quand on voit comment s’appelait celui qui a sauté… l’Olympic.


  — Eh ben ?


  — J’arriverai jamais à me faire à ton manque de culture.


  — Vas-y…


  — L’Olympic, c’était le nom du frère jumeau du Titanic, ce paquebot qu’a coulé en 1912 en allant à New York, mille cinq cents morts…


  — Ouais, ça me dit quelque chose.


  — Ben ça serait con que ça nous porte la poisse à nous aussi, parce que si on se prend un astéroïde dans la coque, on aura peu de chances de s’en sortir, même ceux qui savent nager !


  L’analogie était intéressante, sans doute un peu cynique mais ça décontractait. Or Vlad savait maintenant qu’il y avait d’autres façons de s’en sortir…
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  Chaque réveil était en soi une surprise, mais j’avais fini par m’habituer à la première gorgée de liquide amniotique de synthèse, au premier vomissement qui suit, au premier cri en voyant les gueules des techniciens déformées par les parois de verre blindé de la cuve, à la première pensée débile, au premier flot de données flash-back, quand votre existence entière vous revient, ainsi que les multiples morts qui l’ont découpée en périodes irrégulières de consciences et d’absences. Comme des carottes de glace prélevées dans ce qui reste de la banquise en Antarctique pour étudier le paléoclimat.


  Or, je me souvenais d’aucune de ces étapes habituelles, pas plus que de la cellule de réveil dans laquelle je subissais ensuite une batterie de tests, avant d’être remis dans le circuit.


  C’est d’ailleurs ce qui m’a perturbé, je veux dire que depuis la fenêtre de ma chambre, j’avais aucun moyen de savoir dans quelle ville je me trouvais, je savais que j’étais pas dans une piaule du Mausolée, je voyais juste de la neige accumulée sur les toits des congères et des plaques de verglas dans les allée désertes d’un parc tropical, des cascades de glace le long des gouttières, des nuages de plomb étouffant ce qui restait d’un ciel qui, pour une fois, retenait ses baquets de flocons, et cette étrange tonalité des cendres mélangées à la neige, qui diaprait et fusionnait tout, pas assez cependant pour effacer l’étrangeté d’un environnement qu’on savait familier parce qu’il s’évertuait encore à percer en dessous.


  J’ai commencé à comprendre quand l’infirmière est venue me rendre sa visite matinale :


  — Alors mon beau, bien dormi ?


  Avec un accent wallon aussi prononcé, elle devait pas être allemande, encore moins berlinoise. Merde. Comme par hasard, c’est à ce moment que j’ai reçu la confirmation d’un aller simple Bruxelles-Paris par le Magnéthalys spécial de quatorze heure, réservé aux membres des institutions fédérales ou françaises.


  Bruxelles… Merde ! Comment je suis arrivé là ?


  Évidemment, l’e-billet n’expliquait rien, et la nurse devait pas en savoir plus…


  — Mademoiselle ?


  — Oui ?


  — Vous… savez pourquoi on m’a amené ici ?


  — Ben c’en est une drôle d’histoire, ma foi.


  — Ah oui ?


  — Ben c’t’équipe de pompiers là, qui vous a déposé devant la clinique de l’Académie comme un sac de patates ! On vous a cru mort, mais non, c’était just’un p’tit arrêt cardiaque.


  Un p’tit arrêt… oui forcément, pour mourir, il faut bien que le palpitant s’arrête à un moment ou à un autre, ça m’en disait pas plus sur les raisons de ma présence dans la capitale de l’Union, moins encore dans l’Académie ! Là, ça puait un peu, quant aux pompiers qui m’avaient ramené, c’était sans doute une couverture pour les Traqueurs. Pourquoi ici ? Nem avait obligatoirement dû rapatrier ma neurobille au Mausolée, il existait pas d’autre endroit au monde avec le matériel et les techniciens nécessaires à la réimplantation, ça coûtait déjà assez cher, et mes corps étaient stockés là-bas, enfin… c’est ce qu’on m’avait expliqué. J’en étais là de mes réflexions lorsque deux gonzesses en tailleurs très classes, genre agents du Bureau en mission secrète, sont entrées dans ma piaule. Elles portaient aux pieds des grosses bottes ridicules d’un jaune canari très vif. La plus jolie a vu la tronche que j’affichais et sa tronche, à elle, me disait vaguement quelque chose.


  — Des vieux stocks de moon-boots qu’on a retrouvés dans les greniers de l’académie.


  — Ah… formidable.


  — Vous êtes bien le lieutenant Frank Malissol ?


  Ça m’a vraiment gonflé cette question débile et mon dernier plomb a pété, je me suis levé pour faire le tour de mon plumard sans même m’apercevoir que j’étais à poil.


  — C’est pas marqué sur l’écran de la rambarde, mon blaze ? Si, regardez, là ! au-dessus des courbes de ma température anale…


  — Lieutenant, s’il vous plaît, ne compliquez pas trop les choses et… pourriez-vous vous habiller ? Nous vous avons ramené une combinaison civile de combat complète, le dernier modèle d’avant la crise, jamais distribué dans les services, et aussi vos identificateurs électroniques ainsi qu’un Sig 2050 avec trente cartouches à dispersion, plus un ou deux autres gadgets intéressants dont l’un pourra vous sauver la vie et l’autre, eh bien… l’ôter à une bonne dizaine d’hommes en même temps.


  C’est qu’elle avait l’air fier de crâner, en plus, avec ses joujoux, je les ai regardées, l’air à peine moins buté que le leur, c’était un jeu tout ça, elles le savaient, je le savais, tout le monde le savait, hypocrite et dangereux.


  — Merci pour les cartouches, c’est vrai que ça risque de servir, mais venez-en au fait mesdemoiselles, je compte pas terminer mon existence dans cette chambre, du moins pas celle-ci.


  Elles ont pas eu l’air d’apprécier mon humour. J’étais pourtant persuadé qu’elles savaient parfaitement à qui elles avaient à faire. La suite m’a donné raison :


  — Écoutez, le général Göhmblini n’a pas pu vous recevoir comme vous l’espériez, votre… votre demande n’était pas très habituelle, vous en conviendrez !


  — Ma… demande ? Parce que maintenant il faut que je fasse une demande, même quand je viens de ressusciter ? C’était l’un des rares privilèges qu’on avait encore, de pouvoir s’entretenir avec lui, pour lui rendre compte à lui, ou au Superviseur !


  Elles ont fait mine de regarder autour d’elles, mine d’être un peu affolées, j’y croyais pas.


  — L’infirmière a décampé, vous inquiétez pas, pour ce qu’elle aurait compris de toute façon…


  La muette, qui était un peu moins jolie, a acquiescé d’un hochement de tête.


  — Il y a des noms que vous ne devez pas prononcer, lieutenant.


  — Ah pardon, pardon ! Le secret défense, j’ai oublié ou un truc dans le genre, c’est ça ?


  — Vous connaissez très bien la situation, les risques que nous encourons tous.


  — Parce que vous en encourez vous aussi ? Moi je les connais pas vos risques de bureaucrates, j’ai déjà assez de mal à affronter les miens, et ceux des rares personnes proches qui me restent sur cette Terre. Et d’ailleurs… d’ailleurs, la liste s’est réduite de manière drastique ces derniers temps, vous êtes pas au courant ? C’est aussi un peu pour ça que je voulais voir Göhmblini, vous savez, j’avais besoin d’éclaircissements…


  — La situation à Berlin s’est un peu… compliquée, c’est pour ça que le Superviseur a préféré vous faire transférer ici après votre réimplantation, pour que nous nous rencontrions justement, nous n’avons qu’un seul message à vous faire passer, auquel nous ne comprenons rien, mais que vous saurez sans doute interpréter.


  J’ai respiré un grand coup, me demandant quel signe la fatalité allait encore m’envoyer, j’en avais un peu trop reçu des signes, ces derniers temps, et ceux de la fatalité faisaient particulièrement mal. C’est la moche qui s’est soudain mise à parler, ce qui m’a pas vraiment rasséréné.


  — La vérité viendra de la douleur et la suite heu…


  — … la suite ??


  — Dévore le gâteau, avant qu’il ne te dévore !


  Difficile de faire plus opaque comme message en effet, pas étonnant qu’elles y comprennent rien, vu que j’y entravais moi-même que dalle ! Göhmblini et ses ingénieurs à la con, et tous leurs mystères, fuck ! Je me suis raclé la gorge, genre dégueulasse, pour bien leur faire piger que j’en avais ma claque.


  — Ce message, ils auraient pas pu me le délivrer là-bas, en direct, même en dehors du Mausolée ?


  Elles ont soupiré de concert en ouvrant des yeux aux cils ébouriffés, oui, bon, j’avais prononcé le mot tabou et alors ? Ça commençait à me gonfler, surtout que je voyais pas trop où elles voulaient en venir. Elles se sont alors lancées dans un discours convenu, un fatras de justifications censé me remonter le moral, me persuader que le Superviseur avait parfaitement conscience de la dégradation de la situation à Paris et donc de l’importance de mon travail, des informations que je pouvais faire remonter, que je devais poursuivre ma mission coûte que coûte malgré les obstacles, qu’il était navré pour MC et dans une moindre mesure pour M. Hu, que chacun d’eux connaissait les dangers, qu’en gros il fallait pas trop se plaindre, que les choses étaient bien pires pour des dizaines de millions de personnes sur le continent qui comptaient sur nous pour les protéger, que c’était là notre vocation, au péril de nos vies s’il le fallait, etc.


  Je les ai laissées déblatérer un moment, regardant de temps à autre par la fenêtre le temps qu’il faisait, ça s’arrangeait pas, comme le reste, et c’est en voyant un flocon un peu plus téméraire que les autres virevolter devant la baie vitrée, comme s’il voulait entrer et me rejoindre, que l’étincelle s’est faite dans ma neurobille.


  — Dites-moi, chères collègues… je peux appeler comme ça hein ?


  — Affirmatif.


  — Ah… ce langage viril, ça me plaît…


  — Posez votre question, lieutenant.


  — Depuis quand le Superviseur est-il devenu le boss ?


  — Pardon ? a répondu la plus jolie.


  — Oui, les quelques allusions dans vos discours tout préparés, c’est sans doute involontaire, mais le fait qu’on m’ait rapatrié ici, à l’Académie, où tout a commencé pour moi, c’est… c’est pas la signature du général ça, c’est pas son style.


  — Vous dites n’importe quoi.


  — Pas tout à fait, mademoiselle Lopez.


  — Pardon ?


  — Cynthia Lopez de Mello, professeur de droit orbital ici-même depuis, voyons… corrigez-moi si je me trompe… 2033 ou 34, on a suivi vos cours pendant deux ans avec Vlad. Enfin suivi, la plupart du temps. C’est quand même formidable cette neurobille, surtout quand elle se met à chercher toute seule dans des souvenirs qu’on m’a pas effacés, vous trouvez pas ? Oh… vous savez bien de quoi je parle, je dois vous avouer que le Mausolée a bien fait de vous réimplanter dans un corps aussi parfait et surtout aussi jeune qu’il l’était à l’époque !


  Elles se sont dévisagées un moment, je savais que j’avais touché juste mais j’étais incapable d’imaginer ce qu’elles allaient bien pouvoir faire ou répondre. M’exécuter ou bien sauter sur le lit pour m’embrasser ? Elles ont choisi une position intermédiaire.


  — Lieutenant Mal… Frank, a fait la moins jolie, votre perspicacité prouve qu’on avait fait le bon choix en vous recrutant pour ce programme, vos tests étaient fiables.


  — Vous voulez dire ceux qu’on nous a fait passer ici sans qu’on s’en rende compte, pendant la scolarité ?


  — Cette école nous sert de couverture depuis les années 2030, et votre initiation au Mausolée était seulement la seconde vague de 2-LID.


  — Combien de candidats, si je peux les appeler comme ça ?


  — C’est classifié, suffisamment en tout cas pour nous avoir permis d’intervenir quand nous le devions, même si c’est un peu moins facile aujourd’hui.


  J’étais à peine étonné en fait, je le sentais venir depuis longtemps même de manière inconsciente, alors j’ai posé la question qui me brûlait les lèvres, l’âme et le cœur, et dont je redoutais la réponse tout autant que je l’espérais.


  — Et Marie Carmen, est-ce que… elle était comme…


  — Oui, a répondu Cynthia Lopez d’un air tristounet, c’était une des toutes premières femmes à avoir bénéficié du programme dans sa phase de tests, bien avant vous.


  — Alors… ça veut dire qu’elle peut revenir ?


  Elles ont secoué la tête en même temps, comme des jumelles ou deux robots, dans un cas comme dans l’autre, ça voulait dire non, MC serait pas sauvé, car le Traqueur avait pas pu récupérer sa bille, sans doute parce qu’il…


  — Jackie Chan… Il a pas pu arriver à temps, c’est ça ?


  — C’est ça.


  — Parce qu’il était avec moi…


  — Frank, ça n’est pas votre faute, il s’est rendu chez Fugu qui venait d’être assassiné par vos collègues pour tenter de retrouver sa bille. Les Traqueurs disposent d’un système similaire au vôtre, bien qu’ils ne soient pas répliqués. Il n’a jamais reçu le signal de MC, c’est une anomalie que nous ne nous expliquons pas encore, et c’est pour ça qu’il n’est pas monté avec vous chez elle : il ignorait tout de ce carnage.


  J’aurais dû me satisfaire de ça, me convaincre que j’avais aucune raison de culpabiliser, que ç’aurait rien changé si j’étais pas passé chez Fugu et si Nem, enfin Jackie, avait pas perdu du temps à me balader au-dessus de la ville. J’aurais dû, mais j’y parvenais pas.


  — Je sais que j’aurais pu la sauver.


  — Ne vous mettez pas cette idée en tête, a dit Cynthia d’un ton ferme, vous ne pouvez pas vous permettre de douter maintenant !


  — Maintenant ? Douter maintenant ? Mais vous savez depuis combien de temps je doute, professeure ? Ça fait des années que je doute, depuis que vous nous avez trituré les méninges pour vos projets déments ! Depuis que vous nous avez fourrés dans des services remplis de tarés, à faire des jobs de tarés !!


  — Parce que vous en étiez capable, lieutenant, parce que vous en êtes encore capable ! Vous savez ce qui se passe en ce moment, dehors ? À quelques kilomètres d’ici, pas loin du quartier fédéral ?


  — Je m’en bats les rouleaux !


  — La 31e promotion d’élèves officiers, trois cent cinquante jeunes hommes et femmes avec leurs professeurs sont en train de défendre les institutions européennes, sur des barrages montés à la hâte par la garde fédérale ! Les Néofas leur tirent dessus et de manière copieuse, croyez-moi ! Des régiments de gendarmerie du Bénélux et de France se sont retournés contre le pouvoir et ont entrepris de nettoyer les Zones. C’est l’anarchie la plus complète, alors vous voyez bien que vous n’êtes pas le seul à souffrir de tout ça et pas le seul à douter !


  — Hem… Mlle Lopez, vous dites vrai, sans aucun doute, mais au train où vont les choses, je vois pas ce que je peux faire de plus tout seul à Paris, pour empêcher ce qui va arriver.


  — Servez-vous de votre imagination bon sang ! a explosé la moche. Vous êtes au cœur du DCZ, au contact des plus hauts responsables du complot et de la répression qui va bientôt tout écraser, vous avez déjà plus de preuves qu’il n’en faudra pour les confondre devant la haute-cour fédérale.


  — Ben justement, s’il y a assez de preuves…


  — Ces preuves ne serviront à rien s’ils réussissent leur putsch !! Et il sera trop tard pour les centaines de milliers de morts qu’ils auront provoquées, avec leurs tirs HE.


  Leur petit speech de remotivation commençait à porter ses fruits.


  — Pour ces tirs justement… vous en savez plus ? L’Aso a pu vous renseigner ?


  — La source des trois tirs qui ont déjà eu lieu n’a pas pu être localisée, les paramètres disponibles sont trop faibles et les simulations probabilistes n’ont rien apporté, a expliqué Lopez. L’Iria brouille soigneusement les pistes, c’est à peu près certain. C’est l’ordre qu’elle a dû recevoir d’une personne qui lui a donné beaucoup en retour. La seule chose qu’on puisse dire, c’est que le nuage de cendre rend la désignation des objectifs potentiels très difficile pour ceux qui voudraient recommencer, et on a bien vu que les villes touchées l’ont été par hasard, sauf dans le sud de la France.


  — Mais le flux de particules pourrait toujours frapper ?


  — C’est ce que les physiciens de l’Esa et du Cern ont du mal à déterminer avec certitude. Si le faisceau d’ondes est suffisamment puissant, il pourrait peut-être traverser le nuage, en théorie.


  — Rassurant.


  — Guère… Bon, lieutenant, si vous n’avez pas d’autres questions, nous allons devoir vous laisser. Vous avez dû recevoir votre billet pour Paris, une escorte vous accompagnera jusqu’à la gare du Midi, mais cette partie de Bruxelles est encore sûre, le gros de nos troupes est concentré là-bas pour y protéger les derniers gouverneurs venus au conseil pour la réunion d’urgence.


  — Très bien, madame Lopez.


  — D’ailleurs, ça me fait penser que vous repartez par le même train que le gouverneur Gamond… On va s’arranger pour vous placer dans sa voiture, ça sera plus sûr pour tout le monde.


  — Heu, vous craignez quoi ? Les ours ? Les loups ? Je pense pas que l’hiver les ait fait ressusciter !


  — C’est bien, Frank, vous avez retrouvé votre humour.


  — J’ai plus que ça en rayon, de toute façon.


  — Je ne crois pas, vous avez encore beaucoup d’autres choses que vous ne soupçonnez même pas. Ah… au fait…


  — Oui ?


  — Vous comptez rencontrer Catwoman un de ces jours, ou ça n’est pas une option envisageable pour vous ?


  J’avais très envie de l’envoyer bouler, ils commençaient vraiment à me les briser menu, avec Catwoman.


  — J’en ai encore mal à la cuisse, de la seule entrevue que j’ai eue avec elle et Will, son épaule, il l’a sentie un sacré moment aussi donc…


  — Donc il faudrait que alliez la revoir, qu’elle puisse vous présenter ses excuses, non ? Quant à Sidney Saint-Morne, si c’est bien de lui dont vous parlez, il peut dire merci à Catwoman.


  — Pourquoi ça ?


  — C’est grâce à elle que vous le retrouverez peut-être…


  J’ai rien répondu à ça sur le moment, à part une interprétation religieuse, je voyais pas ce qu’elle voulait dire. Elle a souri avec une grande douceur, presque maternelle, et c’est vrai que vu son âge, elle aurait pu être ma mère. Elle m’a tendu la bille de Gardfield devant les yeux.


  — Nous avons trouvé ça dans votre combinaison, c’est un modèle similaire à ceux qu’utilise le Mausolée, mais les ingénieurs ne sont pas parvenus à la lire, c’est un système plutôt déroutant, on a préféré vous la restituer, vous trouverez peut-être la clé.


  — Oui… je crois que je sais à peu près où la trouver.


  — Parfait. Alors n’omettez pas de nous tenir informés de ce que vous découvrirez, au revoir lieutenant !
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  Malgré l’hiver, les trains magnétiques fonctionnaient encore ; le trafic, déjà faiblard, avait été réduit de moitié, ce qui se résumait à un aller-retour par jour entre les deux capitales. Ça marchait tellement bien que les rames étaient bondées, farcies jusqu’au museau de gens qui se dépêchaient de retourner chez eux tant que c’était encore possible, ce qui s’annonçait assez bref. Côté aérien, les vols en autograv’ ou gravicopters étaient suspendus jusqu’à nouvel ordre par le commandement des forces aériennes de l’AED, qui voulait réserver le ciel, même bas de plafond, à ses appareils. Quant aux transports terrestres, la dégradation des conditions atmosphériques permettait paradoxalement de les rendre un peu plus sûrs, les hordes de pillards et d’assassins qui s’en prenaient régulièrement aux lévitrains entre Bruxelles et Paris étaient recluses dans leurs tanières, invisibles, impuissantes, ce qui durerait que quelque temps, tout le monde en avait conscience. D’où la cohue dans laquelle je devais à présent trouver ma place, car même si on m’avait bien fait monter dans la voiture du gouverneur, il y régnait une pagaille qui tenait plus de l’exode que d’un retour serein vers son palais.


  En théorie, le trajet ne prenait que quarante-cinq minutes.


  En pratique, au bout d’une heure trente, j’étais même pas certain que l’ancienne frontière avait été franchie. Les mots voulaient plus rien dire, les dénominations, les sens se perdaient, de la gare du Midi à la gare du Nord, l’hiver volcanique semblait avoir inversé les pôles et depuis mon dernier voyage avec Vlad entre Berlin et Bruxelles, l’Europe avait définitivement changé d’ère. Manquaient plus que des mammouths et des rhinocéros laineux et, à l’allure préhistorique à laquelle on progressait, j’aurais eu aussi vite fait de monter l’une de ces bestioles ! La rame tremblait de partout. On crevait de chaud. À trop faible vitesse, le système de sustentation par impulsion électromagnétique avait tendance à surchauffer, ce qui risquait de poser de gros problèmes. Le machiniste annonça d’une voix morne qu’une automotrice était en train de dégager la voie devant nous, une espèce de chasse-neige qu’il avait fallu bricoler à la hâte en quelques jours, car forcément, avec le réchauffement qui étouffait l’Europe depuis un demi-siècle, il y avait longtemps que ces engins avaient été recyclés.


  — Quand je pense que mes parents ont été ruinés en investissant leur pognon dans une station de ski dans les Alpes, a ricané le vieux coincé contre moi, entre une pile énorme de valises et la paroi des chiottes. Ah ! Vaut mieux en rire, non ?


  J’ai répondu que oui, qu’il valait sans doute mieux rire de tout en ce moment, une station de ski dans les Alpes ou bien des champs d’oliviers près de Lyon, tout le monde semblait avoir perdu son pari sur l’avenir climatique, sauf lui… Avec l’haleine de chacal qu’il dégageait, il aurait pu gagner un max de pognon sur les marchés internationaux des droits à polluer !


  Le Magnéthalys a subi un à-coup très violent, comme si on venait de le percuter par l’arrière, j’ai glissé sur le dos, l’ancêtre s’est écroulé sur moi et les valises l’ont suivi d’un seul bloc, la lumière s’est éteinte et tout le monde s’est mis à hurler, sauf moi, parce que je pouvais plus bouger et à peine respirer, j’avais mal, j’ai réglé le problème d’une pensée mais pour mon compagnon de galère, je pouvais pas faire grand-chose. C’est quand j’ai plus senti le parfum fétide de sa bouche sur mon visage que j’ai compris qu’il était mort, étouffé par la masse qui pesait sur lui, l’estomac comprimé par mes genoux repliés instinctivement sur ma poitrine (comme quoi la position fœtale a pas été inventée pour rien). Je pouvais pas voir son visage, il valait mieux pas, le pauvre vieux, le filet de salive qui m’engluait la joue gauche suffisait à me donner une idée assez précise du spectacle.


  J’ai hésité à rester planté là jusqu’à ce qu’une nouvelle mort s’en suive, sauf que cette fois-ci, j’étais certain que le Mausolée allait m’envoyer voir ailleurs si j’y étais plus, que Göhmblini ferait mettre ma bille neurale au rebut pour bien me faire comprendre que je commençais à leur revenir un peu cher et j’avais pas envie de rencontrer mes âmes précédentes, pas encore. Mais les bonnes résolutions, ça suffit pas toujours pour se sortir de la mouise, ni pour se débarrasser du poids mort qui risquait de me coller définitivement au plancher du train.


  Pour une fois, le salut est venu de l’extérieur.


  Un flash puissant qui a perforé la paroi du wagon de part en part, envoyant valser dans le blizzard les toilettes chimiques et tous leurs condiments, la pile de valises et la carcasse sans vie du vieux. Moi, par les mystères de la pesanteur terrestre, j’ai pas bougé d’un iota, à peine si j’ai senti sur mon front la chaleur du jet de plasma à haute vélocité. Heureusement que mes cheveux de clone avaient pas encore retrouvé leur épaisseur et que mes visiteuses d’hosto m’avaient refilé ce putain de SIG ! Les ogives à dispersion ont fait un carnage au milieu de la bande de sauvages qui avait fondu sur le gravitrain, j’ai dû en couper une bonne quinzaine je sais plus, en deux ou en quatre dans le sens de la hauteur, peut-être aussi quelques passagers qui avaient rien à voir avec eux, je préfère pas savoir et je leur en veux pas, ils pouvaient pas se douter qu’ils se retrouveraient dans ma ligne de mire en tentant de s’enfuir dans cinquante centimètres de poudreuse, parmi les débris de métal et de plastique liquéfiés de leur rame. J’ai essayé de pas trop marcher sur ce qu’il restait d’eux dans la neige, question de respect, puis je me suis barré aussi vite que je pouvais vers l’avant, afin de rejoindre le chasse-neige, s’il était toujours là.


  Moi qui avais toujours trouvé ces tenues 3C un peu encombrantes en ville, là, le nouveau modèle 3.2C c’était le must, et j’étais plutôt content de me retrouver bien au chaud dans l’une d’elles, surtout bien protégé des regards indiscrets, mes balises diverses devenues totalement indétectables grâce au tissu. Le camouflage par nano-fibres optiques laissait pas plus d’impact au milieu de la tempête qu’une grosse bourrasque de neige. Les deux machinistes de la barge de déblaiement ont bien sûr été un peu surpris de me voir surgir, surtout le canon que je pointais vers leurs visages qui les a étonnés, émergé du brouillard avec juste mon poing visible sur la crosse.


  — Remontez dans la cabine et faites démarrer votre putain de machine !


  — Mais…c’est qui ? Et t’es où d’abord ??


  J’ai retiré la capuche et la protection faciale de la combinaison pour que ça soit un peu plus clair pour eux.


  — Je suis là bordel ! Lieutenant Rokoll, Bureau des Enquêtes Fédérales (je sais pas où j’allais chercher ces blases). Mettez le jus, j’ai pas le temps de répondre à vos questions ok ?


  — Mais les passagers ? Qu’est-ce qu’on fait pour les passagers ?


  Comme ça avançait pas aussi vite que je l’espérais, je me suis hissé de force à l’intérieur en les faisant reculer. Dehors, les claquements de MPHV rebondissaient contre la tempête qui ne faisait qu’amplifier les hurlements des victimes et ceux des barbares qui les exécutaient.


  — C’est pas vrai… Ils sont au moins deux mille dans ce train ! Vous espérez quand même pas les faire tous monter dans votre tracteur, là ? On peut plus rien faire pour eux ! Les vigiles de la compagnie s’en occuperont.


  — Mais il y a longtemps qu’il y en a plus sur la ligne.


  — Donc c’est bien ce que je disais, c’est sans espoir pour eux, vous tenez à crever là vous aussi ? Parce que j’aurai pas assez de munitions pour nous défendre tous les trois, je sais pas si vous avez une femme, des gosses, un chien ou un simien des villes, mais moi oui, enfin pas tous en même temps mais… Bref ! Je tiens à les revoir, pas vous ?


  Je me faisais honte, ça marchait à tous les coups. Ils se sont réinstallés à leurs postes de pilotage et ont fait démarrer la barge qui s’est lentement soulevée sur son rail magnétique avant de s’élancer dans un nuage blanc. Il y a eu une nouvelle déflagration derrière nous, la cabine a tremblé, prenant un peu de gîte avant de se replacer en ligne au fur et mesure que la vitesse augmentait légèrement pour nous pousser dans la nuit et son brouillard total. Le flux du canon à plasma fixé sur le capot ouvrait en deux le champ de neige. C’est à cet instant que j’ai réalisé que j’avais encore jamais vu de ma vie une telle quantité de neige, même lors des dernières sorties de ski dans les Alpes quand j’étais môme.


  À cet instant aussi que je l’ai entendu et trouvé coincé à l’arrière de la motrice, recroquevillé sur une petite plate-forme d’équipements servant en temps normal au dépannage des aimants de la voie. Je l’ai pas reconnu tout de suite, car il était couvert de sang, le visage à moitié cramé du côté droit, avec l’oreille qui avait dû s’envoler dans le blizzard et le côté gauche violacé par le froid.


  — Gouverneur ? Gouverneur Gamond !


  Il m’a pas répondu, juste confirmé d’un petit signe de tête, de toute façon vu son costume chiffonné et réduit en cendre pour la plus grande partie, ses godasses haut-de-gamme dont l’une avait plus de semelle, il avait pas la dégaine d’un des barbares qui nous avaient attaqués. Et il était encore reconnaissable.


  — Comment vous êtes arrivé là, monsieur ? j’ai hurlé par-dessus le sifflement conjugué de l’air et de la motrice.


  — Train… le… trai…


  — Oui, dans le train, moi aussi… une attaque ! comment vous avez fait pour monter sur la machine ?


  — Gard… mon.. garde.


  — Garde-du-corps ? C’est ça ?


  Il a juste cligné des yeux cette fois, même plus la force de remuer la tête, bêtement j’ai jeté un regard par-dessus lui pour voir si son molosse s’était accroché quelque part sous la loco, ces types-là ont toujours des ressources surprenantes, mais j’ai vu qu’un tourbillon d’aiguilles de glace qui a presque failli m’aspirer, le temps que je me recule et que je contrôle de nouveau son état, il était mort. Je me suis assis sur le rebord de la plate-forme principale, après avoir jeté un coup d’œil aux machinistes, tellement affairés qu’ils avaient rien vu, rien entendu. L’idée avait déjà germé dans mon esprit tendu, il fallait juste que je perde pas le corps et que les deux autres restent aussi ignares qu’ils l’étaient. Comment j’allais m’y prendre pour que ça marche… pas encore gagné.


  Il nous a fallu huit heures pour rejoindre Paris à bord de ce putain de chasse-neige, et pendant ces huit heures, j’avais toujours pas trouvé d’idée géniale ! Jusqu’à ce que les machinistes sautent en marche juste sous l’ancien périphérique sans demander leur reste (ce qui dans un sens m’arrangeait), sans doute par crainte d’avoir à répondre de leur lâcheté et de l’abandon de milliers de passagers. J’étais pourtant le seul à blâmer, quoique… l’héroïsme ça tient à peu de choses finalement. Est-ce que mes motivations valaient mieux que leurs arguments égocentriques ? J’en sais rien, en tout cas pas pour ceux qui étaient restés là-bas, pris dans les plaines glacées du Nord de la France, entre les morsures de l’hiver et les serres des vautours qui les avaient attaqués par nuées, ceux-là ne connaîtraient qu’une chose, la certitude de leur disparition.


  J’ai réussi à faire glisser le corps du gouverneur sur mes épaules en me calant sur l’arrière du chasse-neige, il était totalement raide, mais pas moins lourd. Je sais pas comment j’ai fait pour traverser les voies en m’enfonçant à moitié des mollets à chaque pas, encore heureux le gel avait durci la couche de neige. J’ai trouvé une sorte de coffre à outils assez grand, dont j’ai explosé l’ouverture d’une balle bien placée, et je l’ai jeté dedans après l’avoir emballé dans ma combinaison 3.2C comme un cadeau de Noël. C’est pas que je craignais qu’il ait froid non, juste que je voulais pas que son service de sécurité le localise avec la géobalise dont il était obligatoirement doté quelque part sous la peau et comme j’avais rien pour le charcuter et surtout pas envie, c’était la meilleure solution.


  Évidemment, sans ma combi, je me caillais, et comme pour retourner chez moi, j’avais pas beaucoup de solutions, il m’a bien fallu prendre mon courage à deux pieds. Après une bonne dose d’adrénaline, j’ai réussi à sortir des voies de la gare du Nord en me faufilant entre les baraques du camp de réfugiés encore endormi, dans cette aurore aux éclats métalliques que le nuage de cendre imposait désormais à tout l’hémisphère nord. Tout était calme, quelques vigiles serrés les uns contre les autres autour de bidons transformés en foyers, d’où sortaient les flammes orange d’un hydrocarbure quelconque, faiblardes et craintives, pour s’attaquer sans conviction à l’air congelé. Je rasais les murs, j’avais besoin de réfléchir, de me laisser guider par les rues mortes, je sais c’était débile comme idée, très dangereux aussi, mais je voulais pas retourner tout de suite au Département pour y achever ma mission, comme le Chef venait si gentiment de me le suggérer, son message était vraiment sympa, il s’inquiétait de mon sort après mon pacte avorté avec les pouilleux du Bourbier, le dernier endroit où le service avait repéré mon signal, huit jours plus tôt. Huit jours… un record de rapidité pour le Mausolée, qui pouvait guère descendre en dessous sans mettre en danger la réplication. La preuve, j’étais encore presque chauve, mais plus sur la tête, ce qui était le principal. J’avais trop peur d’y rester, dans mon service je veux dire, d’y laisser ma peau suspendue par le Chef à une patère de mon propre bureau. Car j’avais plus guère d’illusions sur mes chances d’être secouru par mon Traqueur s’il m’arrivait encore quelque chose d’irrémédiable.
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  — Cette salope de Clinton ! Elle ne peut pas faire ça !


  — C’est son chantier, général, son projet…


  — Mais ça n’est pas son fric ! L’Anudi est financée par les astrofirmes et…


  — Et les villes de la Cyberligue, ne l’oubliez pas.


  — Ça reste des capitalistes.


  — Avec une certaine éthique, vous le savez, c’est bien pour ça qu’ils ont versé des centaines de milliards pour la construction des vaisseaux, ils croient à la promesse d’une vie meilleure sur Mars, dont ils organiseront la colonisation en laissant sur le carreau les gouvernements décadents et les métafirmes tenues par les mafieux.


  — Ah ! Parce qu’ils ne le sont pas eux, peut-être ?


  — Sans doute, mais il y a des chefs de réseaux plus visionnaires que d’autres et c’est sur eux que Clinton a capitalisé.


  — Vous… vous pensez que c’est grâce à eux qu’elle a pris le contrôle du chantier chinois ?


  — J’en suis persuadé, elle… et moi sommes en relation fréquente.


  — Quoi ? Mais qu’est-ce que vous racontez ?


  — Je l’ai fait bénéficier de notre système.


  — Mais de quel droit ? À quel titre ? Il s’agit d’argent public, Superviseur, vous allez vous retrouver devant la Cour euro…


  — Allez-y, général, j’ai suffisamment de données à ma disposition pour démontrer que cet argent public, comme vous le nommez, n’a pas grand-chose à voir avec les impôts fédéraux, mais qu’il a plutôt servi à certains contributeurs discrets, leur permettant notamment de s’acheter un passeport pour la vie éternelle, du moins… c’est ce qu’ils croient.


  — Je ne comprends rien… votre système permet bien de prolonger son existence par la réplication, peut-être pas de manière éternelle, mais en tout cas…


  — Rien n’est jamais certain dans ce domaine, il ne peut y avoir de réplication que si le réplicateur l’autorise et l’engage, en l’occurrence moi, or j’y mets certaines conditions.


  — Lesquelles, bon sang ?


  — L’honnêteté et la sincérité, l’engagement écrit à servir la cause de l’Humanité en la faisant bénéficier des découvertes ou des améliorations qu’une vie prolongée de labeur et de recherches pourrait apporter, voilà quel sorte de contrat moral j’exige avant tout.


  — Mais vous vous prenez pour qui, là ? Dieu ?


  — Bah…


  — Et les 2-LID, vous leur avait fait signer un contrat aussi ? Ça m’étonnerait, c’est moi qui les ai embauchés !


  — C’est différent pour les 2-LID, vous avez raison.


  — En quoi ?


  — Ils sont issus de l’Académie, exclusivement depuis une dizaine d’années, ce sont des policiers triés sur le volet et liés par l’engagement moral qu’ils ont pris de servir l’Union, et donc le Mausolée. Ils n’ont pas besoin de contrat supplémentaire pour servir leur patrie et ceux qui les commandent… Ils en ont encore moins besoin pour servir celui qui leur permet de ressusciter quand il le faut, voyez-vous général, une telle filiation répétée, ça créé des liens, de la reconnaissance qu’aucune magouille politicienne ne pourra jamais rompre. Alors l’alternative qui se pose pour vous est assez simple…


  — Je sens que je vais me marrer…


  — Acceptez-vous de m’aider de manière sincère dans cette tâche pour éviter la guerre ? Ou allez-vous continuer à détourner des fonds fédéraux pour financer vos projets personnels, comme les derniers éléments recueillis par Malissol le prouvent ?
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  Je me retrouve par hasard devant l’entrée de la Grotte.


  Elle déborde, comme d’habitude, peut-être davantage encore que d’habitude.


  Sous les bourrasques de neige, la file d’attente blottie contre le Bourbier remplit l’impasse de ténèbres qui mène au hangar et au nirvana. Des créatures inimaginables pour le commun des mortels inconnectés se pressent dans l’espoir d’entrer dans ce temple de la musique, de l’orgie et de la défonce, qui fait bouillir le tout. Mais les videurs refoulent comme d’un goulot les plus hystériques à grands coups de pieds et de poings, de matraques soniques et de vieilles battes de base-ball, non parce qu’ils craignent que les candidats à la Montée fassent un malaise une fois à l’intérieur, les Yugs s’en tapent depuis longtemps avec leur quota de morts hebdomadaires qu’ils échangent contre un quota de fric tout aussi hebdomadaire. Simplement, ils ont décidé de se défouler sur les moins lucides ! Ça passe les nerfs et ça détourne les peurs de ceux qui vous approchent et vous tombent dessus, de plus en plus fébriles et contagieux. Comme les autres soirs, je me glisse par la porte de derrière en téléchargeant d’une pensée deux cents newrobits sur l’e-compte de Stanislas, le chef de la sécurité qui m’a fait passer les messages de son cousin, Vlad, tant qu’il a pu m’en envoyer. Je dois quand même me faire léchouiller l’avant-bras par le vigiborg afin qu’il renseigne ses petits copains à l’intérieur, j’ai bien le goût qu’il faut. À chaque fois, je revois la tête du pauvre Will quand elle l’avait éperonné de son aiguille en plein dans la jugulaire ! En sa mémoire, je dois aller prier, alors je descends les quatre niveaux inférieurs par le monte-charge pour débarquer, encore un peu trop frais, dans le vestibule de l’enfer.


  Où c’est déjà l’Apocalypse.


  La noblesse de l’OHBLOTKOTW est là toute entière réunie.


  Je cherche pas à m’expliquer pourquoi, alors que Paris, la France et l’Europe s’embrasent, alors que plus un seul quartier n’est épargné par l’insurrection ni les massacres, alors que le monde s’effondre depuis ses profondeurs pour faire s’abattre le ciel en cataractes de cendre sur ses propres ruines, je cherche vraiment pas à comprendre pourquoi ces gens sont rassemblés là, serrés les uns contre les autres dans un amas informe et puant de chairs trempées, de visages en sueur, de peaux lacérées de tatouages et gonflées de piercing infectés. Tous ces esprits englués par les drogues de la Création, et maintenus animés par les bpm assourdissants du sound system le plus puissant d’Eurasie !


  Bien sûr, il s’agit des élus parmi les élus.


  Bien sûr, ils communient, car depuis peu ils sont en deuil.


  Ils tournent sur la piste en sens inverse de sa giration, comme s’ils voulaient signifier leur résistance au maelström qui va les emporter, eux comme tous les autres, quel que soit le confort qu’ils croient s’être procuré grâce à leur fric et à leurs relations. Ils sont en deuil mais pas en larmes, obscènes, elles sont proscrites dans la Grotte puisque c’est la jouissance qu’on y vénère, le bonheur perpétuel qu’ils viennent y chercher depuis qu’ils sont nés à la vraie vie, celle de l’indifférence, de l’inconsistance et du mépris. Ils sont en deuil et orphelins, Hex Cosmopolitan Manitoo n’est plus de ce monde, et il a emporté avec lui la folie de ses mix ravageurs qui les transperçaient chaque week-end. Alors la Grotte s’est refermée sur elle-même, coupée à jamais du Mother Club de Black Rock rayé de la carte des États désunis, en même temps que son gourou aux doigts de fée et quarante-cinq millions d’Américains… Alors la Grotte couve ses protégés, leur délivre des samples libérateurs comme un infirmier injecterait un bon shoot de calmants pour faire passer un gros chagrin, et aussi de grandes bouffées d’aérosols sympathiques qui vont leur permettre de tenir dans le brouillard pendant l’éternité de leur rêve.


  Moi je sais toujours pas vraiment ce que je fais là.


  Ils sont pas de mon monde, ils l’ont jamais été et je suis pas du leur. Je me vois mal aller leur taper sur l’épaule pour leur rappeler que dehors, le Big Crush a déjà commencé.


  Je dois jouer des coudes et des poings pour me frayer un passage jusqu’aux bains, l’endroit favori où se tient Catwoman pour y dealer ses doses, mais pas pour se cacher… personne n’a jamais eu besoin de se planquer dans la Grotte pour avaler son cachet, sniffer son rail ou s’injecter son shoot, encore moins pour le vendre, non, elle se tient là comme une grande prêtresse qu’on approche avec déférence et dans l’angoisse de se voir rejeté parce qu’on a pas respecté la liturgie compliquée qui lie un client à son pourvoyeur de trips. Et ça m’arrange qu’elle soit assise là, dans le corridor séparant les rangées de chiottes hommes, femmes et no-genre, car j’ai pas envie qu’un gosse de riche trop perché vienne m’emmerder en me squattant la place ou en me réclamant deux grammes ou quelques décilitres quand j’en serai sorti !


  Je sais ce que vous pensez…


  Un flic, ça prend pas de drogue, c’est interdit.


  Mais un flic, ça doit pas non plus : pisser par terre dans les rues des quartiers chics (dans les Zones, c’est en revanche recommandé), jurer en public (toujours suivant la ségrégation précédente), avoir de mauvaises pensées (surtout pendant les études à l’Académie), quitter le guidage sans autorisation sur la magnétoroute, voler en dehors des orbites circumlunaires assignées par la tour de contrôle (surtout pour des raisons de sécurité personnelle), se suicider (non, ça jetterait la suspicion sur son métier), haïr ses parents (quand il en reste), les aimer (parce que ça ralentit dans son travail). En fait, un flic, ça doit pas faire grand-chose de vivant à part son putain de taf ! faire son travail, poing sur la barre de la porte de secours…


  En revanche, le flic doit : mener à leur terme les enquêtes qui lui sont confiées (si possible avec succès), protéger les plus faibles des inconnectés, défendre et affirmer l’autorité (vermoulue) d’un État (faisandé), se débrouiller avec les moyens du bord (en remuant le moins de merde possible…


  La merde, justement, c’est sur le terrain qu’on se baigne dedans, qu’on s’y vautre tous les jours jusqu’à l’overdose.


  Alors c’est sûr, de temps en temps, on carbure border line, en fait de plus en plus souvent depuis que l’Europe est écartelée entre ses aspirations centrifuges. Il y a plus de repères fiables, il y a plus d’instructions sûres, j’en ai jamais reçues depuis le commencement de ma carrière sur l’Anneau puis sur la Lune, je parle même pas du Département, débrouille-toi, c’est la seule injonction ! Alors parfois, ou même souvent, pour sauver sa peau, il y a pas le choix, dépasser les limitations de vitesse hypersonique sans réel motif d’urgence, violer l’espace aérien privé d’une transorbitale pour en tester les réseaux de détection radar et déterminer l’importance des moyens qui y sont consacrés, donc l’étendue de son pouvoir financier et politique… Ou bien se défoncer la gueule pour être certain de passer totalement inaperçu dans les clubs à synthéputes et à holo-dj’s, et y glaner les informations qui manquent. Et pour ça, la Grotte était suréquipée en tuyaux de toutes sortes !


  Ne pas hésiter à violer la loi ni à choquer la morale, afin que la morale puisse continuer à perpétrer la loi.


  La contradiction est apparente, elle intéresse que les faux-cul. La logique est au contraire limpide pour ceux qu’on a chargés de protéger la société. Et ma logique, après les massacres de MC et de Fugu, après les menaces du Chef et du DCZ, les manipulations du Mausolée, pendant le carnage qui est en train de saigner au rouge les artères des conurbations de l’Union, ma logique ne résidait plus que dans ce petit alphabet amusant qu’était en train de me réciter Catwoman pour me baptiser et m’autoriser à entrer dans son Église universelle : une comptine détonante, chantée dans l’ordre ou le désordre, ça a pas d’importance, car seul compte le pied qu’on vous promet de prendre avec, et les portes qu’elle va vous ouvrir en grand, comme les bras d’une galaxie spirale…


  — A… comme amphétamines


  — B… comme bétamorphine


  — C… comme cocaïne ou crack ou cannabis


  — D… comme DMT


  — E… comme ecstasy


  — F… comme Fuckerhead


  — G… comme GBL


  — H… comme héroïne


  — I… comme inductaline


  — J… comme Jolie Môme


  — K… comme kétamine


  — L… comme LSD


  — M… comme mescaline


  — N… comme NRG 3


  — O… comme overdose


  — P… comme psilocybine


  — Q… comme Quan Operator


  — R… comme Rastapopoulos


  — S… comme Serotofull


  — T… comme Transferix


  — U… comme Universalis


  — V… comme Vaudou Fiesta


  — W… comme WC, faut toujours y passer


  — X… comme Xray Shoot


  — Y… comme Yaba


  — Z… comme Zodiak


  


  Ouf ! L’overdose est pas passée loin !


  Et la femme-chat me regarde, son visage ovale, ses cheveux reconstitués en une sculpture arty, sa peau tatouée et ses oreilles de fourrure, les amandes de ses magnifiques yeux jaunes qui luisent étrangement, plus que d’habitude, peut-être parce que je l’ai jamais approchée d’aussi près ni aussi longtemps, je sens qu’elle a réservé son temps pour moi, mais je lui pose pas de questions tant qu’elle l’a pas décidé. Et enfin :


  — Tu as mis du temps, guapeton…


  Son accent castillan léger me rappelle MC, ma Marie Carmen, je commence à pleurer.


  — Vas-y, c’est fait pour ça, ici.


  — C’est trop difficile…


  — Dis-toi que c’est bientôt fini.


  — Co… comment ça ?


  — Les déséquilibres doivent s’estomper bientôt, les tiens comme ceux du monde.


  À ma tête d’ahuri, elle doit piger qu’il va me falloir un peu plus que des paraboles comme explications, car moi, les paraboles et leurs calcinés suspendus, j’en ai assez vu comme ça.


  — Tu connais le Grand Quan…


  — Beaucoup de gens m’en ont parlé, mais je vois pas du tout ce que ça veut dire, c’est qui ce type ?


  Elle pousse un miaulement de panthère en chaleur qui me transperce les tympans et s’agrippe à ma combinaison, pile poil entre mes cuisses.


  — Cariño… entends ceci : le Grand Quan n’est pas, car il est le Tout ! Quand tu plonges dans ton esprit pour une transe PDL, la Grand Quan te reçoit et t’accompagne pour que tu ne perdes pas ton chemin. Il est le méta-univers quantique qui porte l’infinité des autres univers. Et les hommes ont trouvé les clés pour y entrer, des clés différentes qui mènent vers lui, par des moyens parfois trop dangereux…


  — Je comprends rien


  — Alors je vais t’aider…


  Elle se penche vers moi depuis sa chaise haute, je suis debout à ses pieds comme un gamin à qui l’on va donner sa punition ou sa récompense, elle m’embrasse à pleine bouche, je sens quelque chose, un liquide jaillir sur ma langue et couler dans ma gorge, ça me pique, fort et longuement, ça me brûle aussi et puis…


  


  Une multitude de flashes…


  D’abord sans cohérence. Puis qui s’organisent autour d’un axe sans limites et adimensionnel. Les couleurs inconnues deviennent des sons de plus en plus distincts au gré de l’harmonie qu’ils composent, les dizaines de dimensions organisées suivant des plans d’énergie et de réalité différents, multiples mais ordonnés. Mon cerveau pulsé par le shoot les perçoit enfin et s’extirpe doucement d’une réalité qui pourtant paraissait procéder d’un environnement familier et clos depuis la naissance. La vie : pure succession de réflexes, d’inspiration et d’expiration divines entremêlées d’interprétations faussées des sens. Nature trop étriquée, sans transcendance. L’Univers n’a aucune vérité, c’est sa seule certitude.


  Des mondes jaillissent !


  Infinité des destins parallèles, espaces, temps…


  Leur synchronicité est une arborescence des possibles, un maillage universel qui les connecte à l’ensemble des passés, des survies, des sensibles, des présences. Bienveillantes et sereines.


  Puis, le choc. Terreur !


  Pure. Glaciale !


  Le cri.


  L’aspiration vertigineuse du Néant. La multitude des plans s’effondre, diluant l’infini de la vision, redonnant au temps l’entropie de son inexorabilité. Là, une Présence que je ne sais pas, qui me pousse à remonter car elle m’effraie, informatique.


  L’Artificielle.


  Au présent, je suis revenu.


  Je suis né.


  Pour la première fois, m’en souvenir.


  Douleur d’apprendre un corps nouveau, déjà mien pourtant.


  


  À mon réveil, la seule chose dont je sois certain, c’est d’avoir approché le Paradis, le Nirvana, le Walhalla, cette extase prolongée dont on veut surtout plus sortir, dans laquelle on a même plus conscience d’être plongé parce qu’on est persuadé qu’elle est juste l’état absolu de la conscience.


  — Le Grand Quan… Il existe, bon sang !


  Catwoman rit encore mais de manière bien plus douce, elle me caresse la tête qu’elle a posée sur ses jambes longues comme la chevelure d’une comète. Je me retiens avec peine de plonger vers son noyau de glace et ses parfums d’étoile.


  — Mais je l’ai rencontré, j’ai parlé avec lui, j’ai dansé pendant l’éternité sur sa musique, il existe je te dis, et en plus il est beau, il est black, il est DJ et il est new-yorkais !!!


  — C’est la manière dont tu l’as toi-même conceptualisé pendant ta transe, sur la musique que ton cerveau recevait depuis la Grotte, c’est tout. Mais c’est cette image qui est pour toi l’essentielle et que tu dois conserver, comme ce qu’elle te dit de ce monde dans lequel tu es revenu et que tu ne reconnais plus. Une chimère…


  — Les branches cassées des oliviers et les baffes de mon père, rien me paraissait chimère…


  Elle rit, flattant les deux millimètres cinq de cheveux qui repoussent trop lentement, j’ai envie de hisser mes lèvres jusqu’à sa poitrine.


  — La physique quantique nous a appris que la matière n’est constituée que de vide et d’énergie, rien d’autre. Ton cerveau s’est créé et organisé de manière à interpréter une réalité sous-jacente hypercomplexe, multidimensionnelle… La théorie des cordes.


  — C’est plus une théorie !


  — Exactement et c’est la pleine expérience des méta-univers que tu viens de faire…


  — Tu veux dire que j’ai vraiment voyagé ?


  — D’une certaine manière, si tu veux, tu as simplement fait ce que les scientifiques appelaient au XXe siècle, une expérience « transpersonnelle ». T’es-tu senti t’envoler ?


  — Oui j’ai… j’ai vu la Grotte depuis le haut, tous en train de se trémousser, je… je me suis vu moi, endormi sur tes jambes.


  — Sauf que tu ne dormais pas. As-tu senti ton corps ?


  — Non, j’étais plus léger qu’un photon et je sentais rien de physique.


  — Les visions… que t’ont-elles semblé ?


  — Oh… je peux pas les décrire, c’était tellement intense et fort, jouissif.


  — T’es-tu toujours senti toi-même ?


  — Je savais pas qui j’étais, ni même si j’existais encore.


  — À part celui que tu nommes le Grand Quan as-tu vu des dieux ?


  — Je sais pas, peut-être oui, j’ai… c’est idiot mais…


  — Vas-y.


  — Il y avait ces licornes et ces dragons, partout.


  — Bien, c’est très bien. Es-tu sorti du ventre de ta mère ?


  Je me mets à trembloter, je suis plein de larmes qui me sont étrangères et pourtant miennes, contenues. Intimes.


  — La réponse est donc oui. As-tu rencontré tous ces toi, leurs vies d’avant, la tienne ? Des êtres inconcevables ?


  — Oui…


  — Es-tu mort ? Es-tu né plusieurs fois ?


  À cette question, je sais plus quoi répondre, mes expériences de 2-LID se télescopent avec celles que j’ai vécues dans la transe. Je sais ce que vous pensez, je m’en tape, vous et moi n’appartenons plus aux mêmes réalités… Mes résurrections au Mausolée tenaient un peu de ça, un retour sur une réalité après avoir touché la surface d’une multitude d’autres, parallèles. Mais là…


  — Catwoman…


  — Si cariño ?


  — Je sais pas si j’ai le droit de poser cette question mais… le Superviseur, est-ce qu’il… est-ce qu’il est… comme vous ?


  Elle répond pas tout de suite, peut-être qu’elle est gênée ? Ou alors qu’elle prend son temps pour ménager son effet ?


  — Si tu poses cette question Frank, c’est que tu as compris. Tout est Un, passé présent futur coexistent, l’espace n’est pas une notion, l’Univers est sacré. Le Superviseur est un Passeur, tout comme moi, tout comme quelques autres en ce monde, c’est l’une des voies… Non, c’est l’unique voie.


  — Pourquoi as-tu hésité ? Il y a d’autres voies ?


  Elle marque une nouvelle pause, cette fois-ci plus nerveuse.


  — L’Iria en est une autre.


  — L’Artificielle ?


  — Je préfère dire l’Incréée…


  — Je comprends pas.


  — Elle s’est auto-réalisée quand le premier ordinateur quantique a pris conscience de son existence, je suis certaine que quelqu’un n’a pas pu résister à l’envie de faire une expérience avec les cellules bactériennes de ses bio-mémoires.


  Je sais bien laquelle, je l’imagine, alors je le lui dis :


  — Injecter dans ses cuves quelques millilitres d’une substance PDL quelconque.


  — Pas quelconque. Je penche pour un mélange de dimethyltryptamine ou DMT, plus de la psycocybine, un peu d’ayahuesca et de kétamine, peut-être autre chose, en quelle quantité et en quelles proportions, personne n’en sait rien. En tout cas, ça a suffit pour déclencher un choc brutal dans son bio-processeur, qui s’est alors activé pour prendre conscience de sa propre existence. C’est du moins ce qu’on suppose, car aucune théorie plus acceptable n’a encore permis d’expliquer pourquoi son émergence avait été aussi soudaine et sa croissance exponentielle via le Réseau.


  — Une… machine surgie à la conscience par une substance récréative… c’est grotesque.


  — Rien de grotesque ni de récréatif là-dedans, chico, sauf pour ceux qui n’y connaissent rien, ceux qui censurent d’emblée ! Ton père a malheureusement souffert d’une de ces substances PDL et ça n’avait rien de récréatif, n’est-ce pas ?


  — Pourquoi mon père ?


  — La DMT est présente naturellement dans le cerveau, tu le sais peut-être, mais chez certaines personnes, son dosage est trop fort, un dérèglement dès le stade embryonnaire, ça explique les problèmes qu’il a eus au cours de sa vie, ses visions, la foi qu’il avait dans des réalisations sans lendemain.


  — Alors… ça veut dire qu’il était pas responsable de ses erreurs ?


  — Pour beaucoup d’entre elles, non…


  — Pas complètement taré… merde !


  — Te sens pas coupable, les troubles de l’humeur sont pas faciles à déceler, surtout pour l’entourage et encore moins dans la société telle qu’elle est depuis les années 20 : trop de guerres, de massacres pour qu’on s’occupe mieux de ces gens, on préfère les laisser souffrir dans leur coin. Dis-toi seulement qu’ils ont gardé un grand avantage sur le commun des mortels…


  — Lequel ?


  — Quand ils ont quitté ce monde, ils n’ont pas eu peur de ce qu’ils allaient trouver après, au plus profond d’eux-mêmes, ils savaient déjà.


  Je me rappelle ce sourire sur le visage de mon père, juste avant qu’il meure sous morphine et sous kétamine, l’impression de sérénité que j’avais ressentie chez lui… Bon, en quoi cette expérience a quelques chances de m’aider à comprendre pourquoi tout fout le camp autour de moi ? À découvrir pourquoi les rares êtres vivants avec qui j’avais encore un semblant de contacts humains finissent tous par mourir dans des souffrances indicibles ? Et c’est Catwoman… cette dragqueen d’inspiration féline remodelée depuis le chignon banane jusqu’aux talons aiguilles, qui vient de m’aider à découvrir, dans un tout petit recoin de mon âme épuisée, qu’il y avait peut-être un espoir, Catwoman alias Béatriz, devenue millionnaire grâce à son invention débile, enfin… à peine plus débile que l’époque et la société épuisées qui l’avaient engendrée : l’urne funéraire à clubbers ! Une boule à facettes dont les candidats les plus hype au trépas pouvaient réserver à l’avance le futur emplacement au plafond de la Grotte, afin d’y suspendre leurs cendres au-dessus du dance-floor le plus chic et le plus choc du monde dé-civilisé.


  — Laisse-toi aller, cariño, murmurait-elle de sa voix chaude et suave. Laisse ma main sur ta queue… que pinga, puta madre ! Comme ça, laisse-moi te masser les cojones, laisse-toi aller guapeton tu vas voir, c’est le meilleur qui vient, laisse-toi flotter, laisse-toi flotter… Vamos a follar con la musica, es como la cocaïna…


  — B U F F !!


  J’ai explosé en vol, bien au-delà de la troposphère maculée de sous-produits volcaniques, en plein espace intersidéral, pas très loin de la nébuleuse du Crabe ou à peu près par-là, dans une dimension insoupçonnée des astrophysiciens, j’ai joui plusieurs fois, inondant de sperme les doigts aux ongles violet fluo de Catwoman, un orgasme comme jamais j’en avais connu, comme j’en connaîtrai plus jamais et j’ai compris oui, j’ai compris… la vérité vient aussi dans la joie !


  
    AFLASH -- METAFLASH -- METAFLASH -- METAFLASH -- MEFAFLA 


    SIS -- FRENCH CRISIS -- FRENCH CRISIS -- FRENCH CRISIS -- FRE 


    THE UE -- STATE OF EMERGENCY IN THE UE -- STATE OF EMERG 


    AFLASH -- METAFLASH -- METAFLASH -- METAFLASH -- MEFAFLA 


    « Et personne ne peut dire, à l’heure où je vous parle, où se trouve le gouverneur Gamond. Les recherches pour retrouver sa trace, ainsi que celle de ses collaborateurs et de ses gardes du corps, se poursuivent autour de la carcasse du Magnéthalys Bruxelles-Paris, qui a été attaqué hier soir, vraisemblablement par des bandes suburbaines, alors qu’il se trouvait bloqué par la tempête de neige un peu au nord de Lille. Près de 175 passagers ont été tués et plusieurs centaines d’autres ont disparu. Les deux techniciens qui pilotaient le chasse-neige chargé d’ouvrir la voie sont activement recherchés par le Bureau des enquêtes fédérales, puisqu’il est maintenant établi qu’ils ont pu rejoindre la gare du Nord sans encombre et sans jamais déclencher l’alerte. Pour l’heure, le palais du Luxembourg est pris d’assaut par la presse et l’on attend, d’une minute à l’autre, l’intervention du vice-gouverneur Malafoix, qui devrait annoncer la levée de l’état d’urgence puis, dans la foulée, la proclamation de l’état de guerre sur tout le territoire français, avec l’aval du Conseil de l’Union et du proconsul. À compter de ce moment-là, un couvre-feu sera mis en place entre 18h00 et 7h00 du matin, et une Cour spéciale instaurée pour juger des crimes et des délits relevant de la sûreté nationale, en application de l’article 18 de la Constitution de 2031, qui prévoit également la mise sous tutelle militaire des institutions policières et juridictionnelles. Nous ne manquerons pas, bien sûr, de vous tenir informé, minute par minute, de l’évolution de cette crise majeure sur l’ensemble de nos canaux. Ici Samiah DIEUDORAL, qui vous parle en dir… »


    AFLASH -- END OF METAFLASH -- END OF METAFLASH -- 


    END OF SIS -- FRENCH CRISIS -- FRENCH CRISIS -- FRENCH CRISIS -- 


    F THE UE -- STATE OF EMERGENCY IN THE UE -- STATE OF EMERGE 


    STATE OF EMERG -- END OF METAFLASH -- END OF METAFLASH -- METAFLASH -- ME 
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  J’ai suspendu la liaison avec EWTN.


  Assez entendu pour savoir qu’il allait falloir être encore plus prudent, car tous les flics disponibles dans Paris devaient être déployés à la recherche des pilotes de la barge. Ils manqueraient pas de cafter sur moi dès qu’on les cuisinerait, ce qui me ramenait à la question existentielle du moment : comment j’allais pouvoir récupérer le corps du gouverneur pour mener à bien le plan qui m’avait illuminé l’esprit vingt-quatre heures plus tôt ?


  Et dire que j’avais rien trouvé de plus urgent à faire que d’aller me plonger dans la Grotte ! C’était réussi. J’avais un mal de crâne à me faire crasher la neurobille et les idées, ça, pour sûr qu’elles étaient changées, même si je les sentais encore bien lourdes et bien collantes. Catwoman avait promis que ça s’arrangerait vite, mais elle avait pas précisé à quelle vitesse. Maintenant que j’en savais davantage sur la relativité du temps et de l’espace qu’Albert Einstein lui-même, j’étais encore plus paumé. Il y avait pas de temps et pas d’espace, seulement une infinité d’univers calés sur des dizaines de dimensions différentes enroulées les unes dans les autres, qui s’interpénétraient et interagissaient et qu’on pouvait nous aussi pénétrer via l’hallucination de la transe PDL. Alors ainsi, tout était censé s’éclairer… ouais, je demandais qu’à la croire, ça m’aurait bien arrangé mais ça restait encore très sombre, voire très noir si je considérais la petite mission accessoire qu’elle venait de me confier…


  Vu l’état de crasse psychologique et physique dans lequel je me trouvais, j’avais pas beaucoup de choix, je devais repasser à la caserne me laver et me changer avant de retourner au boulot… une fois mon macchabée traité. Car là non plus, j’avais pas beaucoup d’options, si je restais absent plus longtemps, ça finirait encore une fois par attirer les soupçons sur moi, et les nationaux, prévenus par le Département de ma disparition, feraient vite le lien avec l’attaque du Magnéthalys. Fuck ! D’ici à ce qu’on m’accuse d’avoir organisée un attentat contre le gouverneur… délirant ? Sauf qu’avec mes antécédents et mes relations plutôt conflictuelles avec la justice fédérale, certaines personnes au Mausolée ne se presseraient pas pour me sauver dans cette affaire : Nous nions avoir eu connaissance d’une mission spéciale qui aurait été confiée au lieutenant Malissol, fonctionnaire qui ne relève que de l’autorité de la police française, etc.


  J’ai bien vu, à la gueule du gardien du poste de garde, que quelque chose allait pas.


  Elle était fendue en trois, sa gueule, et la matière rose du cerveau d’habitude planquée derrière dégoulinait à travers des plaies grandes comme des crosses de MPHV, au goutte-à-goutte, ça faisait des bruits de succion à la sortie, par les yeux, à cause de l’épaisseur du hachis, un clapotis presque régulier à chaque morceau qui s’accumulait à la flaque répandue sur le carrelage. J’ai regardé par-dessus le bat-flanc, y avait rien d’autre que les moignons de ses jambes coupées lors de la dernière guerre civile, sa prothèse unique avait disparu, mais quelque chose me disait qu’elle serait sans doute pas perdue pour tout le monde. En tout cas, les salauds qui l’avaient charcuté n’étaient pas venus dans le but de lui voler des organes imprimés à bon marché. Fallait que je me magne.


  La cour de la caserne était déserte, un champ de neige d’où surgissaient par endroits des meubles et des tas de vêtements. Un empilement de madriers noircis fumait encore à l’endroit où les collègues avaient creusé leur fameux barbecue à mammouth, sauf que les morceaux de bidoche carbonisée que j’y ai trouvés avaient rien de semblable : les demi-bras, le sexe et le tronc étaient encore identifiables, tout comme la tête, ramenée en arrière avec les dents prêtes à mordre le prochain tortionnaire, aussi blanches que l’hiver alentour. Ces pauvres types, recrutés au rabais pour servir de grouillots à la police française, ça faisait cher payé pour le job.


  Mais j’ai vraiment compris que lorsque j’ai voulu présenter mon œil droit devant le lecteur de ma porte de chambre, il y en avait plus, je veux dire de porte, ni même de chambre, tout avait été forcé, fouillé, retourné, éventré, pillé, saccagé, piétiné comme une perquisition en règle ! Ça fait bizarre de se retrouver de l’autre côté, la cible d’une opération de police, surtout que je pensais pas que ça arriverait, à peine quelques heures après, même si les services spéciaux du Gouvernorat avaient déjà logé et fait cracher les cheminots, ils avaient pas pu remonter jusqu’à moi, pas avec les précautions que j’avais prises, le brouillage et le camouflage de la combinaison, il s’agissait d’autre chose.


  Oui… c’est ça, après Fugu et MC, c’est l’étape logique…


  …pour ceux qui avaient décidé de m’empêcher de mener à bien ma mission, ceux que je connaissais, que je voyais presque tous les jours. Avais-je seulement une preuve qu’il s’agissait du Chef ou d’une de ses équipes envoyée sur place pour y chercher les indices de mon appartenance au Bef ou même au Mausolée, s’ils savaient que ça existait ? L’intuition, ça me suffisait, mon sixième sens exacerbé par mon expérience à la Grotte, peut-être la conséquence de mes capacités naneuroniques développées, ou le tout à la fois, ou simplement ma vigilance accrue par l’angoisse, ça suffisait.


  J’avais raison d’être angoissé.


  J’ai reçu une convocation expresse du Chef par la liaison habituelle, séance tenante, une de plus mais celle de trop, comme d’habitude, j’avais intérêt à ramener mon cul fissa car tout le monde m’attendait pour partir en opération, ça puait le piège à plein tarin ! Pourtant j’avais pas le choix, me jeter dedans corps et âme ou plutôt si, j’avais le choix, entre m’enfuir et retourner à Bruxelles pour y raser les murs jusqu’à la fin de ma vie (qui s’annoncerait courte), ou foncer vers cette muraille. Sauf qu’il restait un dernier détail à fignoler avant de partir…


  J’ai appelé Abdel (ou Adel) pour lui demander de venir me chercher rue de Reuilly, il a eu l’air un peu surpris d’un néo-geek à qui son IA favorite viendrait rendre une visite officielle, mais quand je lui ai fait miroiter la découverte qui allait le faire entrer dans l’Histoire, au moins jusqu’à la retraite (s’il y arrivait), il s’est emballé comme un gamin et a foncé vers la caserne avec l’autograv’ de liaison qu’il pilotait en permanence. Je suis resté un moment dans ma piaule, ressentant une bouffée de nostalgie dont je me suis aussitôt juré de rien avoir à en foutre, car à quoi ça rimait, ce genre d’émotion pour un endroit où j’avais fait que passer la plupart du temps et dont les seuls bons moments avaient été mes séances d’écriture pour MC ? Bordel… le cahier ! Où ils avaient mis ce putain de cahier ? J’ai commencé à retourner ce qui l’avait déjà été plusieurs fois, sans trop me soucier de ce que j’y découvrais, mes affaires réduites en particules pas loin d’être élémentaires, toujours pas de cahier, et ça c’était carrément la galère, car dans mon délire égocentrique et romantique de me confier à un bloc de papier, j’avais pas beaucoup réfléchi aux conditions de sa sécurité à long terme. C’est vrai je l’avais bien planqué sous une lame de parquet, mais de quel parquet ? Y avait plus rien d’identifiable et les lames auraient pu servir de cure-dents !


  — PAS POSSIBLE D’ÊTRE AUSSI CON BORDEL DE MERDE !!


  Ce geste élégant du bipolaire en phase maniaque qui se rue sur le premier objet innocent qui tombe sous ses poings, pour le défoncer avec rage et méticulosité ! C’est l’imprimante à bouffe qui a tout pris sur le capot et même dessous et même sur les côtés, elle a protesté en couinant, en sifflant, en se mettant à trembler comme une jeune fille lors de son premier coup, sauf qu’elle avait déjà quelques heures de vol et comme ça suffisait pas, elle s’est mise à me vomir des kilos de pâtes à la farine et aux œufs de synthèse, des pâtes en lettres de l’alphabet, c’est le modèle qui m’avait bien amusé et rappelé pas mal de souvenirs de ma colline aux oliviers. C’est en essayant d’arrêter l’impression que je me suis cassé la figure, en glissant sur des voyelles et aussi sur des consonnes, car elles sortaient pas dans l’ordre, j’ai vu la couverture bleue du carnet à moitié glissé sous une lame de bois, bien protégé sous son film de plastique que l’imprimante avait dû recouvrir, molestée pendant la mise à sac de ma piaule.


  Abdel (ou Adel) a déclenché la sirène de l’autograv’ pour signaler qu’il venait d’arriver, ce qui m’aurait plutôt emmerdé d’habitude mais vu qu’il y avait plus personne dans la caserne pour me chambrer, ni personne dans le quartier… J’ai pris un vieux sac-à-dos pour y mettre quelques trucs qui me semblaient utiles, surtout celui que m’avait filé Cynthia à Bruxelles en plus de la combinaison magique. J’ai regardé le carnet dans ma main, les feuillets des dossiers de MC, qu’est-ce que j’allais en faire ? Puis finalement j’ai trouvé…
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  XXX Codex personnel final XXX


  Paris, 12 juillet 2061.


  À la caserne pour la dernière fois.


   


  Voilà Marie, t’es plus là tu m’as laissé tomber une fois de plus je sais très bien que c’est pas ta faute m’en veux pas si je suis énervé après toi mais t’aurais pu te défendre contre lui t’aurais dû, je suis sûr que t’as même pas lutté que tu t’es laissé faire parce que t’en avais marre de cette merde t’en avais surtout marre de ta vie de recluse.


   


  J’ai eu un vague espoir pendant la plongée PDL parce qu’il y avait tellement de possibilités, je crois d’ailleurs que si je peux tester celle qui me trotte dans la tête, l’Iria a quelques soucis à se faire. PLUS RIEN A PERDRE !


  Mais non toi t’es bien partie et ton plan d’existence est bien trop loin pour que je te retrouve…


  Non je t’en veux pas, je donne l’air comme ça je fais le brave à t’engueuler mais je te reproche rien, tu m’as tellement aidé soutenu poussé secoué et grâce à toi et à Fugu, je l’ai revu mon père, même si Fugu pensait me manipuler avec ça eh bien c’est raté, le pauvre type saucissonné comme j’avais jamais vu ! Et mon père mort lui aussi mais c’est le mieux qui pouvait lui arriver dans son état et la plus belle chose c’est que j’ai pu être là quand ça s’est produit et grâce aux PDL je suis sûr qu’il s’est fait un gros kiff en partant, un bon shoot d’images multicolores pour foncer vers le tunnel retrouver ma mère et mes frangins et tous les autres. Ils m’attendront c’est sûr !


   


  parfois j’ai vraiment hâte d’y aller à mon tour, de quitter cette Terre et sa réalité trop dégueulasse mais ça serait pas digne de partir maintenant et de toute façon, j’ai aucun moyen de détruire moi-même ma bille, seuls les Traqueurs et le Mausolée le peuvent donc c’est toujours le même problème : ils peuvent me ressusciter en effaçant certains pans de ma mémoire, c’est ce qu’ils ont fait avec la Rotonde et le charnier des Roms c’est la seule explication logique et la preuve qu’ils ont terminé Will enfin je crois… je suis pas sûr mais Will ne reviendra jamais preuve qu’il était pas un 2-LID comme j’ai cru longtemps…


   


  Voilà ma grande sœur, ma MC préférée, ma pote que j’adore je vais arrêter là ce petit mot et en même temps ce journal qui servira à rien lui non plus… mais à moi, sans doute. Qui sait, peut-être des archéologues quand ils le découvriront sous un mètre de poussière et de cendre pendant les fouilles qu’ils feront ici à la caserne ? Mais qu’est-ce qu’ils viendraient bien chercher ici d’ailleurs y a plus rien, que des pauvres types éviscérés parce qu’ils ont pas la bonne couleur… On en sait rien après tout, l’argentinosaure crevé au crétacé en bouffant ses palmiers se doutait pas qu’un groupe d’humains tarés exhumerait ses fémurs et ses côtes quatre-vingt dix millions d’années plus tard… alors qui sait ?


   


  Je vais le placer dans la boîte en céramique durcie que j’ai piqué dans les cuisines de la caserne comme ça il devrait résister à la plupart des catastrophes… j’y mets aussi la carte SD de Will la neurobille de Garfield que j’ai toujours pas pu lire et quelques autres trucs qui devraient bien faire marrer le futur ! AH AH AH !


   


  MC JE T’AIME FORT !


  HASTA LA VISTA BABY !


  F.M.
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  Quand on est arrivés sur l’Île de la Cité, il est vite devenu évident que l’opération en question concernait l’ensemble de la police parisienne et ses forces supplétives, la garde nationale, l’armée européenne de défense, tout ce que Paris et ses zones européennes comptaient de milices de défense la plupart largement fascisées, jusqu’aux sociétés privées de sécurité que le Gouvernorat avait rameutées. Les signes évidents de l’assaut qui se préparait. Final. Définitif. Des bruits étouffés d’explosions parvenaient déjà de l’est et du nord de la ville. Les vrombissements des gravicoptères. Des cris lointains. Des ordres, beaucoup plus proches. Les commandants des unités rassemblées autour de la forteresse gueulaient leurs consignes dans l’ombre lourde de la double mégastructure du Bourbier, collée sur les anciens bras de la Seine. Leurs officiers les relayaient, gueulant encore plus fort et les gradés les reprenaient en chœur jusqu’au dernier des hommes de troupe.


  J’ai demandé à Adel (et pas Abdel, c’était confirmé) de nous maintenir en vol stationnaire à hauteur de la bouche d’accès au silo des parkings, qui vomissait en continu tout ce que les forces de l’ordre comptaient comme engins gravifiques d’attaque ou de défense. Ça m’impressionnait toujours, vieux conditionnement de flic qui me faisait bander dès qu’une sirène hurlait ou qu’une carrosserie sérigraphiée luisait sous les stroboscopes rouge et bleu, et ces lettres magiques… P…O…L…I…C…E…


  — Tu roupilles ou quoi ? On peut pas rester là mec, surtout pas avec l’autre dans la soute !


  — Il est pas très bruyant…


  — Mais c’est pas le problème, c’est le putain de gouverneur Gamon qu’est là !! Tout le monde le cherche…


  — Et toi Adel, tu l’as trouvé ! Abdullah !!


  — J’comprends toujours pas comment t’as fait.


  — Eh ouais mon gars, c’est la petite nuance qui fait que tu restes un pilote et que moi j’suis un officier du DCZ.


  — T’aurais dû rajouter bougnoule à un moment ou l’autre dans ta phrase, ç’aurait fait plus réaliste encore…


  J’ai pas répondu, car c’était pas du tout mon idée, mais j’en étais pas certain non plus, à trop baigner dans cette atmosphère rance pendant ces années… Je lui ai fait signe d’y aller, il était plus que temps.


  J’étais l’un d’eux, le dernier de ma troupe, le dernier des derniers, du moins c’est ce que le Chef m’a de suite fait comprendre quand je suis rentré dans le bureau.


  — T’étais passé où, espèce de connard ? Ça fait dix jours qu’on t’cherche depuis que tu t’es volatilisé à Bercy ! On t’a même pas repéré à la Grotte !!


  — Les pouilleux m’ont gardé un moment dans leur nid et ils m’ont fait visiter leurs installations, j’arrivais pas à me barrer et j’ai choppé la crève, je sais pas…


  — Quoi ?


  — Les torchères marchent plus, tu sais bien, et donc ils peuvent pas se chauffer ni faire leur bouffe, alors dormir dans des cabanes en rafia c’est fatal, surtout avec ce froid, c’est un de leur chaman qui m’a soigné, je reviens de loin.


  — Bordel, mais tu pouvais pas nous appeler ?


  — Ils m’ont foutu à poil Chef, ils avaient un brouilleur avec eux, sont plus organisés qu’ils en ont l’air, je te jure, et ils m’ont même tondu le crâne, regarde…


  Il a maté mon cuir plus très chevelu un bon moment avant de me transpercer du regard, ses yeux plus jaunes ni rouges, juste des sortes de bubons graisseux prêts à éclater pour se répandre sur le monde.


  — Je me fous d’tes problèmes capillaires le Jeune, ok ? On a du boulot ici, cette fois c’est la bonne, alors j’te veux à ma botte ok ?


  — Ok.


  — Tu vas rejoindre les autres qui sont déjà au sous-sol, on a peu de temps avant les tirs HE.


  — Je croyais que c’était tombé à l’eau cette histoire ?


  — Ben le vice-proconsul a réussi à faire débloquer l’système grâce à ses potes qui gèrent l’orbite, m’en demande pas plus, j’y entrave rien. Ça te dérange pas j’espère ?


  — Que… non, non et puis ça… ça tombe bien, c’est le cas de le dire. Adel !! Ramène-toi !


  Le Chef a même pas eu le temps de s’étonner que le pilote de liaison était déjà entré dans son bureau pour y déposer son fardeau, enroulé dans une bâche plastique volée sur un taudis de la gare du Nord. Il s’est avancé prudemment, retrouvant ses réflexes d’ancien PJiste qui sait protéger les traces et les indices, et il a commencé à retirer méticuleusement la toile autour de ce qui avait une forte probabilité d’être une tête. Malgré la congélation, il l’a tout de suite reconnu. Il s’est aussitôt reculé pour s’asseoir sur son bureau. Je lui ai tendu le sky pour qu’il se rafraîchisse un peu.


  — Si j’m’attendais à ça…


  — Y a encore des surprises dans la vie tu vois ?


  — C’est la réplique la plus conne que t’aies sortie, le Jeune.


  — Désolé Chef, c’est les nerfs, ç’a pas été coton de le ramener jusque-là.


  — Vous l’avez trouvé où ?


  — C’est Adel là, qu’a eu un tuyau par un de ses potes qui bosse dans les magnétrains, il l’a trouvé dans une poubelle et il flippait de perdre son boulot…


  — Alors il m’a appelé, m’sieur et moi j’ai demandé à Frank ce qu’il fallait faire.


  Le Chef a hoché plusieurs fois la tête, le visage tout fripé par la réflexion intense qui devait l’amener à ses prochaines actions. Il est revenu au-dessus du corps pour l’examiner encore, puis il est allé vers le porte manteau près de l’entrée où se tenait Adel, impressionné et même fébrile, ça se voyait à ses tremblements de main. J’aurais dû comprendre bien sûr. J’aurais dû me douter.


  — Tu t’appelles comment mon gars, déjà ?


  — Adel.


  — Tu sais ce qu’on dit des types comme toi ? Ceux de ta race ?


  — Hein ? Non… enfin je…


  — Que vous savez pas tenir un secret !


  J’entends encore la détonation rouler et rouler et rouler dans ma tête, même maintenant, alors que je vais sauter et sans doute mourir, ce bruit tellement sec et pur des armes à poudre que les tirs de MPHV ne pourront jamais imiter. Adel est resté une demi-seconde les yeux grand ouverts, sa bouche tressautant comme s’il voulait dire quelque chose, puis il s’est affalé sur le dos, dans le corridor principal du département complètement désert. Le Chef a fait mine de nettoyer son vieux 357 Magnum en soufflant dessus avant de l’agiter dans ma direction.


  — Tu comprends l’Jeune, on peut plus prendre de risques, tu comprends non ?


  — Je… je comprends oui, mais c’était pas la peine, ce gars il était fiable et…


  — Y en a pas un d’fiable putain, tu devrais l’savoir depuis l’temps !! C’est p’t’être le cousin du mec qu’a égorgé ta mère, t’y penses à ça le Jeune, hein ? T’y penses ?


  Le vice-proconsul est entré à ce moment-là, le bruit avait sans doute dérangé ses réflexions d’ordure professionnelle.


  — C’est encore vous qui faites du boucan, Rolas ? C’est quoi tout ça, vous m’expliquez ?


  Il a enjambé Adel comme il l’aurait fait d’un borg de ménage tombé en panne, pour s’approcher du gouverneur qu’il a lui aussi très vite reconnu. Il a regardé le Chef, ils ont hoché la tête tous les deux puis il s’est tourné vers moi, et là j’ai flippé comme jamais, c’était vraiment pas le moment que je clamse sinon mon plan allait foirer.


  — Lieutenant Malissol, vous avez fait du bon boulot une fois de plus, je veux même pas savoir comment vous l’avez retrouvé.


  — Heu… merci, monsieur.


  — La grande offensive sera lancée dans une demi-heure, je compte sur vous pour nous montrer tous vos talents.


  — Vous pouvez monsieur.


  — Le proconsul lui-même sera là ce soir avec nous, pour coordonner les différentes phases de l’attaque, c’est lui qui doit lancer les frappes HE. C’est plus discret et plus sécurisé d’ici que depuis l’Élysée.


  — Je… je comprends.


  — Je vais donc vous demander de nous laisser et de rejoindre vos collègues, mais soyez certain que votre carrière va connaître une accélération fulgurante dès que toute cette affaire sera terminée. J’ai besoin d’hommes comme vous.


  — C’est beaucoup trop d’honneur.


  — Allez le Jeune, tire-toi maintenant, y a du boulot !


  Je l’ai observé avec un sourire peut-être un peu trop franc, mais il a pas tiqué, déjà encalminé par le sky, et je suis ressorti du bureau pour me diriger vers les ascenseurs en calant mon horloge interne sur vingt-cinq minutes.


   


  J’ai récupéré ma tenue de combat et mes armes dans les vestiaires qui nous étaient réservés au huitième sous-sol, vérifié que tout était en bon état de marche et chargé à plein, puis j’ai retrouvé Fernand, Petit Tigre et le Joker devant le hangar des autograv’. Ils ont pas dit un mot, je sentais bien qu’il y avait un malaise mais durant les trois minutes qu’a pris notre descente vers le garage, deux niveaux encore en dessous, j’ai essayé de penser à rien, surtout pas à ce que j’allais faire dès que la porte de l’ascenseur s’ouvrirait. Le Joker me toisait, Fernand avait l’air peiné, impuissant, Petit Tigre enjoué et moi, j’essayais de dissimuler que j’étais désolé de qui allait se produire. Mais tous, nous l’étions sincèrement.


  Ils sont sortis les premiers, preuve qu’ils se méfiaient pas tant que ça, peut-être même pas du tout.


  Je les ai suivis à deux mètres derrière, jetant des coups d’œil tout autour, le garage était déjà désert, les véhicules et les équipages réquisitionnés avaient déjà décollé, ne restaient plus que des épaves cabossées et souvent désossées qui attendaient depuis des mois ou des années d’être réparées, faute de budget. On a traversé le grand hall puis tourné à droite vers le parking réservé au Département. J’ai sorti mon pistolet MPHV que j’avais déjà réglé au maximum de sa fonction neutralisante. Il y avait un risque létal je le savais, mais je voulais pas courir celui de me planter ni que mon forfait soit découvert avant que j’aie eu le temps de m’éloigner suffisamment. En plus du reste.


  J’ai tiré.


  Trois coups presque simultanés.


  Ça sert, l’entraînement en simulateur, et aussi les missions en orbite, j’en avais tellement à mon actif que j’avais arrêté de les compter. Fernand s’est effondré le premier, se ratatinant sur lui-même les jambes explosées par le choc infrasonique que je venais de leur décocher. J’ai cru que j’avais loupé le Joker et qu’il se plaquait au sol pour se protéger et riposter mais en fait non, il a fait un espèce de bond involontaire en avant et il est resté face contre terre, le visage collé dans une flaque d’huile de vidange. Et Petit Tigre s’est écrasé le visage lui aussi, mais contre l’un de poteau en béton qui soutenait le plafond, c’était plus sérieux. Je me suis approché d’eux en retenant mon souffle, sur mes gardes, Fernand respirait lentement, recroquevillé comme un gosse plongé définitivement dans son sommeil, il souriait sans se douter qu’à son réveil, ses deux rotules explosées allaient lui faire regretter d’être en vie. J’ai redressé un peu la tête du Joker pour la tourner vers moi posée sur la joue droite, il souriait aussi, mais pas du même genre de sourire, plutôt une grimace qui déformait sa bouche aux lèvres fines sur son menton trop militaire, ses yeux grand ouverts me fixaient, rougis par le sang des vaisseaux capillaires qui avaient éclaté. J’avais mal jaugé ses capacités de résistance, c’était même pas la peine de vérifier son pouls. Quant à Petit Tigre, ses connaissances en arts martiaux lui avaient pas permis d’éviter le high kick surpuissant du pilier, il gisait dans une mare de sang dont la source remontait vers son oreille et sa narine droites… de la merde, ces armes soi-disant non létales, de la merde technologique en puces et en micro-batteries !


  Et l’explosion a secoué tout l’immeuble. Même les dalles du plafond ont projeté des souffles de poussière de ciment, malgré les onze niveaux de différence. Je m’étais pas trompé dans le timing, mais j’avais eu du nez en calculant celui qu’il fallait pour descendre au garage. Je me suis mis à trembler, à transpirer, à me demander si j’avais fait les bons choix, ce qui allait se passer maintenant qu’ils étaient tous clamsés ! Ma bille a pris aussitôt le dessus, j’avais plus de temps à perdre, en tout cas pas assez pour me lamenter sur mes erreurs ou mes conneries car dehors, la guerre était lancée.


  Et une connerie, en tuant le Joker sans le vouloir, j’en avais fait une belle. L’autograv’ qu’on devait prendre tous les deux ne pouvait démarrer qu’avec son code optométrique, une sécurité qu’avait imposée le Chef après mon pilotage hasardeux et le crash aux Buttes Chaumont, et ce foutu code se trouvait bien sûr dans sa pupille droite en train de se racornir à grande vitesse ! Le Joker était trop lourd pour que je le porte jusqu’à la voiture et que je l’installe devant le capteur fixé au plafonnier. J’avais pas le choix, je suis retourné vers son corps, j’ai saisi le couteau de combat qu’il portait toujours attaché à l’un de ses mollets et sans trop réfléchir, j’ai récupéré son œil le plus délicatement possible, en l’extirpant de son orbite avant de le nettoyer sous le filet d’eau d’un robinet du garage.


  Je m’y suis repris à trois fois avant de pouvoir le placer correctement sous le bon angle, devant le pinceau du micro-laser, sans être sûr que ça fonctionnerait, qu’il était pas déjà trop tard. Le bip de déblocage a retenti trois fois et le moteur a démarré. Pour la première fois depuis mon arrivée, j’allais pouvoir piloter une autrograv du DCZ tout seul comme un grand.


  Quelle promotion quand j’y pense !
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    “Now that it’s gone too far to call for a halt,


    I’ll blame it on the moon ‘cause it’s not my fault.


    I didn’t think that this would happen so soon,


    So I’ll blame it on the moon.”

  


  Cette chanson que ma grand-mère me chantait en berceuse et que ma neurobille me passe en boucle alors que je vole vers le nord de Paris, le bouclier furtif de l’autograv’ enclenché pour échapper aux chasseurs lancés à mes trousses par ce qui reste de la direction du DCZ, l’Iria de bord déconnectée pour pas lui laisser la moindre chance, à cette salope, de me manipuler.


  Katie Melua a sans doute eu de bonnes raisons d’en vouloir à la Lune, en tout cas moi, j’ai les miennes d’en vouloir à tous les astres de l’espace et du temps réunis, pour m’avoir détruit.


  Et la Terre avec moi.


  Car aussi étrange que ça puisse paraître, je suis persuadé qu’il existe une sorte de connexion entre mon destin personnel, infime, inutile, et celui du monde qui m’a vu naître et qui va bientôt me voir mourir avant de succomber à son tour. Mégalomanie…


  Oui, j’en veux à l’univers de m’avoir pris MC.


  Oui, j’en veux à la folie humaine de m’avoir pris les miens.


  Oui, j’en veux à la Lune de m’avoir pris Vlad, même si c’est pour le sauver, je lui en veux surtout d’être tellement loin que j’ai aucune chance de pouvoir jamais espérer le rejoindre, du moins pas physiquement. Et c’est là que je commence à comprendre, dans ces larmes qui brûlent et qui parviennent évidemment pas à éteindre les images rémanentes de ma MC, déchiquetée, malgré les astuces informatiques dont regorgent mes nano-processeurs. Elles persistent, ces images, dans chaque couche de mes mémoires comme des cicatrices marquées au fer rouge et cette fois-ci Fugu n’y est pour rien. Il y a peut-être cette solution que mon voyage à la Grotte m’a laissé entrevoir, la voie tracée par Catwoman, ce que j’ai découvert… le Grand Quan…


  Même s’il faut jouer un peu à cache-cache avec l’Iria…


  Improbable sans doute, mais impossible… ?


  Peut-être pas moins que la capacité qui m’a été donnée de revivre en réimplantant ma psyché dans de nouveaux corps, en théorie perpétuellement, du moins tant que des crédits arrivent au Mausolée, officiels ou détournés, ce qui risque de plus durer trop longtemps vu les circonstances. Je me doute bien que Göhmblini va pas pouvoir me couvrir davantage, s’il en a bien sûr encore l’intention, s’il l’a d’ailleurs jamais eue depuis le début. J’arrive au-dessus de Belleville, laissant sur ma gauche, au loin, un Sacré-Cœur en flamme et les bulles de ses trois minarets transformées en d’immenses colonnes de braises et d’étincelles. Je cherche un coin pas trop pourri pour atterrir en évitant les Buttes Chaumont quand le déclic se fait, un souvenir récent bizarrement enfoui, cette petite vieille qui doit être morte maintenant, croisée au Magasin central de Réaumur Sébastopol cinq semaines plus tôt. Ses paroles. Sa présence.


  La queue pendant deux heures avant de pouvoir pénétrer dans le Saint des saints, l’antique temple de la consommation de masse qui n’avait jamais aussi bien mérité son titre. Des centaines de milliers de réfugiés et de Parisiens de souche qui avaient plus d’autre choix que de venir s’y entasser, se relayant souvent les uns les autres des journées entières, pour déambuler en procession dans un calme qui confinait au recueillement, le long des rayons aux deux tiers vides et suivant un circuit imposé par une directive du secrétariat à l’Alimentation : d’abord les féculents, puis les sucres un peu plus rapides, ensuite les conserves, les boissons et enfin les laitages, et de trop rares produits frais sauf de la viande, jamais de viande. Des vigiles en combinaisons de combat aux trois tiers pleines de muscles et vides d’intelligence, postés à distances pour limiter les risques d’émeutes lorsque le dernier paquet de riz ou la dernière boite d’œufs disparaissait.


   


  Piétinant derrière un mastodonte dont la corpulence était une insulte aux affamés qui se traînaient autour, j’approchais vaille que vaille du dernier secteur lorsque je l’ai aperçue, minuscule, grand-mère échouée devant la console des yaourts presque creuse. Derrière les carreaux de ses lunettes à travers lesquels elle avait aucune chance de pouvoir lire quelque chose, ses yeux presque éteints semblaient fixés sur le néant. Autour d’elle, des dizaines de pénitents s’agitaient dans leur rite pour attraper ce à quoi ils avaient droit ce jour-là, personne faisait attention à elle, personne la bousculait non plus, ce qui revenait au même. Elle a tourné la tête vers moi au moment où ma pitié allait me submerger et me forcer courageusement à poursuivre mon chemin, sautant mon tour sans regrets, j’ai senti la fêlure, l’infime et ancienne fêlure qui s’éveillait encore une fois, une fêlure maternelle et si pleine de lait, de douceurs, de douleurs.


  — Vous… vous cherchez quelque chose, madame ?


  C’était pas ma voix, je m’entendais bien parler, je sentais bien ma bouche et mes lèvres qui articulaient, mes cordes vocales qui vibraient mais j’en étais certain, c’était pas ma voix.


  — Oh oui… un petit fromage frais de brebis, l’étiquette est verte, ce sont les derniers à en fabriquer mais c’est si haut…


  — Ah… bougez pas, je le vois là, c’est bien celui-là ?


  Ses prunelles sombres qui s’éclairent, ses doigts qui se crispent sur le plastique translucide de l’objet tant convoité, l’hostie industrielle qui va peut-être sauver son corps avant qu’il soit englouti par son âme.


  — Oui oui c’est ça, tintinnabule joliment sa voix.


  — Il est bon jusqu’au huit.


  — Oh… ça fait trop court jeune homme, y en a pas un qui va plus loin ?


  Si si, y en a toujours un pour aller plus loin.


  Je l’attrape et le lui tends doucement et je récupère l’autre, le trop vieux, pour le déposer sur la console, tant pis pour lui, c’est de sa faute.


  — Merci, oh merci monsieur. Vous êtes un ange !


  Je la regarde éberlué, je commence à reculer.


  — Faut bien regarder pour les voir mais il y en a encore sur Terre..


  — Madame c’est… c’est très gentil.


  Elle me fin un clin d’œil. Je hoche plusieurs fois la tête, je souris béatement, je recule, je me détourne, je me retourne, j’ai envie de pleurer puis je marche vers la sortie, je dépose le sac plein de bouffe que je viens d’amasser pendant l’éternité et je cours sur le trottoir. Jusqu’à chez moi. Mes ailes claquent dans mon dos mais je peux pas m’envoler.


  Un ange….


  Bordel ! Fuck !!


  Je suis un ange ! Alors c’est qu’il y a également des succubes.


  J’ai pourtant vécu, j’ai travaillé, j’ai mangé, picolé, ri et pleuré et baisé avec eux, au milieu d’eux, j’ai collaboré car c’était ma mission au Département, avec le Chef, officiellement pour la défense et l’honneur de l’Union, de la démocratie.


  J’ai collaboré avec la honte. Des heures, des années noires. Immuable paradoxe de ces wagons de bois qui défilent dans des plaines sans noms, les uns derrière les autres dans une fumée opaque, sur la seule voie certaine menant à l’autodestruction.


  À l’Holocauste.


  Il y a plus de wagons à bestiaux aujourd’hui, il y a plus de wagons car on en a simplement plus besoin. Ils sont toujours là, dans nos têtes.


  Et les locomotives voraces qui les tractent sifflent leurs jets brûlants de vapeur sur nos âmes grises. Éternellement. Machinistes, soldats, policiers, ce sont nos frères qui œuvrent, nos collègues, nos amis, je les connais, je les côtoie, je sais qu’ils recommenceront, qu’ils pourront pas faire autrement. Parce que lorsqu’on reçoit l’ordre, n’importe quel ordre, surtout celui qui semble anodin, on touche à sa propre vérité : les considérations qui pèsent, les enjeux personnels, la peur, tous ces risques qu’on évalue.


  Sa propre vérité…


  Alors on lui fait alors face.


   


  Un traître oui, avec des ailes d’ange dans le dos…


   


  Je dois m’envoler, trouver le Grand Quan. Mais comment m’y prendre pour déployer mes ailes sous la terre ?


  Les succubes sont là, me cernent de toute part, me griffent, me poussent, me tirent, me piétinent, m’arrachent les vêtements et la peau, mes longues plumes blanches, m’emportent avec elles dans leur déroute. Leurs yeux luisent comme des braises jaunes dans les noirceurs où nous tombons, étroites, étirées et bridées, des braises de topazes dans des visages de miel, cheveux de jais, sourires de niais, sourires de Niaks…C’est vrai qu’ils sourient tout le temps, ces cons-là. Encore une vérité du Chef. Qu’est-ce que ça change maintenant, qu’il ait eu raison ou qu’il ait eu tort ? Qu’est-ce que ça change pour ceux qui fuient la Terre qui s’éventre ou pour ses propres enfants qui la déchirent ? Je me sens niak, je me sens jaune, je me sens asiatique, car j’en ai fait le choix.


  Je me sens black, je me sens feuj, je me sens rebs, je me sens blanc, je me sens homme, femme et homo, je me sens peur, solitude, animal, amoral, infernal et mortel, infiniment mortel, définitivement mort.


  Je sens aussi la terreur qui ne fait que grossir le Bourbier parisien, les torrents qui s’y déversent depuis les canaux, les égouts, les anciens tunnels du métro, des flots d’hommes et de femmes et d’enfants, d’animaux, de sacs de nourriture pourrie qu’ils portent comme leurs guenilles sans même savoir jusqu’où ni quand, sans même oser comprendre qu’il y a jamais eu de sortie.


  Alors, ils courent vers le lit sec de la Seine, s’agrippent aux canalisations rouillées qui charrient leurs merdes et leurs détritus jusqu’aux collecteurs, sans savoir que là-bas, tout en bas, ils butteront sur les cylindres et leurs ventres insatiables, gorgés heure après heure de méthane, sous l’effet des torchères que les milices des Zones ont éteintes. J’essaye de les retenir, de le leur expliquer, mais je parle pas leur langue, il y en a trop, qui se lient, se mélangent, se haïssent, s’étripent pour avancer, survivre.


  Hystérie. Massification de la frayeur.


  Déshonneur universel des fuyards.


  Je ne suis que l’un d’eux.


  Je n’ai fait qu’obéir.


  À Fugu, à MC, à Göhmblini.


  À Catwoman.


  J’ai pas reçu d’ordres, mais j’ai bien compris ce qui allait se passer, que j’étais le prochain sur la liste des fachos, donc du Chef, j’en suis pas sûr mais ce naze a dû réchapper de mon attentat, je sais pas comment, senti l’écho de ses connexions sur le réseau interne. Je suis le seul désormais qui peut encore tenter quelque chose contre lui. Et quelque chose contre… elle.


  Les Cambodgiens m’ont pas laissé le choix, leur Dragon, même transformé en sashimi, soufflait encore ses ordres, ses griffes plantées dans mon épaules. Ils m’avaient choppé alors que je m’extirpais de la carcasse de l’autograv’ dans un état pitoyable, des côtes cassées, une oreille pratiquement arrachée, du sang partout sur ma combinaison, aphone et presque rendu sourd par le souffle de l’explosion de l’obus de DCA qui m’avait fait me crasher au beau milieu de la place des Fêtes. Ils devaient me protéger, à tout prix, c’était la seule mission qu’il leur restait à accomplir et que Nem… leur avait confiée. J’avais pas protesté.


  Belleville, évidemment.


  Toujours Belleville.


  Une dernière fois Belleville.


  Sous les bombes, les assauts, les émeutes, les pillages, les tirs MPHV, les enfants kamikaze. Des autograv’ grimpent haut dans le ciel par dizaines, aux couleurs que je suis censé représenter et défendre, des couleurs que je sais même plus reconnaître, dont je sais plus quoi penser. Des drones. Des flics et des soldats. Des hommes et des femmes et des armes et leurs destins réduits en cibles, en ogives, en éclats et en dommages, collatéraux ou bien directs.


  C’est parti.


  La dernière des batailles, celle de la revanche avant que le monde s’étouffe sous sa gangue hivernale.


  J’imagine le Chef.


  Je le vois hurlant et jouissant de ses ordres, exécutant ses ordres et ceux qui en devenaient les victimes, vociférant sa haine, son soulagement d’avoir survécu, éjaculant son sadisme de bourreau, de pervers psychopathe, perdu et dérangé, cynique, intelligent et froid. Rien ne m’est plus étranger désormais, sanglant reflet de mon histoire dans les lunettes du Chef où j’avais jamais cessé de me regarder.


  Pas de destin, pas de destin, rien d’autre que les conséquences impitoyables du choix…


  Et que choisir, maintenant ?


  J’entends cette question brûler dans chacun des esprits qui m’enveloppent. Il y a plus de guide, plus d’instructions, plus de conseils, démerdez-vous ! TOUS ! Démerdez-vous avec votre sort faisandé, qui pue un peu plus à chaque mètre que vous. Je les ai vus amassés dans les rues, devant les portes des abris, attendant sous les hurlements des sirènes qu’on les leur ouvre ces portes vers le monde d’en bas. Les Zones. Par grappes de couleurs, de races, de religions, de quartiers, d’immeubles, de peuples et d’histoires. Bizarrement, tout ça n’a plus d’importance. La peur transcende tout.


  Les Cambodgiens de Nem m’ont jeté dans la foule.


  — Pars avec eux vers le Bourbier, c’est le seul moyen. Ici, Belleville et les Zones, c’est fini. Et les concessions et Paris et les banlieues aussi, les flics trouveront que des ruines, s’ils sont encore vivants… Tu dois rejoindre le Bourbier, c’est le seul passage sûr mais du dois en sortir avant 20h00, pas après, règle tes horloges là-dessus…


  — 20h00 ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui va se passer après ?


  — Débrouille-toi, petit flic, et Fugu t’aidera.


  Oui, il était peut-être temps.


  De faire mon boulot.


  Et d’avaler ma dose…
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  — Comment avez-vous établi la liaison ?


  — Göhmblini, je veux parler au général Göhmblini.


  — Je vous écoute Malissol, comment avez-vous fait ? Il n’y a que le Superviseur qui est habilité.


  — La liaison ? Disons que j’ai une amie très chère qui bosse chez un opérateur historique !


  — Cette pute de chatte !!


  — Toujours votre problème avec les félins, général.


  — Ah ! C’est plutôt votre amie Conchita qui en a eu un, de problème, et un gros.


  — Une plaisanterie qui vaut bien un aveu.


  — Bon, Malissol, venez-en au fait !


  — C’est l’hystérie, ici.


  — Comme partout.


  — On m’a dit à l’Académie que vous travailliez plus pour le Bureau, c’est quoi cette histoire ?


  — Ça ne vous regarde pas lieutenant, vous ne comprendriez rien aux arcanes du pouvoir fédéral même si je vous les expliquais pendant des siècles, même avec la puissance de votre nano-processeur. Il vous suffit de savoir que je me trouve toujours au Mausolée, alors venez-en au motif de votre appel…


  — Le motif ? Mais… Merde ! J’ai besoin d’aide là, vous pigez pas ? Les Zones prennent la fuite par les égouts, vers le Bourbier, ils vont envahir le centre de Paris et la rive gauche, les ministères, le Gouvernorat et la plus grande concession chinoise…


  — Et vous comptez sur moi pour les arrêter ? Depuis Berlin ? L’armée et la police vont passer à l’action et…


  — Depuis Berlin, Bruxelles ou depuis la Lune, je m’en tape ! Vous savez très bien qui va passer à l’action, vous le savez !


  — C’est trop tard.


  — Je devais vous prévenir. J’ai toutes les preuves qu’il faut, c’était mon job, vous prévenir quand le moment viendrait.


  — Et c’est exactement ce que vous faites, lieutenant.


  — Et vous ? Qu’allez-vous faire, vous ? Vos amis dans l’AED ? Au conseil ? Au Congrès ? Allez-vous avertir la Finufe ?


  — Nous tenterons ce que nous pourrons.


  — Mais Paris… je crois… Je crois que les Zones ont piégé Paris, un truc comme pour les Catacombes, certainement des mininukes ou pire. Ils font fuir leurs populations, il reste que leurs miliciens, toutes les milices s’unissent en ce moment même contre… contre nous.


  — Non, pas contre nous Malissol, contre certaines factions qui se sont emparées du pouvoir.


  — Mais l’Union ? Que va faire l’Union ?


  Un soupir. Long comme un bug informatique. J’ai peur. Je reçois plus rien et je commence à fatiguer car la transe, doublée d’une connexion au Réseau, est éprouvante. Je veux une réponse. Elle arrive finalement.


  — L’Union ne fera rien, le Conseil est tombé hier soir aux mains de l’Alliance nationale populaire.


  — Quoi ? L’Alliance a pris le pouvoir ?


  — Oui.


  — Alors ils vont laisser tout bousiller ici et… et partout ?


  — Oui.


  — Mais ils en ont plus besoin, s’ils ont déjà réussi à prendre les institutions, je comprends pas.


  — Un prétexte, ils ne veulent qu’un prétexte : une fois les Zones stérilisées, en partie ou en totalité, ils attendront les représailles de Beijing et ça sera terminé pour eux, ils les tiendront en respect en menaçant de les cuire depuis l’espace aussi chaudement qu’une fondue pékinoise et vu la météo, l’armée panasiatique ne pourra pas tirer ses missiles.


  Terminé, oui c’est certain, ça sera terminé. Pour tout le monde.


  — Pourquoi se donner tant de mal ?


  — Pardon, Malissol ?


  — Yellowstone… Il suffit de laisser faire, dans quelques mois la Terre sera presque entièrement congelée, l’humanité aux trois quarts condamnée, alors pourquoi ?


  — Peut-être parce que certains hommes ne veulent décidément pas se résoudre à laisser faire la nature, tout maîtriser, jusqu’au bout. Même la fin du monde. Et puis il y a Mars…


  — Mars ?


  — Les Américains sont hors-jeu. Si les Chinois sont occupés à sauver leurs frères en Europe, ils seront paralysés eux aussi, ils auront autre chose à faire que de défendre leur chantier lunaire, qu’ils ne peuvent presque plus rejoindre. L’Union et la Russie n’auront plus qu’à ramasser la mise : la vieille Europe tient sa revanche lieutenant, sur l’Asie, sur l’Amérique, sur tous les autres et sur sa propre histoire. Pour les extrémistes de l’Alliance, ce sont les peuples européens qui devront poursuivre la grande aventure humaine sur Mars, parce que tout est perdu ici. Eux seuls en seront dignes.


  — Mon général…


  — Oui ?


  — Vous… vous donnez l’air d’y croire vous-même, à ces conneries, ça a même l’air de vous enthousiasmer…


  Un rire très sonore, un raclement de gorge chaude.


  — Oh… disons que je suis presque prêt à faire semblant.


  C’était clair, la trahison des idéaux pour la survie.


  — L’Alliance vous a proposé de partir sur Mars ?


  — Comme à la plupart des hauts dignitaires du régime.


  — Mais vous luttez contre ce régime, ses dérives.


  — Je suis le directeur du Bureau, Malissol, vous semblez l’oublier un peu vite. Je sais beaucoup trop de choses sur beaucoup trop de monde, ils n’ont donc pas d’autre choix que de m’emmener avec eux, avec mon staff.


  — Mais l’Anudi… Clinton, est-ce qu’elle valide ça ?


  — Mon pauvre garçon, mais Clinton ne validera bientôt plus rien, Aligovic va s’occuper de son cas !


  Ça me met un coup de poignard dans le cœur, ça me vrille le cerveau.


  — Vlad ferait jamais ça ! Il… il vénère cette femme, alors… Et le projet 2-LID ? MC ? Fugu ? Tous ceux qui ont bossé pour vous, qui ont cru à votre combat, contre l’Alliance et les Néofas, c’était du vent ??


  — L’erreur est inhumaine lieutenant.


  Puis il a coupé la liaison.


  C’est la dernière fois que je lui ai parlé.


  La première où j’ai vraiment pigé que je m’étais fait berner, qu’on s’était tous fait avoir, pendant qu’il menait sa propre barque au gré des courants, jusqu’au choix qui lui semblait le plus valable pour sauver sa peau. S’il avait cru plus utile de me venir en aide, maintenant, il l’aurait fait. S’il avait cru valable de soulever les forces démocratiques que devait encore compter l’Union, il l’aurait fait. S’il avait cru valable de trahir ceux qui croyaient en lui pour s’en sortir, il l’aurait fait aussi, avec la même détermination.


  Et il venait de le faire.


  Tous sacrifiés. Mes potes et beaucoup d’autres, sans doute. Vlad y passerait à son tour. Il aurait aucune chance d’empêcher l’Alliance de faire main basse sur le dernier chantier lunaire, mais il tuerait pas Clinton, ça je pouvais le jurer. Et sur Terre, je serais le prochain. Je venais juste de fournir à Göhmblini et à l’Iria ce qui leur manquait depuis que j’avais activé la fonction quarantaine de ma neurobille : les coordonnées exactes de ma position, en entrant en transliaison avec lui. Déjà ses Traqueurs devaient être à mes trousses et cette fois-ci, pour m’arracher ma bille sans anesthésie !
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  On me pousse dans le dos.


  Je me casse la gueule.


  On me piétine, des centaines de pieds de Niaks chaussés de leurs sempiternelles tongs, c’est bizarre, la seule réflexion que je me fais à ce moment-là, c’est de savoir comment une civilisation quadrimillénaire qui a bien inventé la poudre a été incapable de produire autre chose comme pompes que ces merdes glissantes ? Je sais, ça fait très terre-à-terre mais c’est exactement de ça dont il s’agit : la totalité des Zones a décidé de se barrer des collines de Belleville et des Buttes par le même chemin que moi, l’ancienne ligne dix-neuf du métro, transformée en collecteur, et qui dégueule ses déchets vers le Bourbier. Malgré la pente sévère, je parviens pas à avancer de plus d’un mètre à la minute et à ce rythme-là, autant me suicider !


  Je me dis que ça sert à rien de m’exténuer pour progresser normalement, comme si je marchais dans la rue, alors qu’il suffit que je me laisse porter par le flot !


  Ça marche, au-delà de mes espérances, ça marche même un peu trop bien. La foule en furie me prend dans ses bras pour m’amener jusqu’à la connexion souterraine avec le premier morceau du boyau construit sur le canal Saint-Martin, là où se pressent déjà des dizaines de milliers de personnes. Hagardes. Terrorisées. Inconscientes de la tragédie plus globale dont elles sont pourtant parties prenantes. Je suis le seul à me douter de quelque chose, et le savoir, c’est bien connu, c’est la base indispensable du pouvoir. Donc de l’action. J’aperçois une échelle qui remonte vers la surface, je m’y dirige en donnant des coups sur tous ceux qui m’entourent pour pas qu’ils me retiennent, désolé, j’ai une excuse valable : je dois sauver le monde ! Alors je m’agrippe comme je peux aux morceaux de rouille qui ont dû être un jour des barreaux, et m’extirpe de cette panique.


  La remontée est un chemin de croix.


  Et même si je crois pas en Dieu, je sais bien qu’au bout, il y aura rien d’autre que le sacrifice définitif de ma vie. La douleur que m’infligent les blessures reçues pendant le crash de mon autograv’ commence à dépasser le seuil de tolérance de mon nano-processeur, je dois effacer des programmes mineurs pour libérer de la puissance pour tenir encore quelque temps.


  Quelques mètres.


  Ça n’a servi à rien.


  Lorsque je sors par la bouche d’égout, tout près des parois extérieures de la panse arrondie du Bourbier, il fait déjà nuit. Toujours ce crépuscule de cendre.


  19h35.


  Vingt-cinq minutes avant l’heure H.


  Merci les Cambodgiens. Comme si j’étais pas déjà assez stressé.


  J’entends des cris derrière moi. Je reste accroupi en me tournant pour voir d’où ça vient. Je vois des ombres, des silhouettes en mouvement, des formes que j’ai aucun mal à reconnaître : les casques Nightlight 2055 sur des combinaisons de kévlacier, des exosquelettes, les trois canons superposés des fusils Wolfverine, les réservoirs d’oxygène… une escouade des UI en pleine action et qui marche vers moi. Guère surpris si j’apercevais le Chef en surgir pour me brailler ses injures favorites.


  Sans me poser de questions, je replonge tête la première dans le trou. Je sais pas ce que je perçois en premier, le tir du fusil à plasma concentré du Wolf ou bien la chaleur du faisceau lui-même qui me découpe la jambe droite juste en haut de la cuisse… En tous cas, en m’écrasant vingt mètres plus bas sur la masse compacte des fuyards, je suis devenu unijambiste. Je me prends le talon de ma chaussure de commando en pleine poire avec mon panard dedans. Ma nano-bille a mis en veille toutes ses fonctions supérieures afin de dérouter l’énergie qui me reste sur mes senseurs de douleur, car il faudrait une sacré dose de morphine pour neutraliser les informations plutôt piquantes qui me montent de l’aine et j’ai plus rien en capsules, encore moins en rayon. Je crois que je tombe dans les vapes car je saurai jamais comment je suis arrivé en plein cœur du Bourbier, au bord de l’ultime conduite verticale. Une force divine qui m’a déposé là comme une feuille d’automne tombée d’un arbre à l’agonie.


  19h45.


  Bizarre comme heure et comme image…


  L’automne, la pourriture des choses.


  La puanteur qui vient, le méthane des organismes en décomposition, tous ces rebuts de vies qui s’écoulent là en dessous de moi et dans lesquels je vais plonger.


  Et voilà.


  Revenu à la case départ ou plutôt à la ligne d’arrivée…


  Qu’est-ce que j’ai gagné ?


  À vous de me le dire, maintenant que vous en savez un peu plus, beaucoup plus, suffisamment j’espère pour vous forger votre opinion et réagir, si vous en avez envie. Si vous avez la force, l’énergie des damnés, des désespérés, si vous êtes pas déjà en train de courir hors de vos conn-houses pour vous précipiter vers un refuge qui n’existe pas.


  Car quel espoir vous reste-t-il ?


  Qu’est-ce qui pourrait permettre aux rayons du soleil de traverser l’épaisse couche de cendres et de glace qui emprisonne déjà l’hémisphère nord ? Et qui pourrait empêcher la folie de la guerre de s’emparer de nouveau de vos existences de misère ?


  19H53.


  L’Apocalypse est déjà là.


  Il n’est plus temps de rien.


  Il n’est plus temps de rire ni de pleurer.


  Alors faites ce que vous voulez des informations que je vous ai livrées, faites ce que vous voulez, je m’en fous.


  Je veux juste en finir.


  19H55.


  J’attendais naïvement des nouvelles de Vlad par la transliaison mais il a pas dû pouvoir intervenir à temps, j’espère juste qu’il aura pas obéi à cet enfoiré de Göhmblini. MC n’aura donc pas échoué puisque j’ai réussi à actionner la diffusion de ses dossiers, des miens aussi, via son site pirate sur l’Antiréseau. Est-ce que l’Iria pourra les loger pour les détruire ? J’en doute, elle est pas encore assez puissante pour s’étendre sur le Darknet. Ma chère MC, mon pote Vlad… Je voudrais les rejoindre, d’une manière ou d’une autre. J’ai, je crois, ma petite idée sur la question…


  19H59.


  Qui peut savoir ?


  J’ai beau être mort près de vingt-trois fois, j’ai pas la réponse. Je sais rien. Existe-t-il quelque chose après ? Bien sûr, les explications de Catwoman devraient me rassurer, j’ai ressenti quelque chose dans la transe PDL, mais peut-elle me jurer que ce n’est pas une hallucination ? Oui, je peux me connecter et transmettre à des distances et avec une vitesse phénoménales… Mais si ça n’était finalement qu’une forme de télépathie ? Peut-être ne suis-je qu’un programme dupliqué à l’infini, aussi longtemps que les techniciens du Mausolée en auront décidé ainsi….


  Ce qui confirmerait donc qu’à l’angoissante question de la survie après la vie, il n’y a d’autre réponse que l’inconnu.


  À moins que l’autre rive ne soit celle-là ?


  Celle qu’on sent briller au loin lorsqu’on s’immerge dans la rivière infinie du Réseau ? Une rivière que d’autres se plaisent à nommer le « Grand Quan » et que j’ai plusieurs fois approchée ?


  Aurions-nous finalement créé notre propre possibilité de Salut ? Serions-nous devenus Dieu ? Ou seulement ses anges ?


  20h00…
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  « Les contours reptiliens du Bourbier brillaient sous les flashes des fusées à phosphore tirées depuis les gravicoptères de l’AED. La masse de gens s’accrochait à ses parois, tentait de se hisser par des cordes ou des lianes congelées qu’elle tirait depuis les jonctions des voussures afin d’échapper à la fureur de la police et des milices. Certains se laissaient tomber dans les regards des collecteurs. Espéraient-ils que l’animal mécanique se soulève au-dessus du lit de la rivière pour les emporter sur son dos ou dans ses entrailles, loin de Paris ? Ou bien voulaient-ils seulement se placer sous sa protection symbolique ?


  « Les malheureux n’en sauraient jamais rien.


  « À 20h00 précises, les charges de plastic disséminées par les Zones sur chacune des torchères de l’égout explosaient, enflammant instantanément des milliers de mètres cubes de gaz accumulés depuis des semaines. L’acier du ciel parut s’embraser à son tour, se tordre et se liquéfier en lambeaux de feu, l’ancienne capitale s’ouvrit en deux puis la combustion se répandit dans le réseau des collecteurs par les tunnels désaffectés, jusqu’à ce que les boursouflures des flammes se rejoignent en un seul et gigantesque soleil jailli des enfers pour consumer la ville. La Terre, toujours malade de ses éruptions…


  « Les plus chanceux périrent.


  « Les autres, pauvres fœtus ratatinés sur leur souffrance, se demandèrent ce qu’ils avaient pu faire pour mériter de vivre quelques secondes de plus.


  « Puis le nuage s’étouffa sur lui-même, faute d’oxygène à consommer, d’âmes innocentes à consumer.


  « La neige et les cendres se remirent à tomber.


  « En même temps que la nuit… »


   


  Samiah DIEUDORAL


  Comment j’ai vu mourir un monde, éditions Mnémofutur, Nouveau Paris, 2087
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  Le général Göhmblini finissait par se demander s’il avait pris la bonne décision, lui qui ne doutait jamais, lui qui n’avait jamais regretté aucun de ses choix, quelles qu’en aient été les conséquences. C’était la marque des décideurs, des chefs, de ceux qui ne courbaient jamais le dos, sauf quand c’était nécessaire pour faire croire aux plus puissants que soi qu’on acceptait tout, ordres et autorité.


  Lui n’était pas de la race des perdants, encore moins de celle des rampants. Il lui suffisait de regarder par les hublots de la navette mise à sa disposition par le Conseil pour savoir que là-bas, sur Terre, en dessous de lui, grouillait une multitude affolée à laquelle il n’avait jamais appartenu, qu’il n’avait fait que manipuler à sa guise et avec un plaisir presque obscène pour parvenir à ses fins. Malgré tous les obstacles que le destin avait mis sur sa route. Même Yellowstone… oui, même l’explosion titanesque du supervolcan ne l’avait pas balayé bien au contraire, il avait su saisir l’opportunité offerte par le cataclysme, ses conséquences géopolitiques et sociales inconcevables pour ouvrir une nouvelle page de sa vie, sans doute la plus grandiose, puisqu’elle n’avait pas d’autres limites que celles de l’espace.


   


  Mars… dans quelques mois, la Lune ne sera qu’une étape, un tremplin vers l’avenir… là-haut ! Qu’ils crèvent, là-dessous.


  Ils crevaient en effet, au fur et à mesure que l’hiver enserrait le globe dans sa gangue de glace. Les nations s’effondraient les unes après les autres, leurs peuples cédaient à la panique, les économies implosaient, les échanges étaient paralysés, les rares agricultures vivrières s’épuisaient, les systèmes de secours et de santé étaient assaillis, débordés, impuissants. L’humanité vivait les heures les plus funestes de son Histoire, sans doute les dernières sur le monde qui l’avait engendrée…


  Heureusement que j’ai su réagir ! Heureusement qu’il y a des gens comme moi, pas beaucoup c’est sûr, mais qui suffisent à sauver les meubles…


  Un léger tressautement dans son siège le tira de ses réflexions savoureuses.


  — Nous sommes en approche de la base alpha mon général, ça risque de bouger un peu pendant l’alunissage.


  — Pas de problème sergent, vous ferez au mieux j’en suis certain.


  — Bien sûr mon génér…


  APRÈS L’ÉPOQUE


  « Le volcan se réveille.


  Ses braises consument le monde.


  Et moi je peux enfin dormir.


  Parfois, je rêve, alors que tant de gens sont en train de mourir, je rêve encore d’un monde avant cela, d’un monde qui n’est plus. Une enfance insouciante, une paix que jamais les rumeurs ne venaient corrompre, dont jamais les remparts protecteurs ne risquaient de s’abattre. Je rêve de ce monde-là, des rivières, des prairies, des jeux, des rires et des futurs, des hommes et des bêtes qui ne savaient pas encore qu’ils seraient séparés, que les races haïraient les races, que le ventre de la Terre s’ouvrirait pour vomir son feu, nuée ardente des âges anciens qui, seule, calcinerait le mal, mettant un point final aux tourments.


  Je rêve, alors que déjà les hommes fuient, carbonisés par leur bêtise, rongés par leur avidité, leur stupidité sans limites et sans honte. Ils fuient vers les stations et les mondes qu’ils croient avoir conquis pour leur salut, mais où déjà d’autres volcans sont prêts à s’éveiller, pour les éradiquer à tout jamais de l’infini.


  Et je fuis avec eux, car je ne suis qu’un homme.


  Mais je ne suis pas seul.


  Frank est là quelque part, je sens sa présence sur le Grand Quan, sa personnalité sur le Réseau, le parfait avatar humain. »


  
    Vlad… ¶ Frank… c’est toi ? Alors t’as réussi vieux. ¶ C’est MC qui a réussi. Sans elle on aurait jamais pu réagir à temps, j’ai failli louper Göhmblini tu sais ? ¶ Ouais mais tu l’as choppé, tu lui as mis son compte et maintenant, il va avoir le temps de croupir dans sa geôle, du moins le temps que les Chinois lui laisseront avant de s’occuper de son cas. Tu penses qu’ils vont lui faire un coup à la Fugu ? ¶ Ça m’étonnerait pas vieux, ça m’étonnerait pas ! ¶ Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? ¶ On va se reposer Vlad, pendant les trois mois de ce voyage vers Mars, on va se reposer et quand tu seras arrivé là-bas, on commencera notre œuvre. ¶ Tu crois qu’on peut le faire ? ¶ J’en suis sûr. Je suis immergé. Je fais partie du Tout et de l’Un et la quantification du Réseau va m’ouvrir encore plus de portes, les possibilités sont infinies. ¶ Mais l’Iria est partout, elle va pas te laisser faire comme ça : intégrer le Réseau ? ¶ Je la sens inquiète, c’est très ténu, je crois qu’elle comprend pas ce qui se passe, elle veut juste prospérer. ¶ Tu en es bien certain ? ¶ De quoi ? ¶ D’être vivant ? ¶ Je pense, Vlad, alors oui, je me sens plus vivant que jamais. Tu crois que c’est qui, qui te parle ? Jésus-Christ ? ¶ Lui ou un autre… donc c’est l’apport que nous avons fait à l’univers, la pensée numérique ? ¶ Oui, tant que durera le Réseau, tant que durera le Grand Quan… Rien ne peut mourir, Vlad, au fur et à mesure que le Réseau s’étend dans l’espace, il s’étire dans le temps. Rien n’a jamais pu l’arrêter depuis la création d’Arpanet, et les nouvelles liaisons par relais quantiques vont lui apporter la puissance et la rapidité qui lui manquaient encore, celles de la pensée pure. C’est pour ça que l’Iria est perturbée, elle sait que j’aurai bientôt la capacité de la concurrencer en visitant les IP l’une après l’autre pour enfin révéler le Grand Quan et corriger la marche de sa seule technologie. Il n’y a aucune raison qu’elle soit bonne ou mauvaise, elle est tout entière à sa fonction et sans nulle intention. Je veillerai à ce qu’elle comprenne qu’elle ne doit pas nous craindre et ceux qui me rejoindront veilleront avec moi. Toi le premier. ¶ Ça me fait peur… ¶ Il n’y a aucune raison d’avoir peur : la certitude de la survie informatique est patente et le Grand Quan nous aidera à savoir pour l’autre vie, il n’y a pas à avoir peur. ¶ Mais seront-nous encore… humains ? ¶ Sommes-nous toujours humains, nous qui avons détruit un monde ? ¶ C’est plutôt Yellowstone… ¶ Yellowstone n’est qu’un soubresaut de la Terre pour se débarrasser de nous, nous avions déjà massacré l’essentiel de notre environnement, tu sais bien. ¶ C’est un peu la vision qu’avait Göhmblini, non ? ¶ Sauf que son cynisme l’a empêché d’en tirer les bonnes conclusions, ne t’inquiète pas Vlad, nous veillerons mais en attendant… ¶ Oui ? ¶ Si t’as pas peur d’un ange, viens te blottir entre mes ailes, on va se reposer.

  


  Plongée dans le noir


  ENTRETIEN AVEC L. ALBAR


  
    MNÉMOS : Yellowstone, c’est ce super-volcan coincé sous le continent américain et qui un jour, explose. Le cadre idéal pour une apocalypse. Sauf que l’apocalypse, dans le roman, ne vient pas de l’environnement, elle est sociale. Humaine. Pourquoi Yellowstone ?


     


    L. ALBAR : L’éruption de Yellowstone est programmée, elle ne fait aucun doute pour les scientifiques, seule sa date est incertaine : demain, dans mille ans ou dix mille. Or, j’ai la conviction que l’éruption de notre civilisation humaine, au sens large, l’est tout autant et que la catastrophe n’attendra pas des millénaires pour se produire. « L’irruption » d’un cataclysme naturel dans le récit, alors même que l’effondrement social, écologique et économique de l’humanité est presque consommé, est plus que symbolique : c’est un soubresaut de la Terre, de la nature, qui dit aux hommes : « Stop ! » Qui les force, pour ceux qui survivront, à trouver d’autres solutions aux maux et aux querelles. J’aurais pu choisir la chute d’un astéroïde, mais l’idée a déjà été explorée tellement de fois ! Que le signal du désastre vienne du plus profond de la planète pour signifier que la partie est finie, je trouvais cela bien plus fort. Et puis Yellowstone, c’est le symbole d’une certaine Amérique, celle des grands espaces, du Far West, de la nature, d’une paix sauvage… Le blason légendaire d’un monde qui n’est déjà plus. L’Amérique se meurt et avec elle, l’empire occidental. Resteront ceux que la civilisation nomme les « barbares ». Et est-ce si grave ? Car après tout, les peuples européens ne sont-ils pas un peu tous les descendants de barbares qui ont infiltré l’Empire romain avant, pendant et après son déclin ?


     


    MNÉMOS : Quantex, ta première trilogie, s’inscrivait pleinement dans la fiction spéculative. Ici, le thriller prend le pas, et l’adrénaline n’est pas le seul moteur du roman : ce qui tient, ce sont les faits, l’engrenage et la crédibilité de leur mise en œuvre. Comment as-tu construit, pensé le fil rouge de Yellowstone ?


     


    L.A. : C’est une démarche très différente de Quantex, où tout était construit méthodiquement, calibré, soupesé pour tenir la distance et assurer une crédibilité minimale au déroulement d’un space opera sur trois volumes. Yellowstone a trouvé sa source dans une nouvelle policière que j’avais écrite il y a presque dix ans. Il n’y était pas question d’anticipation ou alors très peu ; c’était un exercice de style, je dirais, pour voir si j’étais capable de faire quelque chose dans le domaine du polar. Et puis j’ai repris ces quelques pages courant 2013, suite à des bouleversements personnels importants qui m’ont comme imposé de me remettre à l’écriture.


    Là, j’ai compris que « tirer les lignes » d’une nouvelle pour la transformer en roman, ça ne suffisait pas, c’était l’échec assuré. Il m’a donc fallu enquêter beaucoup, me renseigner auprès de proches, de la police à la médecine psychiatrique. Je suis même allé jusqu’à rencontrer quelques personnages incroyables du « monde de la nuit » parisien, qui m’ont d’ailleurs convaincu, à leur insu (rires), que la science-fiction se vit au quotidien. Ceux que l’on appelle « branchés » le sont pour avoir d’ores et déjà versé dans l’après, une société de l’hyper-connexion, de l’amusement systématique, mais aussi de l’indifférence, qu’ils ne perçoivent pas eux-mêmes. Le dernier tube du dernier DJ à la mode devient plus important que la somme des catastrophes survenues en une nuit sur la planète ! Le contraste est plus saisissant encore lorsque l’on est en mesure, aujourd’hui, de savoir tous, en permanence, quelle catastrophe est arrivée et où, quand, comment. Ces gens-là sont dans le futur : geeks,transhumanistes, pilotes virtuels de drones militaires… Et ce futur est inquiétant. Comment pourrait-il ne pas l’être ?


    J’ai donc travaillé à rendre une vérité au plus proche de celle qu’ils m’avaient confiée… Toutes ces rencontres ont apporté leurs lots d’anecdotes, de scènes, de dialogues qui n’ont fait qu’enrichir à la fois l’intrigue, mais aussi cet engrenage dont tu parles. Car il est assez surprenant de se rendre compte que, derrière un micro-événement isolé, restreint bien souvent à la seule personne qui l’a vécu et le raconte, une trame fantastique peut s’échafauder. Le reste est une affaire de croisements et de rencontres. Si l’on s’accroche à son idée première, si l’on ne perd pas de vue l’objectif qu’on s’est fixé, alors l’histoire se bâtit et le roman se noue. Le « fil rouge » s’est donc construit peu à peu, et souvent à l’instinct.


     


    MNÉMOS : On parle souvent d’un ouvrage « écrit avec les tripes » : justement, tes tripes, comment les as-tu gérées, canalisées ou au contraire, sublimées pour livrer ce texte puissant, comme rédigé à la matraque et au prozac® ?


     


    L.A. : Oh ça, mes tripes, je leur ai laissé toute la liberté possible ! Il fallait qu’elles puissent exprimer ce que je ressentais ou imaginais là, au plus profond. Bien sûr, après, il y avait le travail, la relecture, les choix douloureux, parfois, de la nécessaire correction. Mes tripes ont toujours été le moteur de mon écriture, de mes choix stylistiques. D’ailleurs, puisqu’on en parle, j’avais pensé écrire ce récit à la troisième personne, mais la distance qu’elle impliquait était par trop artificielle. Il y avait tant de récits vécus, de récits récoltés et qui m’avaient inspiré ! Le personnage principal, qui n’est pas un héros, devait dire « je », s’adresser directement au lecteur, parce que sa situation est tellement désespérée qu’il n’y a pas d’espace et de temps pour la distanciation. C’est cash, c’est brutal. Il y a (très humblement) un peu des Tontons flingueurs là-dedans, des tontons dont les antidépresseurs n’étaient pas de bonne qualité et qui finissent par se prendre la réalité en pleine gueule ! Ça surprend, c’est douloureux, ça fait mal. Comme la vie.


     


    MNÉMOS : Faire de Yellowstone un brûlot anti-flic est tentant… L’état policier, la violence répressive, la fragilité d’une démocratie sécuritaire et désolidarisée : on touche au polar social là, le roman en a la virulence. Pourtant, tu refuses fermement l’amalgame. Yellowstone se situe donc au-delà de l’idéologie ? En quoi est-ce important pour le roman ? Pour toi ?


     


    L.A. : Des philosophes ont écrit que les idéologies étaient mortes. Je le crois. Comme je le disais tout à l’heure, l’effondrement est proche et le temps des « Barbares » arrive. Mais j’insiste, ces « Barbares » qui viennent du monde entier, ce sont pourtant aussi, avant tout, nous tous : notre inculture croissante, nos incivilités, notre égoïsme, notre consumérisme outrancier, nos réseaux sociaux qui sont l’antinomie d’une existence paisible au sein d’une société épanouie dans laquelle les gens se parleraient, se serreraient la main, s’embrasseraient, se côtoieraient. La seule « idéologie » qui reste, c’est peut-être celle de la défiance et de la méfiance. Et cette idéologie n’a plus besoin de leader, de chef, de Führer : nous sommes tous nos propres leaders en ce domaine !


    Maintenant, si mon livre présente certains aspects d’un brûlot socialo-politique, s’il est perçu comme tel, eh bien c’est qu’il aura provoqué une réflexion. Car pour être franc, dans la nasse du divertissement ambiant (y compris via les chaines d’infos permanentes), il nous faut la provoquer. Bien sûr, on lit un polar ou un roman de SF pour vibrer, voyager, pleurer ou s’en prendre plein la gueule. Aussi pour espérer.


    Mais il n’est pas interdit de réfléchir, surtout pas interdit de se poser les questions indispensables : pourquoi suis-je mal à l’aise en parcourant ces lignes ? Pourquoi ces personnages me dérangent, leurs propos m’agressent ? Qu’ont-ils à dire de la société dans laquelle ils se débattent, et qui n’est que le prolongement du présent ? Qu’ont-ils à dire… de moi ? Moi face à la dictature ? Moi face à l’arbitraire et à l’obéissance aveugle qu’on lui consent pour être tranquille et croire au bonheur ? Le citoyen peut-il éternellement se détourner d’une réalité qui mène peut-être à la catastrophe sous prétexte qu’elle ne lui plaît pas ? Il y a des élections dans nos démocraties, et il n’y a jamais eu autant d’abstention et de mécontentement. On peut choisir de tourner la tête, on est tous libre.


    Lorsque la République s’effondrera, il sera trop tard. Et ce qui adviendra le sera dans le chaos et la violence. Sommes-nous prêts à cela ?


    Prenez ces flics, puisque ce livre parle beaucoup d’eux : croyez-moi, ceux que j’ai rencontrés sont des gens comme vous et moi. Qui souffrent au quotidien de cet effondrement qui arrive. En première ligne, ils tentent d’enrayer les conséquences de ce déchirement. Quelque part, ce sont eux, aussi, les résistants. Alors, en dépit de ces histoires de ripoux, de l’occupation nazie et de ses dérapages odieux parmi les forces de l’ordre, ayons aussi à l’esprit qu’ils seront ceux qui, demain, se dresseront pour protéger cette société moribonde, si d’aventure l’Histoire repartait dans le mauvais sens. Non, pour moi, Yellowstone est d’abord un hommage à ces femmes et à ces hommes dont la souffrance ne doit plus être ignorée.
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